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3  E  vais  parler  de  Paris  ,  non  de  Tes  édi- 
fices, de  fes  temples  ,  de  fes  monuraens, 
de  fes  curiofités  ,  &c.  aflez  d'autres  ont 
écrit  là-deiiiis.  Je  parlerai  des  mœurs 
publiques  &  particulières  ,  des  idées 
régnantes ,  de  la  fituation  aducllc  des 
efprits,  de  tout  ce  qui  m'a  frappé  dans 
cet  amas  bizarre  de  coutumes  folles  ou 
raifonnables  ,  mais  toujours  changeantes. 
Je  parlerai  encore  de  ia  grandeur  illi- 
mitée, de  fes  richcfles  monftrueufcs  ,  de 
fon  luxe  fcandalcux.  Il  pompe  ,  il  afpire 
l'argent  &  les  hommes  ;  il  abforbe  & 
dévore  les  autres  villes ,  quxres  qiiem 
devoret. 

J'ai  fait  des  recherches  dans  toutes  les 
dalfes  de  citoyens  ,  &  n'ai  pas  dédaigné 
ies  objets  les  plus  éloignés  de  l'orgueil- 
leufe  opulence  ,  afin  de  mieux  établir 
par  ces  oppofitions  la  phyfionomie  mo- 
rale de  cette  gigantelquc  capitale. 
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Beaucoup  de  fes  habitans  font  comme 
étrangeis  dans  leur  propre  ville  :  ce  livre- 
leur  apprendra  peut-être  quelque  chofe  , 
ou  du  moins  leur  remettra  fousuit  poine 
de  vue  plus  net  &  plus  précis  ,  des  fcenes 
qu'a  force  de  les  voir  ,  ils  n'appercevoient 
pour  ainfi  dire  plus  ;  car  les  objets  que 
nous  voyons  tous  les  jours,  ne  font  pas 
ceux  que  nous  connoilîbns  le  mieux. 

Si  quelqu'un  s^attendoit  à  trouver  dans 
cet  ouvrage  une  defcription  iopographi- 
qiie  des  places  &  des  rues,  ou  une  hif- 
toire  deb  faits  antérieurs  ,  il  feroit  trompé 
dans  fon  attente.  Je  mé  fuis  attaché  au 
moral  &  à  fes  nuances  fugitives  -,  mais  il 
exifte  chez  Moutard ,  Imprimeur- Libraire 
de  la  Reine,  un  didionnaire  en  quatre 
énormes  volumes  ,  avec  approbation  du 
cenfeur  &  privilège  du  Roi  ,  où  l'on  n'a 
pas  oub:;é  'hîR-orique  des  châteaux  ,  des 
collèges  &  du  moindre  cul-de-fac.  S'il 
prenoit  un  jour  fantaifie  au  Monarque 
de  vendre  fa  capitale  ,  ce  gros  di^ion- 
naire  pnurroit  tenir  lieu  ,  je  crois ,  de 
catalogue  ou  d'inventaire. 

Je  n'ai  fait  ni  inventaire  ni  catalogue  % 
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j'ai  crayonné  d'après  mes  vues  ;  j'ai  varié 
mon  Tableau  autant  qu'il  m'a  été  pof- 
fible  j  je  l'ai  peint  fous  p^ulieurs  faces; 
&  le  voici ,  tracé  tel  qu'il  eft  forti  de 
deifous  ma  plume ,  à  mefure  que  mes 
yeux  &  mon  entendement  en  ont  raf- 
femblé  les  parties. 

Le  ledeur  reclifiera  de  lui-même  ce 
que  l'écrivain  aura  mal  vu  ,  ou  ce  qu'il 
aura  mal  peint  h  &  la  comparaifon  don- 
nera peut-être  au  leéleur  une  envie  fecrete 
de  revoir  l'objet  &  de  le  comparer. 

Il  reftera  encore  beaucoup  plus  de 
chofes  à  dire  que  je  n'en  ai  dites  ,  & 
beaucoup  plus  d'obfervations  «  fiire  que 
je  n'en  ai  faites  ;  mais  il  n'y  a  qu'un 
fou  &  un  méchant  ,  qui  fe  permettent 
d'écrire  tout  ce  qu'ils  favcnt  ou  tout  ce 
qu'ils  ont  appris. 

Quand  j'aurois  les  cent  bouches ,  les 
cent  langues  &  la  voix  de  fer ,  dont  par- 
lent Homère  &  Virgile  ,  on  jugera  qu'jl 
m'eât  écé  impoiîîble  d'expofer  tous  les 
contraft^s  de  la  grande  ville  ,•  contraftes 
rendus  plus  faillaiis  par  le  rapprochement 
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Quand  on  a  dit ,  c'efi  V  abrégé  de  tuniverf^ 
on  n'a  rien  dit  j' il  faut  le  voir,  le  par- 
courir, examiner  ce  qu'il  renferme,  étu- 
dier l'efprit  &  la  fottile  de  fes  habitans, 
leur  mollede  &  leur  invincible  caquet; 
contempler  enfin  raffembiage  de  toutes 
ces  petites  coutumes  du  jour  ou  de  la 
veille,  qui  font  des  loix  particu'ieres  , 
mais  qui  font  en  perpétuelle  contradic- 
tion avec  les  loix  générales. 

Supposez  mille  hommes  faifant  le 
même  voyage  :  fi  chacun  étoit  obferva- 
teur,  chacun  écriroit  un  livre  différent 
fur  ce  iujet  ,  &  il  reileroit  encore  des 
chofes  vraies  &  intérelfantes  à  dire  ,  pour 
celui  qui  viendroit  après  eux. 

J'ai  pefé  fur  plufieurs  abus.  L'on  s'oc- 
cupe aujourd'hui  plus  que  jamais  de 
leur  réforme.  Les  dénoncer,  c'oft  préparer 
leur  ruine.  Quelques-uns  même,  tandis 
que  je  tenois  la  p'ume  ,  font  tombés.  J'en 
conviendrai  avec  plaihr  j  mais  l'époque 
aulïi  en  cfl:  trop  récente ,  pour  que  ce  que 
j'ai  dit  puiiib  être  tout-à-iait  hors  de 
propos. 

Malgré  nos  vœux  ardens  pour  que 
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tout  ce  qui  eft  encore  barbare  fe  méta- 
morphofe  &  s'épure  ,  pour  que  le  bien  , 
fruit  tardif  des  lumières ,  fuccede  au  long 
déluge  de  tant  d'erreurs  ,  cette  ville  tient 
encore  à  toutes  les  idées  baiFes  &  rétré- 
cies  que  les  iiecles  d'ignorance  ont  ame- 
nées. Elle  ne  peut  s'en  dégager  tout-à- 
coup  5  parce  qu'elle  eft  fondue ,  pour  ainlî 
dire  ,  avec  fes  fcories. 

Une  ville  commençante  &  Portant 
des  mains  d'un  gouvernement  formé  , 
eft  plus  propre  à  être  travaillée  &  per- 
fecftionnée  ,  que  ces  villes  antiques  ou 
l'on  connoit  des  loix  imparfaites  &  em- 
brouillées ,  des  coutumes  religieufes  que 
l'on  ridicuiife ,  &  des  ufages  civils  que 
l'on  viole.  Les  abus  multipliés  s'y  défen- 
dent ,  parce  que  le  petit  nombre  qui  re- 
tient le  gage  de  la  puiirance ,  les  richef. 
fes  ,  profcrit  les  idées  faines  &  nouvelles  , 
les  principes  reftauratcurs  ,  &  ferme  l'o- 
reille au  cri  public.  En  vain  l'on  attaque 
rédifice  du  menfonge;  il  eft  cimenté.  On 
veut  le  reprendre  fous  œuvre  ;  c'eft  une 
tâche  bien  plus  pénible  que  fi  on  vouloit 
le  reconftruire  à  neuf.  On  adupte  quel- 
ques modifications  i  elles  ne  s'accotdent 


3C  PREFACE. 

pas  avec  l'enfemble,  qui  perfifte  à  être 
vicieux.  Les  p!us  beaux  raifonnemens  fe 
gravent  dans  les  livres,  mais  la  moindre 
pratique  du  bien  olfre  des  difficultés  iii- 
ibrmontab  es.  Tous  les  petits  intérêts  par- 
ticuliers ,  roi  dis  par  une  profefîion  abulive 
&  chère,  combattent  l'intérêt  général, 
qui  n'a  fouvent  qu'un  feul  homme  pour 
dcFenfeur.  Heureufes  donc  les  vil'es  qui, 
comme  les  individus,  n'ont  point  encore 
pris  leSr  pii  !  Elle-  feules  peuvent  afpirer 
à  des  loix  unanmies  ,  profondes  &  fages. 

Je  dois  avertir  que  je  n'ai  tenu  dans 
cet  ouvrage  que  le  pinceau  du  peintre, 
&  que  je  n'ai  prefque  rien  donné  à  la 
réflexion  du  philofophe.  Il  eût  été  facile 
de  fiire  de  ce  Tableau  un  livre  fatyrique; 
je  m'en  fuis  févérement  abftenu.  Chaque 
chapitre  appelloit  une  défignation  parti' 
culiere  ;  je  l'ai  rejetée  à  chaque  chapitre. 
La  fatyre  qui  perfonnifie  eft  toujours  un 
mal ,  en  ce  qu'elle  ne  corrige  point ,  qu'elle 
irrite  ,  qu'elle  endurcit  ,  &  ne  ramené 
point  au  droit  fentier.  Je  n'ai  tracé  que 
des  peintures  générales  ,  &  l'amour  même 
du  bien  public  ne  m'a  point  égaré  au- 
delà. 
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Je  me  fuis  plû  à  tracer  ce  Tableau 
d'après  des  figures  vivantes.  Allez  d'autres 
ont  peint  avec  complaiPance  les  (lecles 
paires,  je  me  fuis  occupé  de  la  génération 
aduelle  &  de  la  phyfionomie  de  mon 
fiecle,  parce  qu'il  elt  bien  plus  intéreiiant 
pour  moi  que  l'hiftoire  incertaine  des 
Phéniciens  &  des  Egyptiens.  Ce  qui  m'en- 
vironne a  des  droits  paiticu'iers  à  mon 
attention.  Je  dois  vivre  au  milieu  de  mes 
jcmblables  ,  plutôt  que  de  me  promener 
dans  Sparte  ,  dans  Rome  &  dans  Athènes. 
Les  pcrfonnages  de  l'antiquité  ont  de 
très-belles  tètes  à  peindre  :  d'accord  ;  niiis 
elles  ne  ibnt  plus  pour  moi  qu'un  objet 
de  pure  curiofîté.  Mon  contemporain , 
mon  compatriote  ,  voilà  l'individu  que  'je 
dois  fpéciatement  connoitre  ,  parce  que 
je  dois  communiquer  avec  lui  ,  &  que 
toutes  les  nuances  de  fon  caractère  me 
deviennent  par-là  même  infiniment  pré- 
cieufes. 

Si  vers  la  fin  de  chaque  fiecle  un 
écrivain  judicieux  avoit  fait  un  tableau 
général  de  ce  qui  exiftoit  autour  de 
lui  j  qu'il  eût  dépeint ,  tels  qu'il  les  avoit 
VUS,  les  mœurs  &  les  ulages,  cette  fuite 
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formeroit  aujourdliui  une  galerie  cu- 
rieufe  d'objets  comparatifs  ;  nous  y  trou- 
verions mille  particularités  que  nous 
ignorons  :  Ja  morale  &  la  législation  au- 
roient  pu  y  gagner.  Mais  l'homme  dé- 
daiî^ne  ordinairement  ce  qu'il  a  Tous  les 
yeux ,  il  remonte  à  des  (îecles  décédés  î 
il  veut  deviner  des  faits  inutiles  ,  des 
ufages  éteints,  fur  lefquels  il  n'aura  ja- 
mais de  ré'uitat  flitisfaifant ,  fans  comp- 
ter l'immenfité  des  dilcuflions  oifeufes  & 
ftériles  où  il  fe  perd. 

José  croire  que  ,  dans  cent  ans,  on 
reviendra  à  mon  Tableau ,  non  pour  le 
mérite  de  la  peinture  ,  mais  parce  que 
mes  obfervations  ,  quelles  qu'elles  foient , 
doivent  fe  lier  aux  obfervations  du  fiecle 
qui  va  naître ,  &  qui  mettra  à  profit 
jiotre  folie  &  notre  raifon.  La  connoif- 
fance  du  peuple  parmi  lequel  il  vit ,  fera 
donc  toujours  la  plus  eifentielle  à  tout 
écrivain  qui  fe  propofera  de  dire  quel- 
ques vérités  utiles  ,•  propres  à  corriger 
l'erreur  du  moment  i  &  je  puis  dire  que 
c'eft  la  feule  gloire  à  laquelle  j'ai  afpiré. 

Si  ,  en  cherchant  de  tous  côtés  ma- 
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tiere  à  mes  crayons ,  j'ai  rencontré  plus 
fréquemment  ,  dans  les  murailles  de  la 
capitale  ,  la  mifere  iiideufe  que  l'aifance 
honnête  ,  &  le  chagrin  &  l'inquiétude 
plutôt  que  la  joie  &  la  gaieté ,  jadis  attri- 
buées au  peuple  Panfien  ,  que  l'on  ne 
m'impute  point  cette  couleur  trifte  & 
dominante  ;  il  a  fallu  que  mon  pinceau 
fût  fidèle.  Il  enflammera  peut-être  d'un 
nouveau  zèle  le  génie  des  adminiflrateurs 
modernes  ,  &  déterminera  la  généreufe 
compaiîioii  de  quelques  âmes  adives  & 
l'ubljmes.  Je  n'ai  jamais  écrit  une  ligne 
que  dans  cette  douce  perfualion  ;  &  li 
elie  m'abandonnoit ,  je  n'écrirois  plus. 

Toute  idée  patriotique  (  je  me  plais 
à  le  croire)  a  un  germe  invifible,  qu'on 
peut  comparer  au  germe  phylique  des 
plantes  qui,  long-tcms  fou'ées  aux  pieds, 
croilïént  avec  le  tems ,  fe  développent  <Sc 
s'élèvent. 

Je  fais  que  le  bien  fort  quelquefois 
du  mal  j  qu'il  eft  des  abus  inévitables  » 
qu'une  ville  populeufe  &  corrompue  doit 
s'eftimer  heureuCe  ,  lorfqu'au  défaut  de 
vertus ,  on  compte  du  moins  dans  fou 
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fein  peu  ^e  grands  crimes  j  que  dans  ce 
choc  de  pafîîons  inteftines  &  concentrées, 
im  repos  apparent  eft  déjà  beaucoup.  Je 
le  répète  ,  je  n'ai  voulu  que  feindre ,  & 
non  juger. 

Ce  que  j'ai  recueilli  de  mes  obferva- 
tions  particulières  ,  c'eft  que  i'homme  eft 
un  animal  fufceptible  des  modifications 
les  plus  variées  &  les  plus  étonnantes  ; 
c'eft  que  la  vie  parifienne  eft  peut-être, 
dans  l'ordre  de  la  nature,  comme  la  vie 
errante  des  Sauvages  de  l'Afrique  &  de 
l'Amérique  i  c'eft  que  les  chafles  de  deux 
cents  lieues  &  les  ariettes  de  l'opéra- 
comique  font  des  pratiques  également 
fimples  &  naturelles  ;  c'eft  qu'il  n'y  a 
point  de  coiitradiclion  dans  ce  que  l'hom- 
me  fait ,  parce  qu'il  étend  le  pouvoir  de 
foH  intelligence  &  de  fon  caprice  aux 
deux  bouts  de  la  chaîne  qu'il  parcourt; 
de-là  cette  infinité  de  formes  qui  méta- 
morphofent  réellement  l'individu  d'après 
le  lieu  ,  les  circonftances ,  les  tems.  I!  ne 
faut  pas  plus  être  étonné  des  recîierches 
du  luxe  dans  le  palais  de  nos  Cralîus,  que 
des  l'aies  rouges  &  bleues  que  les  Sau- 
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Vages  impriment  fur  leurs  membres  par 
inciUons. 

Ma^s  fi  ce  font  les  comparaifons , 
comme  je  n'en  doute  point ,  qui  le  plus 
fouvent  tuent  le  bonheur  ,  j'avouerai  en 
même  tems  qu'il  eft  prefqu'mipoiîible 
d'être  heureux  à  Paris  ,  parce  que  les 
jouilfances  hautaines  des  riches  y  pour- 
fuivent  de  trop  près  les  regards  de  l'in- 
digent. Il  a  lieu  de  foupirer,  en  voyant 
ces  prodigalités  ruineufes,  qui  n'arrivent 
jamais  jufqu'à  lui.  Il  eft  bien  au-delfous 
du  payfan  ,  du  côté  du  bonheur  ;  c'eft: 
l'homme  de  la  terre ,  j'oferai  le  dire  ,  le 
moins  pourvu  pour  fon  befoin  j  il  trem- 
blera de  céder  au  penchant  de  la  nature; 
&  s'il  y  cède ,  il  fera  des  enfans  ilaiis 
mi  grenier.  N'y  a-t-il  pas  alors  contra- 
didion  manifefte  entre  naijjlmce  &  non- 
p'Opriété f"  Ses  facultés  feront  abâtardies, 
&  fes  jours  feront  précaires.  Les  fpec- 
tacles  ,  les  arts  ,  les  doux  loilirs  ,  la  vus 
du  ciel  &  de  la  campagne  ,  rien  de  tout 
cela  n'exifte  pour  lui:  là  enfin,  il  n'y  a 
plus  de  rapport  ni  de  compenfation  entre 
les  diiférens  états  de  la  vie  i  là ,  la  têts 
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tourne  dans  l'ivrcîTe  du  plaifir  ou  dans  Is 
tourmcnj:  du  défelpoir. 

Etes-vous  dans  l'état  médiocre  ?  Vous 
feriez  fortuné  par-tout  ailleurs  :  à  Paris 
vous  ferez  pauvre  encore.  On  a  dans  la 
capitale  ,  des  paifions  que  l'on  n'a  point; 
ailleurs.  La  vue  des  jouiifanccs  invite  a 
jouir  auiîi.  Tous  les  acleurs  qui  jouent 
leur  rôle  fur  ce  grand  &  mobile  théâtre , 
vous  forcent  à  devenir  adeur  vous-même. 
Plus  de  tranquillité  i  les  defirs  deviennent 
plus  vifs  ;  les  fuperfluités  font  des  be- 
foms  ;  «Se  ceux  que  donnent  la  nature  » 
font  inùniment  moins  tyranniques  que 
ceux  que  l'opinion  nous  inlpire. 

Enfin  ,  l'homme  qui  ne  veut  pas 
fentir  la  pauvreté  &  l'humiliation  plus 
alfreufe  qui  la  fuit  i  l'homme  que  bleffe 
à  julte  ticre  le  coup  -  d'œil  méprilanc 
de  ;a  richeile  infulente  ,  qu'il  s'é!oigne, 
qu'il  fuie ,  qu'il  n'dpproche  jamais  de  la 
capitale. 

TABLEAU 
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CHAPITRE    PREMIER. 


U. 


Coup  -  d^œil   général. 


N  homme  à  Paris  qui  fait  réfléchir ,  n'a  pas 
befoin  de  fortir  de  l'enceinte  de  fes  murs  pour 
connoitre  les  hommes  des  autres  climats.  Il  peut 
parvenir  à  la  cormoiffance  entière  du  genre- 
humain  ,  en  étudiant  les  individus  qui  four- 
millent dans  cette  immenfe  capitale.  On  y  trouve 
«les  Afiatiques  couchés  toute  la  journée  fur  des  pi- 
les de  carreaux ,  &  des  Lapons  qui  végètent  danf 
lies  cafés  étroites  j  des  Japonnois  qui  fe  font  ouvrir 
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(le  Ventre  à  la  moindre  difpute  ;  des  Efquimanx 
qui  ignorent  le  tems  où  ils  vivent  ;  des  Nègres 
qui  ne  font  pas  noirs ,  &  des  Quakers  qui  portent 
répée.  On  y  rencontre  les  mœurs ,  les  ufages  & 
le  caractère  des  peuples  les  plus  éloignés  :  le 
Chymifte  adorateur  du  feu  ;  le  curieux  idolâtre , 
acheteur  de  ftatues  ;  l'Arabe  vagabon  ,  battant 
chaque  jour  les  remparts ,  tandis  que  le  Hotten- 
tot,  l'Indien  oififs ,  font  dans  les  boutiques  , 
dans'les  rués ,  dans  les  cafés.  Ici  demeure  un  cha- 
ritïfble  Perfan ,  qui  donne  des  remèdes  aux  pau- 
vres ;  &  fur  le  même  pallier ,  un  ufurier  antro- 
pophage.  Enfin,  les  Brachmanes,  les  Faquirs 
dans  leur  exercice  pénible  &  journalier  n'y 
font  pas  rares ,  ainfi  que  les  Groenlandois  qui 
n'ont  ni  temples  ni  autels.  Ce  qu'on  rapporte 
de  l'antique  &  voluptueiife  Babylone  fe  réa- 
life  tous  les  foirs  dans  un  temple  dédié  à  l'har- 
monie. 

,  On  a  dit  qu'il  fdloit  refpirer  l'air  de  Paris, 
pour  perfedionner  un  talent  quelconque.  Ceux 
qui  n'ont  point  vifité  la  capitale,  en  effet,  ont 
rarement  excellé  dans  leur  art  ;  l'air  de  Paris  , 
ii  je  ne  me  trompe  ,  ,  doit  être  un  air  particu- 
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lier.  Q,ue  de  fubftances  fe  fondent  dans  un  ft 
peut  efpace  !  Paris  peut  être  confidéré  comme 
un  large  creufet  ,  où  les  viandes  ,  les  fruits  , 
les  huiles ,  les  vins ,  le  poivre ,  la  canelle ,  le 
fucre  ,  le  café  ,  les  produdlions  les  plus  loin- 
taines viennent  fe  mélanger  ;  &  les  eftomacs 
font  les  fourneaux  qui  décompofent  ces  ingrc- 
diens.  La  partie  la  plus  fubtile  doit  s'exhaler  & 
s'incorporer  à  l'air  qu'on  refpire  :  que  de  fumée  ! 
que  de  flammes  !  quel  torrent  de  vapeurs  ($c 
d'exhalaifons  !  comme  le  fol  doit  être  profondé- 
ment imbibé  de  tous  les  fels  que  la  Nature  avoit 
diftribués  dans  les  quatre  parties  du  monde  l 
&  comment  de  tous  ces  fucs  raffemblés  &  con- 
centrés dans  les  liqueurs  qui  coulent  à  grands 
flots  dans  toutes  les  maifons ,  qui  remplirent 
des  rues  entières  (  comme  la  rue  des  Lombards  ) , 
ne  réfukeroit  -  il  pas  dans  l'athmofphere ,  des 
parties  atténuées  qui  pinceroient  là  la  libre 
plutôt  qu'ailleurs  ?  &  de  -  là  nait  peut  -  être ,  ce 
fentiment  vif  &  léger  qui  diftingue  le  Parifien  ; 
cette  étourderie,  cette  fleur  d'efprit  qui  lui  eft 
particulière.  Ou  fi  ce  ne  font  pas  ces  particules 
animées  qui  donnent  à  fon  cerveau  ces  vibra- 
tions qui  enfantent  la  penfée  ;  les  yeux  perpé- 
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tuellcment  frappes  de  ce  nombre  infini  d'arts, 
de  métiers,  de  travaux,  d'occupations  diverfes; 
peuvent  -ils  s'empêcher  de  s'ouvrir  de  bonne 
heure  &  de  contempler  dans  un  âge ,  où  ailleurs 
on  ne  contemple  rien.  Tous  les  fens  font  in- 
terrogés à  chaque  inftant  ;  on  brife,  on  lime, 
on  polit,  on  faqonne;  les  métaux  font  tour- 
mentés &  prennent  toutes  fortes  de  formes.  Le 
marteau  infatigable ,  le  creufet  toujours  embrafé, 
la  lime  mordante,  toujours  en  adion,  applatif- 
fent ,  fondent ,  déchirent  les  matières ,  les  com- 
binent ,  les  mêlent  ^  l'efprit  peut  -  il  demeurer 
immobile  &  froid,  tandis  que  paffant  devant 
chaque  boutique,  il  eft  ftimulc ,  éveillé  de  fa  lé- 
thargie par  le  cri  de  l'art  qui  modifie  la  Nature. 
Par-  tout  la  fcience  vous  appelle  &  vous  dit 
Tsoyez.  Le  feu  ,  l'eau ,  l'air  travaillent  dans  les 
atteliers  des  forgerons,  des  tanneurs,  des  bou- 
langers; le  charbon,  le  foufre,  le  falpétrefont 
changer  aux  objets  &  de  noms  &  de  formes  ; 
&  toutes  ces  diverfes  élaborations  ,  ouvrages 
momentanés  de  l'intelligence  humaine ,  font  rat- 
ionner les  tètes  les  plus  ftupides. 

Trop  impatient  pour  vous  livrer  à  la  prati» 
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que ,  voulez  -  vous  voir  la  théorie  ?  les  ProfeC 
feurs  d-i.ns  toutes  les  fciences  font  montés  dans 
leschiires  &  vous  attendent;  depuis  celui  qui 
difleque  le  corps  humain  à  l'académie  de  chirur- 
gie, jufqu'à  celui  qui  analyfe  au  collège  royal 
un  vers  de  Virgile.  Aimez  -  vous  la  morale  ?  les 
théâtres  offrent  toutes  les  fcenes  de  la  vie 
humaine  :  êtes  -  vous  difpofc  à  faifir  les  miracles 
de  l'harmonie  ?  au  défaut  de  l'opéra ,  les  clocheis 
dans  les  airs  éveillent  les  oreilles  muficales  : 
êtes  -  vous  peintre  ^  la  livrée  bigarrée  du  peuple , 
&  la  diverfité  des  phyfionomies  ,  &  les  mo- 
dèles les  plus  rares ,  toujours  fubfiftans ,  invitent; 
vos  pinceaux  :  êtes -vous  frivolifte  ?  admirez 
la  main  légère  de  cette  marchande  de  modes, 
qui  décore  férieufement  une  poupée,  laquelle 
doit  porter  les  modes  du  jour  au  fond  du  Nord , 
&  jufques  dans  l'Amérique  feptentrionale  : 
aimez -vous  à  fpéculer  fur  le  commerce  ?  voici 
un  lapidaire  qui  vend  dans  une  matinée  pour 
cinquante  mille  éais  de  diaraans,  tandis  que 
l'Epicier  fon  voifm,  vend  pour  cent  écus  par 
jour ,  en  différens  détails ,  qui  ne  palTent  pas 
fbixvent  trois  à  quatre  fols  ;  ils  font  tous  deux 
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marchands ,  &  leur  degré  d'utilité  eft  bien  difl 
férent. 

Non  ,  il  eft  impofTible  à  quiconque  a  des  yeux 
de  ne  point  réfléchir  ,  malgré  qu'il  en  ait.  Le 
baptême  qui  coupe  l'enterrement  ;  le  même  prê- 
tre qui  vient  d'exhorter  un  moribond ,  &  qu'on 
appelle  pour  marier  deux  jeunes  époux,  tandis 
que  le  Notaire  a  parlé  de  mort  le  jour  même  de 
leur  tendre  union  ;  la  prévoyance  des  loix  pour 
deux  cœurs  amoureux  qui  ne  prévoyent  rien  ; 
la  fubfiftance  des  enfans  afiurée,  avant  qu'ils 
foient  nés  ;  &  la  joie  folâtre  de  l'affemblée  au 
milieu  des  objets  les  plus  férieux  ;  tout  a  droit 
d'intéreffer  l'obfervateur  attentif. 

Un  carofTe  vous  arrête ,  fous  peine  d'être 
moulu  fur  le  pavé  ;  voici  qu'un  pauvre ,  couvert 
de  haillons  ,  tend  la  main  à  un  équipage  doré  où 
eft  enfoncé  un  homme  épais ,  qui  retranché  der- 
rière fes  glaces,  paroit  aveugle  &  fourd  ;  une 
ap]ioplexie  le  menace ,  &  dans  dix  jours  il  fera 
porté  en  terre ,  laiflant  deux  ou  trois  millions  à 
d'avides  héritiers  q^ui  riront  de  fo  a  trépas,  tan- 
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dis  qu'il  refufoit  de  légers  fecours  à  l'infortuné 
qui  l'imploroit  d'une  voix  touchante. 

Que  de  tableaux  éloquens  qui  frappent  l'oeit 
dans  tous  les  coins  des  carrefours ,  &  quelle  ga- 
lerie d'images ,  pleine  de  contraftes  frappans  , 
pour  qui  fait  voir  &  entendre  î 

La  prodigieufe  confommation  de  huit  cent 
mille  hommes  entaffés  &  vivant  fur  le  niême 
point ,  parmi  lefquels  il  y  a  deux  cent  mille 
gourmands  ou  gafpilleurs,  conduit  au  premier 
raifonnement  politique.  Le  Duc  ne  paye  pas  le 
pain  plus  cher  que  le  porte-faix  ,  qui  en  mange 
trois  fois  plus.  Comment  n'être  pas  étonne  de 
cet  ordre  incroyable  qui  règne  dans  une  fi 
grande  confufion  de  chofes.  Il  laifTe  appercevoir 
-ce  que  peuvent  de  fages  loix  ;  combien  elles  ont 
cté  Jentes  à  fe  former  ;  quelle  macliine  com- 
pliquée &  fimple  eft  cette  police  vigilante  ;  & 
î'on  découvre  du  même  coup  -  d'œil  les  moyens 
de  la  perfedionner  fans  gêner  cette  Hberté 
honnête  &  précieiife ,  l'attribut  le  plus  cher  à 
tout  citoyen. 

A  4 
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Si  l'on  a  le  goût  des  voyages ,  tout  en  dé- 
jeûnant dans  une  bonne  maifon ,   on  fe  pro- 
mené bien  loin  en  imagination.  La  Chine  & 
le  Japon   ont  fourni  la   porcelaine  où   bouil- 
lonne le  thé  odoriférant  de  l'Afie  ;  on  prend 
avec  une  cuillier  arrachée  des  mines  du  Pérou 
le  fucre  que  de  malheureux  Nègres ,  tranfplan- 
tés  d'Afrique  ,  ont  fait  croître  en  Amérique  i 
on  eft  alîis  fur  une  étoffe  brillante  des  Indes  » 
pour  laquelle  trois  grandes  puiiTances  fe  font 
fait  une  guerre  longue  &  cruelle  ;  &  fi  Ton  veut 
être  informé  des  faits  de  ces  débats  ,  en  éten- 
dant la  main  on  faifit  fur  une  feuille  volante, 
l'hiftoire  récente  &  fugitive  des  quatre  parties 
du  monde  ;  on  y  parle   du  conclave  &  d'une 
bataille  ;  d'un  Vifir  étranglé  ,  &  d'un  nouvel 
académicien  ;  enfin  jufqu'au  Singe  &  au  i'er- 
roquet  de  la  maifon ,  tout  vous  rappelle  les  mi- 
racles de  la  navigation  &  l'ardente  induftrie  de 
l'homme. 

En  mettant  la  tête  à  la  fenêtre ,  l'on  confi- 
dere  l'homme  qui  fait  des  fouliers  pour  avoir 
du  pain  ,  &  l'homme  qui  fait  un  habit  poiu: 
avoir  des  fouliers  ;  &  l'homme  qui  ayant  des 
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habits  &  des  foulîerî ,  fe  tourmente  encore  pour 
avoir  de  quoi  acheter  un  tableau.  On  voit  le 
boulanger  &  l'apothicaire ,  l'accoucheur  &  celui 
qui  enterre  ,  le  forgeron  &  le  joaillier  ,  qui  tra- 
vaillent pour  aller  fucceffivement  chez  le  bou- 
langer ,  l'apothicaire  ,  l'accoucheur  &  le  mar, 
ehand  de  vin. 


CHAPITRE      IL 

Zes    Greniers, 

Arlons  d'abord  de  la  partie  la  plus  eu- 
rieufe  de  Paris  ;  les  Greniers.  Comme  dans  la 
machine  humaine ,  le  fommct  renferme  la  plus 
noble  partie  de  l'homme ,  l'organe  penfant  ; 
ainfi  dans  cette  capitale ,  le  génie  ,  l'induftrie, 
l'application,  la  vertu  occupent  la  région  la  plus 
élevée.  Là ,  fe  forme  en  filence  le  peintre  ;  là ,  le 
poëte  fait  fes  premiers  vers  ;  là ,  font  les  enfans 
des  arts ,  pauvres  &  laborieux ,  contemplateurs 
alTidus  des  merveilles  de  la  Nature  ;  donnant 
des  inventions  utiles  &  des  leqons  à  l'Univers  ; 
là ,  fe  méditent  tous  les  chefs-d 'œuvres  des  arts  3 
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là ,  on  écrit  un  mandement  pour  un  Evéque  ;  un 
difcours  pour  un  avocat  général  ;  un  livre  pour 
un  futur  miniftre  ;  un  projet  qui  va  changer 
la  face  de  l'État  ;  la  pièce  de  théâtre  qui  doit 
enchanter  la  nation.  Allez  demander  à  Diderot , 
s'il  voudroit  quitter  fon  logement ,  pour  aller 
demeurer  au  Louvre  ,  &  écoutez  fa  réponfe. 
Prefque  point  d'hommes  célèbres ,  qui  n'ayent 
commencé  par  habiter  un  grenier.  J'y  ai  vu  Tau. 
teur  d'Emile  ,  pauvre ,  fier  &  content:  lorf- 
qu'ils  en  defcendent ,  les  écrivains  perdent  fou- 
vent  tout  leur  feu  •,  ils  regrettent  les  idées  qui 
les  maîtrifoient ,  lorfqu'ils  n'avoient  que  le  haut 
des  cheminées  pour  perfpeclives.  Greuze ,  Fra- 
gonard ,  Vernet ,  fe  font  formés  dans  des  gre- 
niers ;  ils  n'en  rougiflent  point ,  c'eft  là  leur 
plus  beau  titre  de  gloire. 

Que  le  riche  efcalade  ces  hautes  demeures 
pour  y  apporter  quelques  parcelles  d'or ,  &  tirer 
un  profit  confidérahle  des  travaux  de  jeunes 
artiftes  preffés  de  vivre  &  encore  inconnus.  Le 
riche  eft  utile  quoiqu'il  foit  dirigé  par  l'avarice , 
&  qu'il  cherche  à  tirer  parti  de  l'indigence  où 
languit  l'ouvrier  j  mais  puifqu'il  a  fait  le  voyage , 


D  E    P  A  R  I  s.  rr 

qu'il  frappe  à  la  porte  volfine. .  . .  Ofera-t-il  en. 
trer  ;  les  horreurs  de  la  mifere  vont  l'inveftir 
&  attaquer  tous  fes  fens  ;  il  verra  des  enfans 
nuds  qui  manquent  de  pain;  une  femme  qui 
malgré  la  tendreffe  maternelle ,  leur  difpute 
quelques  alimens  ;  &  le  travail  du  malheureuTiT 
devenir  infuflifant  pour  payer  des  denrées ,  que 
grève  le  plus  cruel  des  impôts.  On  a  falfifié  la 
nourriture  du  miférable ,  &  il  ne  mange  pref- 
que  plus  rien ,  tel  qu'il  eft  forti  des  mains  de 
la  Nature.  Le  cri  de  l'infortuné  retentit  fous 
ces  toits  entr'ouverts  &  relTemble  au  vain  fon 
des  cloches  dont  il  eft  voifm ,  qui  ébranle  l'air 
&  s'évanouit  ;  la  langueur  le  confume  ,  en  atten- 
dant que  l'hôpital  s'ouvre  &  rengloutille. 

Quand  cet  infortuné  s'éveille  le  matin  pout 
recommencer  fes  pénibles  &  infruétueux  tra- 
vaux ,  il  entend  le  char  de  la  fortune ,  qui  en 
rentrant ,  fait  trembler  la  maifon.  L'homme 
opulent  &  débauché ,  voilin  du  malheureux 
par  le  local,  éloigné  de  lui,  à  mille  lieues  parle 
cœur ,  fe  couche  fatigué  du  plaifir ,  lorfque  l'au- 
tre s'arrache  au  fommeil.  Le  riche  a  perdu  où 
gagné  fur  une  carte ,  ce  qui  auroit  fuffi  à  i'en^ 
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treticn  d'une  famille  entière  ,  &  il  ne  lui  vient 
point  à  l'idée  de  foulager  les  foufFrances  de  fbn 
femblable. 

L'ÉCRIVAIN  eft  fouvent  placé  entre  ces  eon- 
traftes  frappans  ,  &  voilà  pourquoi  il  devient 
véhément  &  fenfible  ;  il  a  vu  de  près  la  miferc 
de  la  portion  la  plus  nombreufe  d'une  ville 
qu'on  apelle  opulente  &  fuperbe  ;  il  en  conferve 
le fenti ment  profond.  S'il  eut  été  heureux,  il  y 
a  mille  idées  touchantes  &  patriotiques  qu'il 
n'eût  pas  eues.  Orateur  du  plus  grand  nombre , 
&  conféquemment  des  infortunés ,  il  doit  dé- 
fendre leur  caufe  ;  mais  la  défend-on  quand  on 
n'a  pas  fenti  le  malheur  d'autrui,  c'eft-à-dire 
quand  on  ne  l'a  point  partagé? 


CHAPITRE     III. 

Grojfetir  démefurée  de  la  Capitale, 


V 


U  politiquement ,  Paris  eft  trop  gros  :  c'eîl 
un  chef  démefuré  pour  le  corps  de  l'Etat  ;  mais 
il  feroit  plus  dangereux  aujourd'hui  de  couper 
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k  loupe  que  de  la  kifier  iubfifter  ;  il  eft  des 
maux  qui ,  une  fois  enracinés  font  indeftruc- 
tibles. 

Les  grandes  villes  font  fort  du  goût  du  gou- 
vernement abfolu;  auffi  fait -il  tout  pour  y 
cntaflcr  les  hommes  ;  il  y  apelle  les  grands  pro- 
priétaires par  l'appât  du  luxe  &  des  jouiflances  ; 
il  y  précipite  la  foule ,  comme  on  enclave  des 
moutons  dans  un  pré,  afin  que  la  gueule  des 
mâtins ,  ayant  une  moindre  furface  à  parcourir  , 
puiffe  les  ranger  plus  facilement  fous  la  loi 
commune  :  enfin ,  Paris  efl  un  gouffre  où  fe  fond 
l'efpece  humaine  ;  c'eft  là  qu'elle  eft  fous  la 
clef;  on  n'entre ,  on  ne  fort  que  fous  des  guichets 
où  régnent  des  yeux  d'Argus.  Des  barrières  de 
fapin,  plus  refpedées  que  ne  le  feroient  des 
murailles  de  pierres  bordées  de  canons ,  arrêtent 
les  denrées  les  plus  néceflaires  à  la  vie ,  &  leur 
inipofent  une  taxe  que  le  pauvre  fupporte  feul  ; 
car  ,  difpenfé  de  tous  les  plaifirs  ,  il  ne  l'eft 
pas  du  befoin  de  manger.  Il  ne  tiendroit  qu'au 
Prince  d'affamer  la  viUe;  il  tient  en  cage  fcs 
bons  &  fidèles  fu jets  ;  &  s'il  ctoit  mécontent , 
il  pourroit  leur  refufer  la  béquce  avaat  qu'iU 
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puffent  forcer  les  barreaux,  les  trois  quarts  fe 
feroient  mangés  ou  feroient  morts  de  faim. 

Il  faut  que  tout  le  monde  vive,  car  la  pre- 
mière loi  eft  de  fubfifter.  Je  vois  cette  ville  flo- 
riffante ,  mais  aux  dépens  de  la  nation  entière  : 
ces  maifons  à  ïï\  étages  tous  peuplés  ,  afpirent 
les  moilTons  &  les  vignes  à  cinquante  lieues  à 
l'entour;  ces  laquais ,  ces  baladins,  ces  abbés, 
ces  batteurs  de  pavé  ne  fervent  ni  l'état  ni  la 
fociété  ;  il  faut  cependant  que  tout  cela  fubfifte , 
comme  le  dira  mon  premier  chapitre  fur  la 
iégiflation,  intitulé  de  Ve/tomac  de  P/ioninie.  Il 
y  a  des  maux  politiques  qu'il  faut  tolérer  ,  tant 
qu'on  ne  peut  y  remédier  d'une  m^aniere  fûre  ; 
telle  eft  l'étendue  de  la  capitale  :  on  ne  fera  pas 
refluer  fur  les  terres ,  ceux  qui  habitent  les 
chambres  garnies  iS:  les  greniers.  Ils  n'ont  rien , 
pas  même  des  bras  ,  puifqu'ils  font  énervés. 
Arrêterez  -  vous  aux  portes  ceux  qui  entrent? 
Confervez  donc  l'énorme  loupe  puifque  vous  ne 
pouvez  l'extirper  fans  mettre  en  danger  le  corps 

politique;    d'ailleurs Mais,  n'anticipons 

point  fur  ce  que  nous  avons  à  faire  fentir  fur 
icette  ville  qui  fera  toujours  chère  à  un  gouverne- 
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ment  ,  dont  la  tête  eft  auîTi  difproportionnée 
oue  la  capitale  l'eft  au  royaume. 


V. 


CHAPITRE      IV, 

Thyfonomie  de  la  grande  ville. 


OULEZ-VOUS  juger  Paris  phyfiquement  ^ 
Montez  fur  les  tours  Notre-Dame;  la  ville  eft 
ronde  comme  une  citrouille;  le  plâtre  qui  forme 
les  deux  tiers  matériels  de  la  ville  ,  &  qui  eft 
tout  à  la  fois  blanc  &  noir ,  annonce  qu'elle  eft 
bâtie  de  craie  ,  &  qu'elle  repofe  fur  la  craie. 
Là  fumée  éternelle ,  qui  s'élève  de  ces  cheminées 
innombrables,  dérobe  à  l'œil  le  fbmmet  pointu 
des- clochers;  on  voit  cdmme  un- nuage  qnî 
fe  forme  au  deffus  de  tant  dfe  maifons ,  &  là 
tranfpiratiun  de  cette  ville  eft  pour  ainfi  dire 

fenfible. 

'■•:.Z 

La  rivière  qui  la  partage,  la  coupe  prefqtt^ 
régulièrement  en  deux  portions  égales  ;  maîsl^ 
édifices  fe  portent  depuis  quelques  années  du 
côté  du  Nord.  ' 
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Je  pafTeraî  fous  filencefa  pofition  topôgm- 
phique ,  ainfi  que  la  defcriptîon  de  fes  édifices , 
de  fes  monumens  ,  de  fes  curiofités  en  tout 
genre  ;  parce  que  je  fais  plus  de  cas  du  tableau 
de  Tefprit  &  du  caractère  de  fes  habitans ,  que 
de  toutes  ces  nomenclatures ,  qu'on  trouvera 
d^ns  les  c'trennes  mignones.  C'eft  au  moral  que 
je  me  fuis  attaché  j  il  ne  faut  que  des  yeux  pour 
voir  le  relie. 

Je  dois  feulement  confidérer  que  fon  ciel  en 
général,  eft  fujet  à  la  plus  grande  inconftance> 
&  beaucoup  plus  humide  que  froid  ;  l'eau  de 
la  Seine  cft  légérem-ent  purgative  ;  &  fon  dit 
proverbialement,  qu'elle  fort  de  la  cuijje.  d'un 
cnge.  La  fibre  y  eft  molle  &  détendue ,  l'épaiffeur 
de  l'atmofphere  en  relâche  le  ton  ,  &  les  cou* 
leurs  vives  font  rares  fur  les  vifages. 

Le  quartier  le  plus  fain  eft  le  Faux  -  bourg 
Saint  -  Jacques ,  habité  par  le  petit  peuple  ;  & 
le  quartier  le  plus  mal  fain  eft  le  quatier  de  la 
Çiét. 

;■    PoURauoi  cette  fuperbe  ville  n'eft  -  elle  pas 

fituée 
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iltuée  au  lieu  où  eft  Tours  ?  Elis  feroit  d'aiL 
leurs  au  centre  du  Koyaume.  Le  beau  ciel  de 
la  Touraine  feroit  plus  convenable  à  fa  popula- 
tion :  placée  fur  les  bords  de  la  Loire ,  elle  au- 
roit  des  avantages  infinis  qu'elle  n'a  pas,  & 
€[ue  las  richefles  &  le  travail  ne- fauroie'nt- lui 
apporter. 

Ses  environs  font  variés  ,  charnians,  déli- 
«eux  ;  c'eft  la  Nature  cultivée ,  fans  que  Tare 
i'étoufFe  ;  on  y  trouve  une  foule  de  jardins, 
d'allées ,  de  promenades  ,  qu'on  ne  trouve  que 
près  de  la  capitale.  A  quatre  lieues  à  la  ronde , 
tout  eft  orné  par  les  mains  de  l'opulence  ;  &  le 
cultivateur  qui  en  féconde  le^  terres  ,  n'cft  pas 
abfolument  malheureux. 

Mais  on  ne  fauroît  auffi ,  à  Huit  ou  dix  lieues 
à  la  ron4e ,  tirer  un  coup  ds  fufd.  Les  plaijirs 
du  Roi  &  les  terres  des  Princes  ont  envahi 
tous  les  droits  de  chafle.  Les  loix  arbitraires 
faites  à  ce  fujet ,  portent  une  empreinte  de  fé« 
vérité ,  pour  ne  pas  dire  de  cruauté ,  qui  con- 
trafte  avec  les  autres  loix  du  Royaume.  Tuer  ûné 
perdrix ,  devient  un  délit  que  les  galères  feules 
Tome  I.  il 
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peuvent  expier.  Les  gardes-chafle  pourfulvent 
les  braconniers  avec  plus  de  vigilance  &  d'ar-, 
deiir ,  que  la  maréchauffce  ne  pourfuit  les  voleurs 
&  les  afTaflins.  Enfin  les  gardes  -  chafTe  tuent ,  & 
(  chofe  épouvantable  !  )  ces  meurtres  demeurent 
impunis.  Oferai-je  dire  qu'on  les  a  vu  récompen- 
fés ,  &  par  un  Prince  qui  d'ailleurs  pafle  poi« 
Jlumain. 

Les  Princes  font  durs ,  inexorables ,  fur  l'ai:- 
ticle  de  la  chafle  ,  &  exercent  une  véritable 
tyrannie. 


CHAPITRE      V. 
Les  Carrières. 


P 


OUR  bâtir  Paris  dans  fon  origine ,  il  a  falitt 
prendre  la  pierre  dans  les  environs  ;  la  confom^ 
anation  n'en  a  pas  été  mince.Paris  s'agrandiiïant , 
on  a  bâti  infenfiblement  les  fauxbourgs  fur  les 
anciennes  carrières  ;  de  forte  que  tout  ce  qu'on 
voit  en  dehors ,  manque  effentiellement  dans  la 
tgrre  aux  fondemens  de  la  ville  j  de  là  les  cûnca* 
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vîtes  eiTrayantes  qui  fe  trouvent  aujpurd'hui  fous 
les  maifons  de  plufieurs  quartiers  ;  elles  portent 
fur  des  abîmes.  Il  ne  faudroit  pas  un  choc  bien 
confidérable ,  pour  ramener  les  pierres  au  point 
d'où  on  les  a  enlevées  avec  tant  d'effort  ;  huic 
perfonnes  enfevelies  dans  un  gouffre  de  cent 
cinquante  pieds  de  profondeur,  &  quelques 
autres  accidens  moins  connus  ,  ont  excités 
enfin  la  vigilance  de  la  police  &  du  gouverne- 
ment ;  &  de  fait ,  on  a  étayé  en  filence  les  édi- 
fices de  plufieurs  quartiers ,  en  leur  donnant  dans 
ces  obfcurs  fouterrains  un  appui  qu'ils  n'avoien{ 
pas. 

Tout  le  fauxbourg  Saint- Jacques ,  la  rue  de 
la  Harpe ,  &  même  la  rue  de  Tournon  ,  por. 
tentfur  d'anciennes  carrières,  &  l'on  a  bâti  des 
pilaftres  pour  foutenir  le  poids  des  maifons. 
Que  de  matière  à  réflexions ,  en  confidérant  cette 
grande  ville  formée  ,  foutenue  par  des  moyens 
abfolument  contraires  !  Ces  tours ,  ces  clochers , 
ces  voûtes  des  temples ,  autant  de  fignes  qui 
difent  à  l'œil  :  ce  que  nous  voyons  en  l'air  cian» 
que  fous  nos  pieds. 


c, 
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CHAPITRE      VI. 

Oh  ejl  le  Gouvernement  féodal  ? 


'  Ette  nobleiïe  qui  vivôit  il  y  a  deux  cents 
ans  dans  fes  châteaux ,  répugnoit  à  venir  dans 
Ja  groffe  ville  :  auffi  que  n'a-t-on  pas  fait  ea 
prance  pour  lui  faire  défsrter  les  donjons  épars 
qu'elle  habitoit  d'ans  les  campagnes  ?  De  là  elk 
fcravoit  fouvent  des  ordres  arbitraires  ;  elle  avoit 
un  rang;  mais  lorfque  les  grâces  du  fouveraia 
ne  fe  font  plus  manifeftées  que  dans  tel  bureau , 
lorfqu'un  point  unique,  attraclif  &  central s'eft 
établi ,  où  tout  ce  qui  étoit  dans  le  cercie  devolt 
aboutir ,  il  a  falhi  quitter  les  antiques  châteaux  ; 
ils  font  tombés  en  ruine ,  &  avec  eux  ,  la  fores 
des  feigneurs.  On  les  a  étourdis  avec  toute  la 
pompe  qui  environne  les  cours  ;  on  a  inftitué  des 
fêtes  pour  les  amollir;  les  femmes,  qui  vivoient 
dans  la  folitude ,  &  dans  les  devoirs  de  l'éconc 
«lie  domeftique ,  fe  font  trouvé  flattées  d'attirer 
les  regards  ;  leur  coquetterie  ,  leur  ambition  na- 
turelle y  a  trouvé  fon  compte  ;  elles  ont  brillé 
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près  du  trône  ,  à  raifon  de  leurs  charmes.  Il  a 
fallu  que  leur^  efclaves  ne  s'éloignaffent  point 
du  féjour  de  leur  puiiTance  ;  elles  font  devenues 
îes  reines  de  la  fociéti  ,  &  les  arbitres  du  goût 
&  des  plaifirs;  elles  ont  vu  avec  indifférence 
leurs  pères ,  leurs  époux ,  leurs  fils  humiliés , 
pourvu  qu'elles  continuafTent  à  s'agiter  dans  le 
tourbillon  des  cours  ;  elles  ont  transforme  de 
pures  bagatelles  en  importantes  affaires  ;  elles 
ont  créé  le  coftume ,  l'étiquette ,  les  modes ,  les 
parures,  les  préférences,  les  conventions  puc- 
iHes;  enfin  elles  ont  renforcé  la  pente  à  l'ef- 
clavage.  Les  hommes  conduits,  dirigés  par 
elles,  jDeut-étre  à  leur  infu,  n'ont  plus  eu  d'au- 
tre refCource  que  de  tendre  des  mains  avides 
autour  du  difpenfateur  des  grâces  &  de  l'argent  : 
l'art  de  faire  fortune  a  été  l'art  du  courtifun  ;  le 
Monarque  a  mis  à  profit  cette  tendance  de  la 
nobleffe  ,  fi  utile  à  l'agrandiflement  dé  fon 
pouvoir  ;  il  a  arraché  aux  peuples  tout  l'or 
qu'il  pouvoit  leur  enlever,  pour  le  donner  à 
fes  courtifans  transformés  en  fervitcurs  atten- 
tifs. ^ 

Les  héritages  de  l'antique  noblefle  font  donc 

B  5 
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veïius  fe  métamorphofer  à  Paris  en  tlîamans^ 
en  dentelles ,  en  plats  d'argent  ,  en  équipages 
fomptueux.  Le  dépérifTement  de  l'agriculture 
s'eft  fait  fentir  ;  le  trône  a  requ  plus  d'éclat ,  &  le 
bien  de  l'état  en  a  fouffert  :  mais  fi  les  intérêts 
du  corps  politique  ont  reçu  des  dommages  con- 
fidérables  par  l'établilTement  des  grandes  villes , 
quelques  particuliers  ont  eu  de  rares  privilèges  ; 
ils  ont  joui  de  tous  les  arts  raffemblés ,  de  toutes 
les  refTources ,  &  les  plus  promptes  ;  de  toutes 
les  commodités  ,  &  les  plus  douces  ;  de  tout  ce 
qui  peut  enfin  embellir  la  vie  ,  diminuer  les 
maux  de  la  Nature ,  affermir  la  joie  ,  la  fanté  & 
le  bonheur. , , .  Quelques  particuliers  ;  mais  la 
nation  en  gros  ! . . . . 

CHAPITRE      VIL 

Pairie  du  vrai  Fhiiofophe* 


c 


''Est  dans  les  grandes  villes  que  le  philo- 
fophe  lui-même  {"épiait,  tout  en  les  condam- 
nant; parce  qu'il  y  cache  mieux  qu'ailleurs  fa 
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médiocre  fortune  ;  parce  qu'il  n'a  pas  du  moins  à 
«n  rougir  ;  parce  qu'il  y  vit  plus  libre ,  noyé  dans 
la  foule  ;  parce  qu'il  y  trouve  plus  d'égalité  dans 
la  confufion  des  rangs  ;  parce  qu'il  y  peut  choi- 
fir  fort  monde ,  &  fe  dérober  aux  fots  &  aux  im- 
portuns ,  que  l'on  n'évite  point  dans  les  petits 
endroits. 

Il,  y  trouve  aufli  une  plus  ample  matière  à  re- 
flexions :  des  fcenes  journalières  ajoutent  à  fcs 
nombreufes  expériences  ;  la  diverfité  des  objets 
fournit  à  fon  génie  l'aliment  qui  lui  convient  ; 
il  blâmera  la  folie  des  hommes  qui  dédaignent  les 
j)lai(irs  champêtres  ;  mais  il  partagera  leurs  folies. 

A  dix-huit  ans ,  quand  j'étois  plein  de  force , 
de  fanté  &  de  courage ,  &  j'étois  alors  très  -  ro- 
bufte ,  je  goiitois  beaucoup  le  fylléme  de  Jean- 
Jacques  Rouffeau  :  je  me  promenois  en  idée  dans 
une  forêt  ,  feul  avec  mes  propres  forces ,  fans 
maître  &  fans  efclaves ,  pourvoyant  à  tous  mes 
befoins.  Le  gland  des  chênes  ,  les  racines  &  les 
herbes  ne  me  paroiflbient  pas  une  mauvaife 
nourriture. L'extrême  appétit  me  rendoit  tous  les 
végétaux  également  favoureux  ;  je  n'avois  pas 
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peur  de^  frimats  ;  j'aurois  bravé  ,  je  crois ,  leé 
horreurs  du  Canada  &  du  Groenland  ;  la  chaleur 
de  mon  fang  rejettoit  les  couvertures.  Je  me 
difois  dans  ma  penfée  :  là ,  je  ne  ferois  point 
enchaîné  dans  ce  cercle  de  formalités ,  de  chi- 
canes ,  de  minutie ,  de  politique  fine  &  verfatile. 
Libre  dans  mes  penchans ,  je  leur  obéirois  fanç 
oiîenfer  les  loix  ,  &  je  ferois  heureux ,  fans  nuire 
ni  à  l'avarice ,  ni  à  Forgueil  d'aucun  Être. 

Mais  quand  cette  première  fougue  du  tem- 
pérament fut  ralentie  ,  quand  ,  familiarifé  a 
vingt-fept  ans,  avec  les  maladies,  avec  les 
hommes ,  &  encore  plus  avec  les  livres ,  j'eus 
plufieurs  fortes  d'idées ,  de  plaifirs  &  de  dou- 
leurs ;  quand  j'appris  à  connoître  les  privations 
&les  jouifTances  ;  plus  foible  d'imagination  parce 
que  je  l'avois  enrichie ,  &  amolie  par  les  arts , 
je  trouvai  le  fyftême  de  Jean-Jacques  moins 
délectable  ;  je  vis  qu'il  étoit  plus  commode 
d'avoir  du  pain  avec  une  petite  pièce  d'argent , 
que  de  faire  des  chaffes  de  cent  lieues  pour 
attraper  du  gibier;  je  fus  bon  gré  à  l'homme 
qui  me  faifoit  un  habit,  à  celui  qui  me  voitu- 
ïoit  à  la  campagne  ,  au  cuifinier  qui  me  faifoit 
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•manger  un  peu  par  de -là  le  premier  appé- 
tit ,  à  l'auteur  qui  avoit  fait  une  pièce  de 
théaln*e  qui  me  faifoit  pleurer  ,  à  l'architecle 
qui  avoit  bâti  la  maifon  commode ,  où  je  trou, 
vois  bon  fçu  dans  l'hiver  ,  &  des  hommes 
agréables  ,  qui  m'enfeignoient  mille  chofes  (j^us 
j'ignorois. 

Alors  je  vis  les  fociétés  fous  un  autre  jour , 
&  je  me  fuis  dit  :  il  y  a  moins  de  fervitude 
&  de  mifere  à  Paris,  que  dans  l'état  fauvage, 
même  pour  les  plus  infortunés ,  qui  participent 
ou  peuvent  participer  aux  bienfaits  des  arts ,  ou 
du  moins  il  n'y  a  point  de  milieu,  &  il  faut 
être  tout-à-fait  un  homirte  errant  dans  les  bois  , 
©u  il  faut  vivre  à  Paris  dans  la  bonne  compa- 
gnie ,  c'eft-à-dirc ,  dans  celle  que  je  fréquente  : 
car  chacun  appelle  ainfi  la  focLété  qu'il  s'eft  choi- 

fie Je  pcnfois  cela  ;  attendez ,  lecteur ,  jufl 

,qu'à  la  fin  du  livre ,  pour  favoir  fi  je  penfe  en- 
jÊQre  de  même. 
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CHAPITRE     Vlir. 

De  la  Converfation. 


A 


Vec  qiielle  Icgéretc  on  ballotte  à  Paris  leî 
opinions  humaines!  Dans  un  fouper,  que  d'ar- 
rêts rendus  I  On  a  prononcé  hardiment  fur  leJT 
premières  vérités  de  la  métaphyfique  ,  de  la 
morale ,  de  la  littérature  &  de  la  politique  :  l'on 
a  dit  du  même  homme,  à  la  même  table  ;  à 
droite,  qu'il  eft  un  aigle,  à  gauche,  qu'il eft un 
oifon.  L'on  a  débité  du  même  principe  ;  d'un 
côté  qu'il  étoit  inconteftable ,  de  l'autre  ,  qu'il 
étoit  abfurde  :  les  extrêmes  fc  rencontrent  ,  & 
les  mots  n'ont  plus  la  même  fignihcation  dans 
deux  bouches  différentes. 

Mais  fur-tout  avec  quelle  facilité  on  paiïe 
d'un  objet  à  un  autre  ;  &  que  de  matières  on 
parcourt  en  peu  d'heures  !  Il  faut  avouer  que  la 
wnverfation  ,  à  Paris,  eft  perfedionnée  à  un 
point ,  dont  on  ne  trouve  aucun  exemple  dans 
le  refte  du  monde.  Chaque  trait  reffenible  à  m> 
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toup  de  rame  tout  à  la  fois  léger  &  profond  ; 
on  ne  refle  pas  long-tems  fur  le  même  objet  ; 
m-dla  il  y  a  une  couleur  générale  qui  fait  que 
toutes  les  idées  rentrent  dans  la  matière  dont  il 
cft  queftion.  Le  pour  &  le  contre  fe  difcutent 
avec  une  rapidité  finguliere..  C  'eft  un  plaifir 
délicat  qui  n'appartient  qu'à  une  fociété  extrê- 
mement policée  ,  qui  a  inftitué  des  règles  fines  » 
toujours  obfervées.  L'homme  qui  n'a  point  ce 
taft  ,  avec  de  l'efprit  d'ailleurs ,  eft  auffi  muet 
que  s'il  étoit  fourd. 

On  ne  fait  par  quelle  tranfîtion  rapide  on 
paiïe  de  l'examen  d'une  comédie,  à  la  difcuiTion 
des  affiiires  des  Lifurgens  ;  comment  on  parle 
à  la  fois  d'une  mode  &  de  Bollon ,  de  Defrues 
&  de  Franklin.  L'enchaînure  eft  imperceptible  , 
mais  elle  exifte  aux  yeux  de  Fobfervateur  atten- 
tif :  les  rapports  ,  pour  être  éloignés  ,  n'en 
font  pas  moins  réels  ;  &  fi  l'on  eft  né  pour 
penfer ,  il  eft  impoiTible  alors  de  ne  pas  apper- 
cevoir  que  tout  eft  lié  ,  que  tout  fe  touche  ,  & 
qu'il  faut  avoir  une  multitude  d'idées  pour  en- 
fanter une  bonne  idée;  les  reflets,  au  moral 


îS  Tableau 

comme  au  phyfique ,  fe  prêtent  des  lumières 
mutuelles. 

Rien  de  plus  délicieux  que  de  fe  promener , 
pour  ainfi  dire ,  au  milieu  des  penfées  diverfes 
de  fes  voifms  ;  de  voir  û  fouvent  l'habit  qui 
parle  encore  plus  que  l'homme  :  tel  ne  vous  ré- 
pond pas ,  répond  à  fa  propre  penfée  ,  &  n'en 
répond  que  mieux  :  le  gefte  au  lieu  du  difcours 
cft  quelquefois  remarquable  ;  mille  faits  parti- 
culiers fuppléent  au  défaut  de  la  mémoire  &  de 
la  ledure  ;  &  la  connoiffance  des  hommes  &  de§ 
chofes  s'apprend  mieux  dans  un  cercle  que  dans 
ks  meilleurs  livres. 


CHAPITRE      IX, 
La  nouvelle  Athènes. 

Aris  repréfefite  l'ancienne  Athènes  :  on  you- 
loit  être  loue  des  Athéniens  ;  on  ambitionne  au- 
jourd'hui le  fuffrage  de  la  capitale  de  France. 
Alexandre  au  moment  qu'il  combattoit  Porus, 
s'écrioit  :  que  de  fatigues  pour  être  loués  de  vous , 
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è  Athéniens  !  Quel  peuple  étoit-cc  donc  que  ces 
Athéniens,  qui  imprimoient  au  fond  de  l'Afis 
le  defir  de  les  intérefTer  ?  Ou  Alexandre  étoit  un 
fou ,  d'une  vanité  outrée  ,  ou  Athènes  étoit  la 
première  ville  de  l'Univers. 

Les  trois  hommes  qui  ont  de  mon  tems 
occupé  le  plus  conftamnient  l'attention  des  Pa- 
rifiens  caufans ,  font  le  Roi  de  Prude ,  Voltaire , 
&  Jean-Jacques  Rouffeau.  Il  eft  incroyable  le 
nombre  d'admirateurs  juftes  &  paffionnés  qu'a 
obtenu  le  premier  par  fes  victoires ,  par  fà  lé- 
giflation  ,  par  fes  talens  fpirituels.  J'avoue  que 
je  fuis  à  la  tête  de  ces  admirateurs ,  &  que  de- 
puis Céfar ,  je  ne  connois  point  d'homme  qui 
ait  réuni  plus  de  qualités. 

Ainsi  Iç  mérite  réel  n'échappe  point  à  un 
peuple  qu'on  taxe  de  frivolité  ;  il  fait  être  conf- 
iant dans  fon  eftime  ;  il  reconnoit  l'homme  dans 
l'Europe  qui  mérite  fon  hommage.  Quel  exem- 
ple pour  celui  qui  fera  jaloux  d'obtenir  les  mêmes 
fuflFrages  !  le  Parifien  offre  de  la  pohteire  &  des 
égards  à  toutes  les  têtes  couronnées  ;  mais  il  ré- 
ferve  fon    admiration  &   fon  refpecl  pour  le 
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monarque  vraiment  digne  de  figurer  fur  uiî 
trône.  Les  Parifiens  défignent  déjà  quelques  auj 
très  noms  de  fouverains  à  la  gloire  ;  mais  c'efi: 
au  tems  qu'il  appartient  de  donner  à  l'éclat  de 
leur  renommée  naidante  ,  cette  maturité  qui  en 
allure  le  poids  &  i'ctendue. 

CHAPITRE     X. 

JouiJJlvtces. 


u 


N  Citadin  riche  trouve  à  fon  réveil  les 
marchés  fournis  de  tout  ce  que  cent  mille  hom- 
mes ont  pu  ramader  à  cinquante  lieues  à  1% 
ronde,  pour  flatter  fes  goûts.  II  n'a  que  l'em- 
barras du  choix  ;  tout  abonde ,  &  pour  quel- 
ques pièces  d'argent ,  il  mangera  le  poiflbn  dé- 
licieux ,  l'huitre  verte ,  le  faifan ,  le  chapon  & 
Tananas,  qui  croiflent  féparément  fur  des  ter- 
reins  oppofés.  C'eft  pour  lui  que  le  vigneron 
renorxe  a  boire  le  jus  bienfaifant ,  qu'il  garde 
foigneufement  pour  une  bouche  étrangère  :  c'eft 
pour  lui  que  les  efpaliers  font  tailles  par  des 
mains  adroites  &  yieilantcs.  Veut- il  charmer  fa 
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âouce  oifiveté  ?  le  peintre  lui  apporte  fon  ta- 
bleau ;  les  fpectacles  lui  offrent  leurmufique, 
leurs  drames ,  leurs  affemblées  brillantes.  Il  fauc 
qu'il  foit  bien  né  pour  l'ennui ,  s'il  ne  trouve  à 
varier  fes  amufemens  ;  il  eft  des  ouvriers  de 
fenfualité ,  qui  décorent  la  coupe  de  la  volupté  , 
&  qui  lavent  rafiner  des  plaifirs  déjà  jugés  ex- 
i^uis. 


M. 


CHAPITRE     XL 

Dangers. 


-Aïs  malheur  au  cœur  neuf  &  innocent, 
échappé  de  la  province ,  qui  fous  prétexte  de 
fe  perfectionner  dans  quelque  art ,  ofe  vifiter 
fans  INlentor  &  fans  ami ,  cette  ville  de  féduc 
tion.  Les  pièges  de  la  débauche  qui  ufurpe  in- 
folemment  le  nom  de  volupté ,  vont  l'environ- 
ner de  toutes  parts  :  à  la  place  du  tendre  amour , 
il  ne  rencontrera  que  fon  fimulacre  ;  le  men- 
Ibnge  de  la  coquetterie  ,  les  artifices  de  la  cu- 
pidité font  fubftitués  aux  accens  du  cœur ,  au>c 
Gammes  du  fejiti,pient  j  le  plaifix  ç^t  vénal  &' 
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trompeur.  Ce  jeune  homme  qui  a  quitté  i:lï 
père ,  une  mère  ,  une  amante  ,  plongé  dans  unt 
multitude  confufe,  fera  heureux  s'il  ne  perd 
quelquefois  que  fa  fanté  ;  fi  échappant  à  la 
iuine  de  fes  forces  ,  il  ne  va  pas  groffir  le 
troupeau  de  ces  âmes  fans  vigueur  &  fans  nerf , 
qui  ne  font  plus  livrées  qu'à  un  mouvement 
machinal.  Ainfi  tout  eft  compenfé  ;  &  pour  ac- 
quérir des  connoillances  rares  ou  neuves ,  il  en 
coûte  cher  qand  on  veut  toucher  à  F  arbre  de  là. 
Jcknce. 

ÏL  y  auroit  une  pièce  de  théâtre  très-morale 
à  faire,  le  Père  de  province.  Un  malheureiîx 
père',  fouvent  abufé  par  une"  perfpedive .  déce- 
vante ,  combat  mollement  les  defirs  de  fon  fils-, 
lui  ouvre  la  route  de  la  capitale,  féduit  le  prc- 
mier  par  l'Idée  d'une  prochaine  fortune.  Le  fils 
part  avec  un  cœur  rempli  des  vertus  filiales  ; 
mais  la  contagion  va  le  faifir:  bientôt  le  père 
infortuné  ne  reconftoîtra  plus  le  fils  dans  lequel 
il  fe  complaifolt;  ceiui-ci  aura  appris  à  tourner 
en  ridicule  les  vertus  qui  lui  étoient  ies^  plus 
chères  ;  &  tous  les  liens  qui  l'attachoient  à  la 
maifon  paternelle ,  il  les  aura  oublies  ou  brifés , 

parce 
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parce  qu'il  aura  vu  la  ville  où  ces  nœuds  font  ft 
lâches  qu'ils  n'y  cxiftent  plus ,  ou  qu'ils  y  font 
tournés  en  ridicule. 


CHAPITRE     XII. 

Avantages. 

i  V  JLAîS  c'eft  à  Paris  que  l'on  trouve  les  refTouf  J 
ces  que  Ton  chercheroit  vainement  dans  les  pro- 
vinces pendant  plufieurs  années.  On  a  bien  rai- 
fon  de  dire  que  la  fortune  eft  aveugle  ;  car  une 
fimple  recommandation  vous  pouffe  quelquefois 
beaucoup  plus  Iroin  que  les  travaux  les  plu» 
affidus.  Tout  dépend  quelquefois  de  la  première 
jnaifon  où  vous  entrez. 

O  jeune  homme  !  tandis  que  ton  vifage  eft 
frais  ,  vas  careffer  la  fortune;  elle  eft  fem^e, 
elle  chérit  les  premières  années  de  1  a  vie  hu- 
maine :  fi  tu  attends  plus  tard ,  tu  ne  feras  point 
favorifé. 

Mais  il  y  a  une  fi  grande  prefTe  dans  le 
fcmple  de  la  fortune ,  rempli  d'ambitieux  î  il» 
Tome  L  Q 
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fe  coudoient  &  fe  croifent  mutuellement  dans, 
leur  marche.  II  faut  fe  faire  jour  à  travers  le  flux 
&  le  reflux  ;  à  peine  a-t-on  vaincu  la  foule  pro-, 
digieufe  des  obftacles ,  à  peine  a-t-on  mis  un  pied 
devant  l'autel  de  la  Déeffe ,  qu'on  fe  trouve  avoir 
la  barbe  grife ,  &  qu'il  faut  tout  abandonner. 
Je  n'ai  jamais  fait  un  pas  vers  l'Idole  ;  aufli  fuis- 
je  toujours  à  la  même  diftance ,  &  il  eft  trop 
tard  aujourd'hui  pour  avancer. 


CHAPITRE     XIII. 

Efpit  rajiné. 

Eut-être  y  a-t-il  dans  la  capitale ,  vraiment 
trop  de  ce  qu'on  appelle  efprit.  On  juftifie  tout , 
&  le  vice  même.  Notre  m.alice  ,  c'eft-à-dire ,  le 
rafinement  de  nos  pallions ,  l'art  de  les  juflitîer , 
auroit-elle  pour  mefure  l'étendue  donnée  à  notre 
faculté  de  penfer  ?  Notre  raifon  perfectionnée 
nous  apprendroit-elle  en  même  tems  à  perfec- 
tionner le  vice  ?  Ne  nous  fervirions  -  nous  pas 
d>ne  logique  ingénieufe  pour-  voiler  ■  l'artifice 
Sçh  progrès  de  nos  goûts  intéreffés  ?  Ne  de. 


B    E      P    A    R    I   S^  If 

viennent^ils  pas  plus,  actrayans  ,  plus  tyrannî, 
ques  par  la  méthode  même  qui  nous  apprend 
ces  fubtilités  ?  Quoi  !  la  fcience  ferait  accom- 
pagnée d'un  poifon  fubtile  !  Je  crains  d'appro- 
fondir cet  objet  ;  non  ,  la  foience  vraie  eft 
bonne  ;  il  y  en  a  de  faufles ,  &  ce  font  celles-là 
qui  excitent  la  cupidité  ;  il  en  eft  d'innocentçç 
dans  les  fiecles  les  plus  corrompus. 
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CHAPITRE     XIV. 

Pour  qui  les  arts  ?    Hélas  ! 


Andis  que  l'imagination  cherche  &  invente, 
fe  confume  dans  fon  vol  actif  &  foutenu  ,  tan- 
dis que  le  bon  fens  médite ,  calcule ,  que  l'efprifi 
de  fagacité  perfeclionne. . .  . ,  c'eft  donc  pour 
que  l'indolence  jouifTe  dédaigneufement  de  tou^ 
ces  arts  créés  avec  tant  de  travaux  ! 

Cela  eft  bien  trifte  à  penfer.  Quoi  !  tout  eft- 
fait  pour  l'œil  de  la  mollefle  ,  pour  les  plaifirs 
du  voluptueux  oifif  !  Quoi ,  ç'eft  pour  le  réveUlet 
de  fa  léthargie  &.  de  fon  ennui ,  que  les  nobles 

Ç  Z 
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enfans  des  fats  mettent  au  jour  leurs  admirée 
blés,  productions  ! 


JL  ( 


CHAPITRE    XV. 

Aîi  plus  pauvre  la  beface. 


OUTES  les  charges,  les  dignités,  les  em- 
plois, les  places  civiles  ,  militaires  &  facerdo- 
taies ,  fe  donnent  à  ceux  qui  ont  de  l'argant  : 
ainfi  la  dillancc  qui  fépare  le  riche  du  refte  des 
citoyens ,  s'accroit  chaque  jour  ,  &  la  pauvreté 
devient  plus  infupportablc  par  la  vue  des  pro- 
grès étonnans  du  luxe  qui  fatigue  les  regards 
de  l'indigent  ;  la  haine  s'envenime ,  &  l'Etat  eft 
divifé  en  deux  clafTes  ,  en  gens  avides  &  in- 
fenfibles,  &  en  mécontens  qui  murmurent.  Le 
légillatcur  qui  trouvera  le  moyen  de  hacher  les 
propriétés,  de  divifer  &fubdivifcr  les  fortunes, 
fervira  merveiUeufcment  l'Etat  &  la  population. 
Telle  eft  la  penfée  féconde  de  Montefquieu, 
revêtue  de  cette  expreflîon  fi  heureufe  :  en  tout 
endroit  où  deux  perjbnnes  peuvent  vivre  com* 
znodénicnt ,  il fc fait  un  mariage. 
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Les  rîchelTes  accumulées  fur  quelques  têtes  , 
^fantent  ce  luxe  fi  dangereux  pour   celui  qui 
ep  jouit  &  pour  celui  qui  l'envie.  Ces  mêmes 
richettes  réparties  d'une  manière  moins  inégale  ^ 
au  lieu  du  poifon  deftrudeur  que  produit  le 
fafte  ,  ameneroient  l'aifance ,  mère  du  travail ,  & 
fource  des  vertus  domeftiques.  Tout  Etat  où  les 
fortunes  font  à-peu-près  au  même  niveau  ,  cft 
tranquille  ,  fortuné,  &  femble  faire  un  tout* 
Telle  eft  de  nos  jours  la  Suiffe.   Tout   autre 
JEtat  porte  un  principe  de  difcorde  &  de  divi- 
fion  éternelle-,  l'un  fe  vend,  l'autre  acheté, & 
tous  deux  font  avilis.  Je  n'entends  pas  parlef 
de  cette  égalité  qui  n'eft  qu'une  chimère,  mais 
les  énormes  propriétés  nuifent  au  commerce  & 
à  la  circulation.  Tout  l'argent  eft  d'un  côté, 
&  le  fuc  vital  s'égare  au  lieu  de  féconder  toutes 
les  branches  de  l'arbre.  Qiie  de  talens  cclipfcs 
faute  de  quelques  pièces  d'argent  !  S'il  cft  con- 
fidéré  comme  une  femence  produdive ,  les  trois 
«quarts  &  demi  des  citoyens  en  font  privés,  & 
3  anguiffent  toute  leur  vie  fans  pouvoir  déployer, 
îeurs  propres  facultés. 

Rien  nt  me  fait  plus  de  plaîfir  que  de  voU: 

C  i 
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l'héritier  d'un  millionnaire  dépenfer  en  peu  d^n^ 
nées  les  biens  immenfes  que  fon  père  avare  & 
dur  avoit  amaffés.  Car  fi  le  fils  étoit  avare 
comme  le  père ,  à  la  troifîeme  génération  le 
defecndant  pofTéderoit  dix  fois  la  fortune  de 
fon  bifaïeul ,  &  vingt  hommes  de  cette  efpece 
engloberoient  toutes  les  richeffes  d'un  pays^ 
L'origine  de  totis  les.  mairx  politiques  doit  s'at- 
tribuer à  ces  fortiift€s  immenfes ,  accumulées  fur 
quelques  têtes.  Cette  funefte  inégalité  fait  naî- 
tre d'un  côté  les  attentats  de  l'opulence,  &  dé 
l'autre  les  crimes  obfeufs  de  l'indigence.  Elle 
enfante  une  guerre  intelline  qui  a  beaucoup  dô 
reffemblance  avec  une  guerre  civile  ,  elle  infpire 
aux  uns  une  haine  d'autant  plus  acT;ive  qu'elle 
cfb. cachée,  &  aux  autres  Un  orgueil iritolera* 
fcle  qui  devient  cruel.  Tout  Etat  qui  favorifera 
par  fes.loix  ceJ;te,injufte  difprc.portion ,  n'a  qu'à 
étendre  fon  code  pénal.  Dès  qu'il  y  aura  de 
nombreux  palais  ,  il  faudra  bâtir  de  vaftes  pirii. 
fbris.  Tout  Etat ,  au  contraire ,  attentif  à  divis. 
ferles  héritages,  à  faire  defcendre  le  lue  nours. 
licier  dans  toutes  les  branches  ,  aura  rrx)ins  dé 
délits  à  punir.  La  loi  romaine  qui  défendoit 
^u'àiâcuh  K.omaÏji  pût  poîTcder  au-ddà'de  Çoo 


iii*pens  de  terre ,  étoit  une  loi  très-fage.  Une 
loi  qui  parmi  nous  excimineroit  à  la  mort  là 
vie  d'un  très  -  riche  propriétaire  ,  par  quels 
ïhoyens  ila  amalTé  fa  fortune  ,&  qui  rendroit 
aux  pauvres  de  l'Etat  ce  qui  paroîtroit  avoir 
excédé  les  gains  légitimes  ,  femblera- chiméri- 
que ,  mais  n'en  feroit  pas  moins  excellente; 


CHAPITRE     XVL 

Gni€tê. 

N  ne  trouve  plus  chez  les  ?arifiens  cette 
gaieté  qui  les  diftinguoit  il  y  a  foixante  ans  , 
&  qui  foimoic  pour  l'étranger  l'accueil  le  plus 
agréable ,  &  le  compliment  le  plus  flatteur.- 
Leur  abord  n'eft  plus  fi  ouvert ,  ni  leur  vifage 
aufli  riant.  Je  ne  fais  quelle  inquiétude  a  pris  la 
place  de  cette  humeur  enjouée  &  libre,. qui 
atteftoit  des  mœurs  plus  fimples  ,  une  plus 
grande  franchife ,  &  une  plus  grande  liberté. 
On  ne  fe  réjouit  plus  eii  compagnie  ;  l'air  fé- 
rieux ,  le  ton  caufiique  ,  annoncent  que  la  plu- 

C    4 
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part  des  habitans  révent  à  leurs  dettts  ,  &  font 
toujours  aux  expédiens. 

1,ES  dépenfes  qu'entraîne  le  luxe  ,  fc  la  ma* 
nie  des  fuperfluitcs  ont  rendu  tout  le  monde 
pauvre  ,  &  l'on  s'intrigue  perpétuellemenE 
pour  parer  aux  frais  de  reprcfentation. 

Affaires  ,  embarras ,  fervitudes ,  projets  , 
tout  cela  fe  lit  fur  les  vîfages.  Dans  une  fociété 
de  vingt  perfonnes ,  dix-huit  s'occupent  des 
moyens  d'avoir  de  l'argent,  tc  quinze  n'en 
trouveront  point. 

Les  ris  naiffent  de  la  modération  des  dcfirs  : 
on  ne  la  connoît  plus  ;  on  tombe  dans  la  réferve  , 
de  là  dans  la  fcchereffe ,  &  l'abus  de  l'efprit 
vient  encore  rétrécir  les  coeurs.  Les  vifages 
voudroient  fe  montrer  épanouis  ;"mais  une  vraie 
inquiétude  trahit  le  tourment  intérieur  del'ame^ 
Si  Ton  jouit  encore,  c'efl;  dans  des  parties  obf- 
cures  &  fecretes  cv.  l'on  eft  feuî  ,  où  le  li- 
bertinage prend  la  place  de  la  volupté  ;  on  y 
eft  qiielquefois  diftrait ,  jamais  heureux. 


G 
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CHAPITRE     XVII. 

Befoins  faLiices. 


!  E  n  eft  pas  l'or  "qui  pervertit  une  nation  ; 
il  eft  pur  &  innocent  chez  un  peuple  où  règne 
la  fimplicité  :  il  devient  dangereux  dès  qu'il 
reçoit  un  prix  extrême  par  Tappas  des  faux 
plaifirs. 

LoRSdu'oN  voit  avec  quelle  fureur  l'homme 
le  précipite  à  Paris  dans  les  frivolités  du  luxe , 
dès  qu'il  lui  eft  offert  ,  à  quel  point  il  eft  de- 
venu ardent  pour  ces  prétendues  jouilfances 
dont  nos  aïeux  fe  pafToient  fi  bien ,  combien 
il  a  mis  de  recherches  dans  ce  nouveau  genre 
de  délices ,  &  comme  il  eft  devenu  fuperbe  & 
dédaigneux  pour  tout  ce  qui  n'eft  pas  orné  de 
ce  brillant  fuperiîu  qui  ne  le  rend  que  plus 
avide  &  plus  inquiet ,  on  ne  peut  s'empêcher 
de  craindre  qu'il  ne  tourne  abfolunient  en  ri- 
dicule la  vertu  ,  la  raifon  ,  la  frugalité ,  la  tem- 
pérance :  on  doit  craindre  que  l'homme  dans 
cette  ville  n'oublie  tout-à-fait  fa  propre  dignité , 
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&  ne  s'abaifle  devant  l'idole  de  la  fôrtorte^; 
pour  rintérét  de  ces  mêmes  voluptés  ,  qui  ne" 
font  pas  des  befoins ,  &  qui  commandent  flu» 
impérieufement  que  ceux  de  la  Naturel 


CHAPITRE     XVIII. 

Le  Bourgeois.        , 


Ar  la  même  raifon  que  l'on  ne  donne  à  la 
Haye  que  le  nom  de  bourg ,  parce  que  cette 
ville  n'eft  point  murée ,  on  pourroit  appelle? 
ainfi  Paris  ,  qui  n'a  point  de  murailles. 

C'est  le  py.ys  de  tout  le  monde:  leParifien 
natif  n'y  a  pas  plus  de  privilèges  que  le  Chinoiâ 
qui  vi endroit  s'y  établir  :  fi  je  difois  mon  droit 
de  citoyen ,  je  ferois  rire  jufqu'aux  officiers  mu- 
nicipaux. 

Le  Parifien  s'échauffe  d'abord  avec  une  ef. 
pece  de  frcnéfie  ;  le  lendemain  il  tourne  tout 
en  ridicule ,  parce  qu'il  ne  cherche  que  l'amu. 
fement. 
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îl,  eft  tombé  depuis  "près  de  cent  ans  dans 
iine  efpece  d'infouciance  fur  fes  intérêts  poli- 
tiques ;  poifon  moral  qui  gâte  les  cœurs  » 
énerve  les  entendemens  ,  atténue  &  fait  trou- 
ver trop  fort  tout  ce  qui  eft  énergique  ;  on  y 
s  peur  de  tout  ce  qui  eft  fublime  en  tout  genre. 

On  fe  borne  au  perfiflage  fuperficiel  d€S  ri^ 
dicules ,  &  l'on  a  rendu  odieufe  la  cenfure  utile 
des  vices. 

Le  Régent  ayant  bouleverfé  toutes  les  for- 
tunes il  y  a  foixante  ans  ,  a  produit  le  même 
bouleverfement  dans  les  mœurs  :  c'eft  à  cette 
époque  qu'a  commencé  l'oubli  des  vertus  do^ 
fiieftiques. 

Le  bourgeois  eft  marchand  ,  mais  îl  ri'eft  pafS' 
négociant  ;  livré  à  une  conduite  mercantille  , 
les  fpéculations  grandes  &  généreufes  lui  échap- 
pent ;  il  fait  des  affaires  de  tout  :  il  eft  vrai  que 
la  douane  obftrue  &  fatigue  horriblement  le 
commerce. 

.  Des  qq'on  eft  liir  le  pavé  de  Paris-,  on  voî6 
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bien  que  le  peuple  n'y  fait  pas  les  loix  :  îrticiiné 
commodité  pour  les  gens  de  pied,  point  de 
trottoirs.  Le  peuple  femble  un  corps  féparé  des 
autres  ordres  de  i'Etat  ;  les  riches  &  les  grands 
qui  ont  équipage  ,  ont  le  droit  barbare  de  Pc- 
€rafer  ou  de  le  mutiler  dans  les  rues  ;  œnt  vic- 
times expirent  par  année  fous  les  roues  des 
voitures.  L'indifférence  cruelle  pour  ces  fortes 
d'accidens  fait  voir  que  l'on  croit  que  tout  doit 
fervir  le  fafte  des  grands.  Louis  XV  difoit  :  Si 
Jéiois  Lieutenant  de  police ,  je  défendrais  les  ca- 
briolets. 11  regardoit  Cette  défenfe  comme  au- 
deffous  de  fa  grandeur. 

Que  Ton  dife  à  un  tranquille  habitant  de? 
Alpes  qu'il  y  a  une  ville  où  des  citoyens  pouf- 
fent leurs  chevaux  à  toute  bride  fur  le  corps 
de  leurs  concitoyens  ;  qu'ils  en  font  quittes 
pour  payer  une  légère  fomme ,  &  qu'ils  peu- 
vent recommencer  le  lendemain  ,  il  taxera  le 
Tarifien  de  menfonge  ,  &  n'ofera  faire  entrer 
dans  fa  mémoire   l'image  de   cette  barbarie. 

Le  petit  peuple  eft  mou  ,  pâle  ,  rabougri  ; 
on  voit  bien  au  premier  coup-d'œil  (juc  ce  n'5 
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font  pas-là  dts  Républicains  :  à  ceux-ci  appar- 
tient un  autre  caradere  qu'au  fujet  d'un  Mo- 
narque. Que  celui-ci  foit  poli ,  fybarite  ,  fans 
mœurs  fortes ,  il  n'a  d'autre  confolation  que 
les  jouiffances  trompeufes  du  luxe  ;  ce  n'eft 
que  le  E.cpublicain  qui  déploie  cette  rudeffe  , 
ce  gefte  tranchant ,  cet  œil  anime ,  qui  conferve 
l'énergie  des  âmes  &  foutient  le  patriotifme. 

Si  le  citoyen  ne  marche  point  fur  le  pave 
la  tête  haute ,  prêt  au  pugilat ,  il  perdra  fa  va- 
leur réelle  ,  tant  les  vertus  orgueilleufes  des 
Etats  tiennent  à  une  certaine  rudede  !  Elle  peut 
effenfer  un  œil  efFéminé ,  mais  elle  n'en  eft 
pas  moins  la  fauve-garde  des  empires  qui  veiu 
lent  rendre  leurs  forces  refpedables. 

Le  nerf,  &  s'il  faut  le  dire  ,  l'infolence  du 
peuple  fera  toujourj  le  gage  de  fa  franchife  , 
de  fa  probité  ,  de  fon  dévouement.  Dès  que  le 
peuple  ceffe  d'être  agrcfte  &  clamateur ,  il  de- 
rient  férieux  ,  vain ,  débauché  ,  pauvre ,  Si 
conféquemment  avili. 

J'âIMS  mieux  la  voir  comme  à  Londres  ,^ 


\ 
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ie  battre  à  coup  de  poings  ,  &  s'enivrer  à  î^. 
taverne ,  c^ue  de  le  voir  comme  à  Paris ,  fou- 
cieux  ,  inquiet ,  tremblant ,  ruiné  ,  n'ofant  le-. 
ver  la  tête  ,  livré  aux  plus  laides  catins  de  l'u- 
nivers ,  &  inceflamment  prêt  à  faire  banques- 
route.  11  eft  alors  licentieux  fans  liberté,  difw 
fipateur  fans  fortune  ,  orgueilleux  fans  courage , 
&  .la  mifere  &  l'efclavage  vont  le  charger  de 
leurs  fers  honteux. 

Le  bât»n  règne  à  la  Chine  ;  c'eflla  populace 
îa  plus  timide  ,  la  plus  lâche  &  la  plus  voleufe 
de  l'univers.  A  Paris  elle  fe  difperfe  devant 
le  bout  d'un  fufil  ,  elle  fond  en  larmes  devant 
les  officiers  de  la  police ,  elle  fe  met  à  genoux 
devant  fon  chef  ;  c'eft  un  Roi  pour  toute 
cette  canaille. 

Elle  croit  que  les  Anglois  mangent  la  viand© 
toute  crue  ,  qu'on  ne  voit  que  des  gens  qui  fe 
noient  dans  la  Tamife  ,  &  qu'un  étranger  ne, 
fauroit  traverfer  la  ville  fans  être  aiïbmmé  à 
coups  de  poings. 

c  Tous  les  chapiers  de  la  terra  {Te  des  TuU 
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IcTÎes  ou  de  l'allée  du  Luxembourg ,  font  des 
anti-anglicans  qui  ne  parlent  que  de  faire  une 
defcente  en  Angleterre  ,  de  prendre  Londres, 
d'y  mettre  le  feu ,  &  qui ,  quoique  jugés  fouve- 
rainement  ridicules,  n'ont  guerre  fur  les  An- 
glois  des  idées  différentes  de  celles  du  beau 
monde. 

Nous  ne  pouvons  à  Paris  ni  parler  ni 
écrire  ,  &  nous  nous  paflionnons  à  l'excès  pour 
la  liberté  des  Américains ,  placés  à  douze  cents 
lieues  de  nous  :  il  âe  nous  eft  jamais  arrivé , 
au  milieu  de  ces  applaudiffemens  donnés  à  la 
guerre  civile  ,  de  faire  un  retour  fur  nous- 
mêmes  :  mais  le  befoin  de  parler  entraine  le 
Parifien  ,  &  les  premières  claffes  comme  les 
dernières,  font  foumifes  à  des  préjugés  dépio-. 
j^ables  &  honteux. 

Le  Parifien  a  changé  à  bien  des  égards.  Il 
étoit,  avant  le  règne  de -Louis  XIV  bien  dif- 
férent de  ce  qu'il  eft  aujourd'hui  ;  les  dcfcrip- 
tions  des  écrivains  fidèles  dans  le  tems  où 
elles  furent  écrirts  ,  ne  peuvent  plus  con- 
Y^nir  aujourd'hui  ;  il  a  de  l'efprit  &  des  lu- 


48  Tableau 

mieres  ;  il  n'a  plus  ni  force ,  ni  caradere  ,  ni 
volonté. 


•  Le  Parifien  a  le  fingulîer  talent  de  faire  po- 
liment une  queftion  défobligeante  à  un  étran- 
ger ;  il  allie  l'indifférence  à  la  réception  la  plus 
gracieufe  ;  il  lui  rend  fervice  fans  l'aimer ,  & 
l'admire  par  mépris. 

Le  propos  de  ce  danfeur  qui  fe  nommoit 
immédiatement  après  un  Monarque  légillateur , 
après  un  homme  d'un  efprit  univerfel ,  &  qui 
difoit  :  Je  ne  cannois  que  trois  grands  hommes  , 
Frédéric  ,  Voltaire  ^  moi  ,  a  été  répété 
comme  le  propos  d'un  appréciateur  ,  d'un 
diftributeur  de  la  renommée;  &  tout  Parifien  , 
jufqu'au  faifeur  de  cabriolet ,  fe  croit  en  droit 
d'indiquer  à  la  gloire  les  noms  qu'die  doit  cob« 
sonner. 


CHAPITRE 
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G  H  A  P  I  T  R  E  .XIX. 

Population  de  la  Capitale. 

X  V  JL.  -de  Buffon  (  que  je  n'appellerai  point  1« 
comte  de  ButFon  ;  car  il  y  a  tant  de  comtes  )  fou- 
tient  que  la  force  de  cette  ville  pour  le  main- 
tien de  fa  population ,  a  augmenté  depuis   cent 
ans  d'un  quart,  &  que  fa  fécondité  eft  plus  que 
fuffifance  pour  fa  population.  Chaque  mariage , 
dit  -  il ,  produit  quatre  enfans  ;  il  fe  fait  chaque 
année  environ  quatre  à  cinq  mille  mariages  , 
&  le  nombre  des  baptêmes  monte  à  dix -huit, 
dix,-neuf  &  vingt-mille.  Ainfi  ceux  qui  entrent 
à  la  vie  femblent  égaler  en  nombre  ceux  qui 
en  fortent  ;  proportion  qui  a  quel-que  chofe  d'ad- 
mirable ,  &  qui  démontre  à  l'œil   attentif  un 
plan  foutenu  dans  la  circuLition  de  la  vie  &  d9 
h  mort. 

Il  meurt  à  Paris  ,  année  commune,  Vingt 
mille  perfonnes  environ  ;  ce  qui,  félon  le  même 
^bfervateur,  paroit  donner  une  population  dt 

Tome  L  D 


%à  Tableau» 

fept  cents  mille  anies ,  en  comptant  trentc-cîiîç 
vivans  pour  un  mort.  Tous  les  grands  hivers 
augmentent  cette  mortalité.  Elle  s'eft  trouvée  en 
2^09,  de  30000,  en  1740  ,  de  24000. 

D'après  les  mêmes  obfervations  ,  il  riait  a 
îarîi  'pîusde  garçons  que  de  filles^,  &  il  y  meurt 
■^lus  d'hértîtnes  que  de  femmes ,  non-feulement 
dans  la  p'roportion  des  naifTances  des  mâles, 
mais  encore  confidérablement  au-delà  de  ce  rap- 
port V  Car  fur  di>:  ans  de  vie  courante  ,  les 
femmes  ont  un  an  de  plus  que  les  hommes  à 
ï*aris  ;  ainfi  la  différence  efi;  d'un  neuvième  en- 
tre le  fort  final  des  hommes  &  des  femmefe 
dans  cette  capitale ,  nommée  par  le  petit  peu- 
plé, le  paradis  des  femmes^  le  purgatoire  dcT 
hommes  &  t enfer  des  chevaux. 

Il  y  a  des  jours  qu'il  fort  des  portes  de  k 
capitale  troiss  cent  mille  hommes  à  cpaifTes  co* 
ionries ,  dont  foixante  mille  en  équipages  ou  à 
cheval  ;  il  s'agit  d'une  réjouiffance  ,  d'une  rc- 
w\t ,  d'une  fêté  publique  ,  fix  heures  après 
cette  foule  immenfe  fe  diffipe  ;  chacun  retourriè 
chez  foi  :  h.  place  dont  les  limites  étoient  fer* 
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fées ,  dont  les  barrières  étoient  renverfeés  par 
faffluence  prodigieufe  du  peuple  qui  crîoit 
miféricôrdc ,  fe  vuide  ,  demeure  nue  &  deferte  ; 
&  de  tant  d'hommes  àlTémblés  &  prefTés  ,  clia-» 
cun  a  fon  afylc  ou  fon  trou  à  part. 

Le  jour  de  la  promenade  de  Long  j.  champ 
toute  la  ville  fort ,  quelque  tems  qui  fafle  J 
c'eft  le  jour  marqué  par  l'ufage ,  pour  faire  voir 
à  tout  Paris  fon  équipage ,  fes  chevaux  &  fes 
laquais.  On  ne  fait  point  la  révérence  à  la  pro-i 
menade ,  comme  dans  Un  falon  ;  celle-là  a  un 
caractère  de  légèreté  que  n'attraperoit  jamais  lè 
plus  lefte  étranger. 

Depuis  k  défaftre  arrivé  à  la  place  de 
Louis  XV,  il  y  a  dix  années  ,  où  quinze  ï 
dix-huit  cents  perfonnes  furent  étouffées  à  k 
fuite  d'un  déplorable  feu  d'artifice  ,  il  y  a  beau- 
coup d'ordre  Se  d'exadlitude  dans  toutes  les 
fêtes  publiques  ,  &  l'on  ne  fauroit  donner  trop 
d'éloge  à  la  vigilance  &  à  radrelle  qui  régnent 
en  cette  partie. 

f 

D'après   cette  affluence   inconcevable  qui 
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etonnC'  lès  yeux  les  plus  accoutumés  à  ee  fpec>- 
tacle,  on  ne  fera  pas  furpi'is  d'apprendre  que  la  ■ 
feule  ville  de  Paris  rapporte  HU  roi  de  France  près 
deijeentyingt millions  par  an,  en  y  comprenant 
tout,  les  entrées,  les  dixieines,  lés  capitations , 
&  toutes  les  impofitions  fifcales  qui  formeroient 
un  dictionnaire.  Cette  épouvantable  forrfme 
que  produit  un  point  fi  étroit ,  fe  renouvelle 
chaque  année  ;  &  ce  n'eft  pas  fans  raifon  qu'a 
les  Monarques  François  appellent  la  Capitale 
■agtre.b&nm  ville  de  Paris  :  c'eft  une  bonne 
yache  à  lait. 

La  cour  ell  fort  attentive  aux  difcours  dés 
îartfiens  ;  elle  les  appelle  les  grenouilles  :  que 
difent  les  grenouilles;,  fe  demandent  fou  vent 
J?eS:  princes  entr'eux  ?  Et  quand  lés  gfeiiouilleâ 
fçappent  des  mains  à  leur  apparition ,  ou  au 
fpeétaele  ,  .ou  fur  le  chemin  de  Sainte  -  Gene- 
viève, ils  font  hès-contens.  On  les  punit  quel- 
quefois par  le  filence  :  en  effet ,  ils  peuvent  lire 
dans  le  maintien; du  peuple  les  idée's  qu'on  a 
fur  leur  compte  :  l'alégreffe  ou  l'indifférence 
publique  ont  un  caractère  bien  marqué.  On 
jpirétend  qu'ils  font  feniibles  à  la  réception 'de 


B   E      P   A   R   I  i?  ^f 

h  capitale,  parce  qu'ils  fentent  confufement 
que  dans  cette  mulcicude  il  y  a  du  bon  fens , 
de  i'cfprit ,  &  des  hommes  en  état  de  les  appré- 
cier, eux  &  leurs  aciions  :  or  ces  hommes  ,  on 
ne  fait  trop  comment,  déterminent  le  jugement 
àc  la  populace. 

La  police  a  foin  dans  certaines  cîrconftances 
de  payer  de  fortes  gueules  qui  fe  répandent 
dans  différens  quartiers ,  aiin  de  mettre  les  au- 
tres en  train ,  ainfi  qu'elle  foudoye  des  chianks 
pendant  les  jours  gras  ;  mais  les  vrais  témoi- 
gnages de  l'alégrefTe  publique  ,  ainfi  que  du 
«ontentement  du  peuple  ,  ont  un  earadere  que 
jfien  n'imite. 

On  en  efl  au  dixième  plan  de  Paris  ;  mais 
il  déborde  toujours  fes  limites ,  la  clôture  n'en 
©ft  pas  encore  fixée ,  &  ne  fauroit  l'être. 

Je  m'égare ,  je  me  perds  dans  cette  ville  im- 
menfe  ;  je  ne  reconnoisplus  moi-même  les  quar- 
tiers nouveaux.  Les  Marais  qui  produifent  les 
légumes ,  reculent  Se  font  place  à  des  édifices- 
Voilà   Chaillot,    PafTy ,  Auteuil  bien  liés  à  la 
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capitale  ;  encore  un  peu ,  Sève  y  touche  ;  &  $ 
l'on  prolonge  d'ici  à  un  fiecle  jufqu'à  Verfailles, 
de  l'uutre  côté  à  Saint -Denis,  &  du  côté  des 
Picpus  à  Vincennes  ,  voilà  pour  le  toup  une 
ville  plus  qu«  Chinoife. 


CHAPITRE    XX. 

Voijînage, 

N  cil  étr^iger  à  fon  voifîn ,  Se  l'on  n'ap, 
prend  quelquefois  fa  mort  que  par  Je  billet  d'en-, 
terrement ,  ou  parce  qu'o-n  le  trouve  expofé  à 
la  porte  quand  on  rentre  le  foir.  Deux  hommes: 
célèbres  peuvent  vivre  vingt-cinq  ans  dans  cette 
ville  fans  fe  connoître  ni  fe  rencontrer  :  votre 
adverfaire,  votre  ennemi  fera  comme  invifî-y 
bîe  pour  vous  :  car  en  entrant  dans  une  mai- 
fon ,  vous  faurez  d'avance  s'il  y  eft  ou  s'il 
n'y  eft  pas  :  il  ne  tient  qu'à  vous  de  ne  voir  ja- 
mais fa  face  ;  aufli  les  parens  les  plus  proches  , 
quand  ils  font  brouillés ,  quoique  demeurant 
dans  la  même  rue  ,  font  à  mille  lieues  l'un  dïi 
l'autre. 


^  JE     P,AnR.»I'.l'  ^i 

.  On  rapporte  l'hiftoire  de  Dom  Jacques  Mar, 
tin  ,  Bénédidin.  J^lonfieur  Dellandes ,  auteur  de 
Vlvjioirt  critique  de  la  philofophie  ,  avoit  criti- 
-qué  fes  ouvrage?.   Dom  Martin ,  qui  fupportoit 
impatiemment  la  cenfure ,  fe   répandoit  en  in» 
vedives  furieufes  contre  M.  Deflandes.  Comme 
«elui-ci  avoit  l'efprit  doux  ,  liant  &  honnête, 
une  Dame  imagina  de  faire  goûter  à  Dom  Mar- 
tin ce  même  homme  contre  lequel  il  déclamoit 
avec  tant  de  violence  :  I\ï.  Deflandes  prit  le 
nom  d'Olivier ,  &  dîna  fouvent  avec  lui  ;  il 
mettoit  la  converfation  fur  le  chapitre  de  M. 
Deflandes  ,  &  Dom  Martin  de  s'écrier  :  Vous 
êtes  un  homme  ^  vous  ,  plein  defdence  "^  def- 
prit ,  qui  raifonnez  avec  unejujlejje  inf.nie  j  mais 
ce  Deslandes  eji  bien  T homme  du  monde  le  plus 
ignorant  £3?  le  plus  pitoyable.  Cette  fcene  étcîC 
des  plus  divertiflantes ,   &   je  ne  doute  point 
qu'elle  ne  fe  renouvellàt  entre  les  auteurs  qui 
fj?  montrent  les  plus  acharnés  l'un  contre  l'au- 
tre ,   pour  quelques   atteintes   portées  à  leur 
iimour-propre.    , 

On  avoit  propofé  à  Elle  -  Catherine  Fréron  ," 
^pnt  la  phyfionomie  n'étoitpas  connue  de  Fran- 
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coîs-Marie  Arouet  de  Voltaire ,  d'aller  à  Ferfltfy 
rendre  une  vifite  à  ce  grand  poète,  fous  un 
nom  fuppofé  ;  mais  Fréron  ne  prit  pas  fur  lui- 
même  de  jouer  un  tour  femblable  à  l'auteur  de 
l'Ecoflaife. 

Voltaire  fuyoit  Piron  dans'  cette  immenfe 
ville;  il' redoutoit  fes  farcàfmes  :  il  lui  échappa 
tant  qu'il  fut  à  Paris  ,  &  la  rencontre  que  plu, 
fieurs  plaifans  attendoient  &  pfovoquoient  n'eut 
jamais  lieu. 

L'inimitié  n'y  a  pas  l'ardeur  qui  diftingtie 
les  haincs  fi  violentes  dans  les  petites  villes, 
parce  qu'on  échappe  à  fon  ennemi  &  à  fqn  ad- 
verfaire  ,  &  ne  le  voyanf  plus  on  l'oublie.  • 

L'anijn|OSITÉ  eft  paffagere  ainfi  que  l'amour; 
&  lespaflions  en  général  ,foit^n  bien  foit  en 
Uial,  n'y  ont  pas  ce  caractère  de  profondeur  ^ui 
,  les  rend  fublimes  pu  redoy table§. 
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C  H  A  P  I  T  R  E     X  X  L 

Des    Cheminées. 


L, 


'Usage  habituel  que  l'homme  fait  du  feu, 
dit  M.  de  BufFon  ,  ajoute  beaucoup  à  cette 
température  artificielle,  dans  tous  les  lieux  où 
il  habite  en  nombre,  h  Paris  dans  les  grands 
froids  ,  les  thermomètres  au  fauxboiwg  Saint- 
Honoré  marquent  deux  ou  trois  degrés  de 
froid  de  plus  qu'au  fauxbourg  Saint  -  Mar- 
ceau, parce  que  le  vent  du  nord  fe  tempère 
en  paflant  fur  les  cheminées  de  cette  grande 
ville.. 

La  confommation  de  bois  eft  devenue  ef- 
frayante ,  &  menace  ,  dit-on ,  d'une  prochaine 
difette.  Celui  qui  a  inventé  le  flottage  du  bois 
mériteroit  d'avoir  une  ftatue  dans  l'Hôtel-de- 
ville;  mais  les  échevins  aiment  mieux  y  mon- 
trer leur  figure  en  perruque  ,  r.oide  &  agenouil- 
lée. Cependant  fans  cet  inventeur  heureux  ,  la 
capitale  n'auroit  jamais  pris  un  tel  accroiife- 
ment. 
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^  Ce  bois  que  le  fleuve  amené ,  &  qu'oneniî 
taffe  en  piles  hautes  comme  des  maifons  (i)  , 
va  ^ifparoitre  dans  l'efpace  de  trois  mois.  Vous 
le  voyez  en  pyramides  quarrées  ou  triangulai- 
res ,  qui  vous  dérobent  la  vue  des  environs  ; 
il  fera  mefuré ,  porté ,  fcié ,  brûlé  ,  &  il  n'y 
aura  plus  que  la  place. 

Autrefois  ce  qui  compofoit  le  domef- 
tique  ,  fe  chaufFoit  à  un  foyer  commun  ;  au- 
jourd'hui la  femme  de  chambre  a  fa  cheminée  , 
le  précepteur  a  fa  cheminée  ,  le  maitre-d'hôtel 
a  fa  cheminée ,  &c.    (2). 

Ceux  mêmes  qui  fe  piquent  de  politefle, 
ne  s'abftiennent  pas  pour  cela ,  même  en  pré» 
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tcms  fous  une  de  ces  piles,  les  ouvriers  de  l'impri- 
merie étoient  déguifés  en  fcieurs  &  eu  débardeurs-. 
Les  limiers  de  la  police  étoient  tous  en  défaut. 

(2)  Nicole  fur  la  fin  de  fa  vie  n'ofoil  fortir  ,  dans 
Il  crainte  d'être  écrafé  par  la  chute  d'une  cheminée» 
il  ne  fongeoit  qu'en  tremblant  K  cette  foule  prodi« 
gicufe  de  longs  tuyaux    qui    courcniient  nos  toits. 
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|*enee'des  dames ,  de  fe  chauffer  indécemment 
les  mains  &  le  dos  ,  &  de  dérober  la  chaleur 
^  la  vue   du  feu  à  toute  une  compagme. 


■«mciBaunn 


CHAPITRE   XXIL 

Crainte  fondée. 


Uand  on  fonge  qu'il  y  a  à  Paris  près  d'un 
million  d'hommes  entaffés  fur  le  même  point , 
&  que  ce  point  n'eft  pas  un  port  de  mer ,  il 
y  a  vraiment  de  quoi  frémir  fur  la  future 
fubfiftance  de  ce  peuple  j  &  quand  on  fonge  en- 
fuite  que  ce  qu'on  appelle  commerce  (  &  qui 
n'eft  au  foad  qu'un  agiotage  perpétuel ,  qu'une 
induftrie  locale  )  eft  encore  gêné  ,  comprimé , 
fiitigué  de  toutes  parts ,  il  y  a  encore  de  quoi 
frémir  davantage.  Alors  l'exiftence  de  cette  fu- 
perbe  ville  paroit  abfolument  précaire  :  car  plu- 
fieurs  caufes  ifolées ,  qui  n'ont  pas  befoin  d'être 
réunies ,  peuvent  y  faire  entrer  la  famine ,  fans 
compter  les  autres  fléaux  qu'elle  peut  effuyer 
politiquement. 

Jl  eft  bien  fur  que  chaque  Parifien  n'aura 
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déformais  du  pain  que  tant  qu'on  roudrabidl 
permettre  au  boulanger  d'avoir  de  la  farine , 
&  que  le  maître  du  ruiffeau  de  ta  Seine  &  de 
la  Marne  l'eft  &  le  fera  de  l'exiftence  de  la  ville. 

Comment  trouver  le  mo^'cn  de  remédier  à 
cette  foule  de  necefllteux  l  qui  n'ont  d'autre 
gage  de  leur  fubfiftance  que  dans  le  luxe  dé- 
pravé des  grands  ?  Coniment  entretenir  la  vie 
au  milieu  de  cette  maffe  qui  crieroit  famine  , 
fi  certains  abus  venoient  à  cefler  tout-à-coiip  ? 
Xe  luxe  dévorateur,  tout  en  mangeant  l'efpece 
litimaine ,  fo^otient  au-delTus  de  leur  tombeau 
tous  ces  hommes  qu'il  extermine  ;  ils  meurent: 
par  degrés,  &  non  tout  à  coup. 

On  voit  dans  cette  capitale  des  hommes  qui 
iifent  toute  leur  vie  à  faire  des  joujous  d'e»- 
fans  ;  les  vernis  ,  les  dorures ,  les  pompons  oc- 
cupent une  armée  d'ouvriers  ;  cent  mille  bras 
y  font  exercés  jour  &  nuit  à ibndre  des  fuere- 
ries  ,  &  à  édifier  des  defferts  ;  cinquante  mille 
autres  ,  Je  peigne  en  main ,  attendent  le  réveil 
de  tous  ces  oififs  qui  végètent  en  croyant  vivre, 
is:  qui  pour  ie  dédommager  de  l'ennui  qui  les 
.accable,  font  deux  toiiet::es  par  jour. 
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CHAPITRE  XXIII. 

Cara^ere  politique  des  vrais  Parijîeiîs. 


Aris  a  toujours  été  de  la  plus  grande  in- 
différence  fur  fa  pofition  politique.  Cette  ville 
a  laiîTé  Faire  à  fes  Rois  tout  ce  qii^s  ont  voulu 
faire.  Lés  Parifiens  n'ont  giiere  eu  que  des 
mutineries  d'écoliers ,  jamais  profondém'ent  aT. 
fervis ,  jamais  libres.  Ils  repoufTent  le  canon  par 
des  vaudevilles ,  enchaînent  la  piiiflance  royale 
par  des  faillies  épigrammatiqtiès ,  punlITent  lent 
Monarque  ou  rabfolvent  par  le  filence ,  ou  paé 
dds  bàttemens  .de  mains,  lui  refiiferit" k  vive 
U  Roi\  s'ils  font  mécontens,  ouïe  récompen- 
fent  par  des  acclanlîitiôfis.'  La  hali^  a  Kt-defTus 
Tùn  ta(!t  qui  ne  fe  dément  jamais  ;  la  halle  faîfc 
îà  réplitatioft  des  fouvefalns^  &  le  philofophÈ 
ïip'rcs   avoir   bieii   médité,  obfervé,    eft  tout 

çt'ônné  de  veir  i^ueia  halle  a  raifori, 

....      .  .) 

Les'  Parifiens  fembiént  avoir  devihp  par  irip. 
lârid:  qu'un  foible  degré  de  liberté  de  plus , 
Tis  vaitit  .cas  la  ^eir.«  d'être  atheté  p'^r  VBe 
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Continuité  de  réflexions  &  d'efforts.  Le  Faril 
fien  oublie  promptement  les  malheurs  de  la 
veille  ,  il  ne  tient  point  regiflre  de  fes  fouf- 
frances  ;  &  l'on  diroit  qu'il  a  afiez  de  con- 
fiance en  lui-même  ,  pour  ne  pas  redouter  un 
defpotifme  trop  abfolu.  Il  ^  développé  beau- 
coup de  patience  ,  de  force  &  de  courage , 
dans  la  dernière  lutte  du  trône  &  des  loix  ; 
beaucoup  de  villes  afTiégées  ont  eu  moins  de 
courage  &  de  confiance* 

En  général  il  eïl  doux  ,  honnête  ,  poli, 
facile  à  conduire  ,niais,  il  ne  faudrait  pas  trop 
prendre  fa  ■  légèreté  pour  delà  foiblefTe  ;  il 
eft  dupe  ,  un  peu  volontairement;  &  je  crois 
ttfiez  le  connoitre  ,  pour  affirmer  que  fi  on  le 
pouffoit  à  bout  ,  il  prendroit  une  opiniâtreté 
invincible  ;  fouvenons-nous  de  la  ligue  &  de 
la  fronde.  Tant  que  fes  maux  ne  feront  pas 
infuppprtables  ,  il  ne  fe  v(^ngera  que  par  des 
couplets  &  des  bons  mots  ;  il  ne  parlera  pas 
dans  les  lieux  publics; mais  il  s'en  dédomma- 
gera amplemer*t   dans  le  fecret  des  maifons. 


J 
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CHAPITRE  XXIV, 

Mon  granà  Vere. 


E  fonge  à  mes  ancêtres  qui  avoient  des  idées 
bien  différentes  des  miennes  ,  des  préjugés  & 
des  ufages  encore  plus  oppofés.  Quand  je  fors 
d'une  féance  de  l'Académie  françoife    le  jour 
de  la  Saint-Louis  ,  je  me  dis  :  il  y  a  deux  cents 
ans  que  Paris  regorgeoic  de  fang  ;  que  dans  la 
rue  Betizy  on  perçoit  de  coups  l'amiral  Coligny, 
après  qu'il    eut  requ  la    veille  les  proteftations 
d'amitié  &  les  embraffemens  de  Charles  IX.  II 
fut  foulé  aux   pieds ,  ce  Coligny  ,  rhonime  le 
plus  propre  à  figurer  dans  une    guerre   civile  , 
&  qui  eût  donné  à  la    ligue     un  poids  ,  une 
majefté  ,  &-des  fuccès  qu'elle  n'eut  point.  Voilà 
le  Louvre  ,  d'où  ce    même  Charles  IX  tiroit 
avec  une  carabine  fur   fes  propres   fujets.  Les 
maffacreurs   de  la  nuit  de  la  Saint-Barthelemy 
ctoient  de  terribles  catholiques  :  il  Vaut  mieux 
aller  ce  jour-là    entendre  dans  ce   même  Lou- 
vre    les   plaifanteries    faillantes   du    géomètre 
d'Alembert  ,  qui  gnt  du  fel.  &  de  la  finelTe  ; 
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&  fi  elles  chagd lient  un  peu  le  clergé  ,  lî  »è 
s'en  venge  qu'en  difant  à  la  cour    du  mal  des 
phiiorophcs.  PafTe  pour  cela ,  les  philofophes  s'en 
moquent ,  &    ont    Part  de  tout   dire    adroite^ 
ment ,  pour  qui  {ait  bierf  entendre  :  &  l'on  en- 
tend aujourd'hui  à  demi  mot ,  &  l'on  dit  toi^ 
Ce  que  l'on  veiiif  dite  ;  &  le  premier  qui    fe  fâ- 
che a  toujours  toît.'Omo'n  grand  père  f  nous 
avons  des  idées  toutes  houvelles  ;'  elles  étoicnt 
liloîn  de  vous,  que  malgré  votre  efprit,  vous 
n'avez  jaff^aîs  pu  \éS  Tôupqonner.  PuifFent  nos* 
lieveux  en  dife  atitajit  !   La  perfectibilité  n'ap- 
jiartient  qu'a  ik' racé  humaine.    Nous    fommes 
inoins'  ineptes '&  riloi'ns  barbares   qiie  du  tems' 
de  Charl&^'TX"  ;  fiia^s  vbrlà  beaucoup  de  gagné 
en  fi  peu  dfe  teins- 1  --.-t  y^,. 
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Ga7'e  f  Ghr'è  / 
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'ARE^les  vortures  !  Je  vois  paflef  rtlansun 
carrofTe  k  médeciften  habit  noir  ,  le  ;.maître  à 
danfer  dam'- uit  cabriolet- i^le  maître  en  fait 
4' armes  dans^uti  diable  j- (SEl&pr^iïe' -court  à 
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0K  chevaux  ventre  à  terre  ,  comme  s'il  étok  ei^ 
jafe  campagne. 

L'humble  vinaigrette  fe  gliffe  entre  deux 
çarrolTes ,  &  échappe  comme  par  miracle  :  elle 
traine  une  femme  à  vapeurs,  qui  s'évanouiroiç 
dans  la  hauteur  d'un  carrofTe.  Des  jeunes  gens 
à  chcyal  gagnent  impatiemment  les  remparts 
&  font  de  mauvaife  humeur,  quand  la  foule 
prefTéc  qu'ils  éclaboulTent  retarde  un  peu  leur 
marche  précipitée.  Les  voitures  &  les  caval- 
cades caufent  nombre  d'accidens ,  pour  lefquels 
la  police  tér^joigne  la  plus  parfaite  indiffc-.. 
fence. 

J'ai  vu  ia  cataftrophe  du  28  Mai  1770, 
(oçcafionée  par  la  foule  des  voitures  qui  obf- 
truerent  la  rue  ;  unique  palTage  ouvert-  à  Fafr 
fluence  prpdigieufe  du  peuple  qui  fe  portoit 
.en  foule  à  la  trifte  illumination  des  boulevards. 
J'ai  manqué  d'y  perdre  la  vie.  Douze  à  quLnzô 
cents  perfonnes  ont  péri  ou  le  jour  m.ême ,  ou 
des  fuites  de  cette  pre  Te  eîfroyable.  J'ai  été 
renverfé  trois  fois  fur  le  pavé  à  différentes  épo- 
xjues ,  &  fur  le  point  d'être  roué  tout  vif.  J'ai 
donc  un  peu  de  droit  d'accufer  le  luxe  bartîarç 
^es  voitures.  ■. 

Tome  L  g 
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Il  n'a  requ  aucun  frein ,  malgré  les  réclama* 
lions  journalières.  Les  roues  menaçantes,  qui 
portent  orgueilleufement  le  riche ,  n'en  volent 
pas  moins  rapidement  fur  un  pavé  teint  du 
fang  des  malheareufes  vidtimes  qui  expirent 
dans  d'effroyables  tortures,  en  attendant  la  ré- 
forme qui  n'arrivera  pas,  parce  que  tous  ceux 
qui  participent  à  Fadminiftration  roulent  car- 
rofle ,  &  dédaignent  conféqueimnent  les  plaintes 
de  l'infanterie. 

Le  défaut  de  trottoirs  rend  prefque  toutes 
les  rues  périlleufes  :  quand  un  homme  qui  a 
un  peu  de  crédit  eft  malade,  on  répand  du 
fumier  devant  fa  porte  pour  rompre  le  bruit 
des  carroffes  ;&  c'eil  alors  fur  -  tout  qu'il  faut 
prendre  garde  à  foi, 

Jean- Jacques  Rousseau  renverie  en  1 7 7 5 
fur  le  chemin  de  Menil-Montant  par  un  énorme 
chien  danois  qui  précédoit  un  équipage ,  refta 
fur  la  place, tandis  que  le  maitre  delà  berline 
le  regardoit  étendu  avec  indifférence.  Il  fut  re- 
levé par  des  payfans,  &  reconduit  chez  lui 
boiteux  &  fouffrant  beaucoup.  Le  maître  de 
l'équipage  ayant  appris  I,e  lendemain  quel  étoiç 
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Vhomme  que  fon  chien  avoit  culbute,  emvoya 
un  donieftique  pour  demander,  au.  blcffé  .  ce 
qu'il  pouvoit  faire  pour  lui:  Ter\if.^- defori^iais 
Jon  chien  à  P  attache  ,  reprit  lephilofophe;  & 
il  congédia  le  domeftique. 

Quand  un  cocher  vous  a  mbulu  tout  vif, 
on  "examine  chez  lé  Comminaifè  fi  c'eft  là 
grande  roue  ou  la  petite  roue  ;  le  cocher  ne. 
ïépond  qUé  de  la  petite  roué,  &  fi  Vous  ex- 
pirez fous  la  grande  roue,  il  n'y  a  point 'de 
dédommagement  pécuniaires  pour  vos  héritiers. 
Puis  il  eft  un  tàfif  pour  les  bràs',  les''jà'mbès, 
les  cuifTes ,  &  c'efl  un  prix  faiC'd'âVarfcie."Q!Jé 
faire  ?  bien  écouter  quand  on  crie ,  gare  .'gare  ! 
Mais  nos  jeunes  Phaétons  font  cdef"  leurs"  do- 
mefiiques  de  derrière  le  cabriolct^'Ee'iîiaîtrfe 
vous  renverfe ,  puis  le  valet  s'égofilîe,  &'ïe  ra<. 
mafCe  qui  peut.  ' 

C  H  A  P  I  T  R  E     XXVI. 

De  l'air  vicié. 


ES  que  l'air  ne  contribue  plus  à  la;con* 
fervation  de  la  fanté  ^  il  tue  j  mai»,  la  fanté  eft 
Je  bien  fur  lequel  l'homme  fe  montre  le  plw^ 

E  2 
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indîffcretit.  Des  rues  étroites  &  mal  percées  ^ 
des  maîfon's  trop  hautes,  &  qui  [interrompent 
la  libre  èiréulation  de  l'air;  des  boucheries  , 
des  poiflbîîneries  ;  des  égoûts ,  des  cimetières , 
font  que  l'athmofphere  fe  corrompt ,  fe  charge 
de  particules  impures ,  &  que  cet  air  renfermé 
devient  pefant  6:  d'une  influence  maligne. 

Les  maifons  d'une  hauteur  démefurée ,  font 
eaufe  que  leshabitans  du  raiz  de"chauflee  &  du 
premier  étage  font  encore  dans  une  efpece 
d'obfcurîté ,  lorfque  le  foleil  çft  au  plus  haut 
point  de  fon  élévation, 

^  Les  maifons  élevées  fur  les  ponts,  outro 
î'afped  hideux  qu'elles  préfentent  ,jempéchent 
le  courant  d'air  de  traverfer  la  ville  d'un  bout 
à  l'autre ,  &  d'emporter  avec  les  vapeurs  de  1^ 
Seine ,  tout  l'air  corrompu  des  rues  qui  abou» 
ÉifTent  aux  quajs. 

L0ÎISQ.VE  le  citoyen  veut,  les  fêtes  &  le« 
dimanches ,  refpirer  l'air  pur  de  la  campagne , 
à  peine  a-t-il  mis  le  pied  hors  dss  barrières, 
qu'il  trouve  les  exhalaifons  infeétes  qui  for, 
tsnt  de?  ^adous^  &  autres  immondices  :  elles 


ii  î    V  à  i  i  ^i  ?f 

ilouvrent  les  campagnes  à  une  demi  -  lieue  de 
la  capitale.  Ses  promenades  font  infeétées ,  parce 
qu'on  n'a  pas  eu  l'attention  de  porter  les  boues 
tin  peu  plus  loin  :  les  beaux  boulevards  s'en 
reffentent ,  &  perdent  ainfi  leur  agrément.  Au« 
cun  foin  paternel  ne  veille  à  dédommager  le 
citadin  des  fatigues  journalières  &  de  l'argent 
qu'il  donne. 

On  fait  qwe  les  végétaux  tendent  à  confer* 
itfet  l'athmofphere  dans  un  état  de  falubrité,  à 
ia  purger  même  de  toute  corruption  :  voilà 
pourquoi  les  anciens  environnoient  leurs  tem* 
pies  &  leurs  places  publiques  de  grands  ar« 
bres;  pourquoi  ne  les  imiterions -nous  pas? 

L'odeur  cadavéreufe  fe  fait  fentir  dans  prefî- 
que  toutes  les  églifes  ;  de  -  là  l'éloignement  de 
beaucoup  de  perfonnes  qui  ne  veulent  plus  y 
mettre  le  pied.  Le  voeu  des  citoyens ,  les  arrêts 
'du  parlement , les  réclamations,  tout  a  été  inu- 
tile :  les  exhalaifons  fépulchrales  continuent  k 
empoifonner  les  fidèles.  On  prétend  néanmoins 
que  l'on  prend  une  odeur  de  moifi  ou  de  cave , 
qui  règne  dans  ces  amas  énormes  de  pierres» 
pour  une  odeur  de  nior^  L'on  m'a  certifié  que 
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les  caclavres  font  tranfportés  dans  les  cimetiereJl 
la  nuit  (jui  fuit  l'enterrement  ,  &  qu'il  n'en 
reftÈpas'un'feiil  dans  les  caveaux  des  églifes  , 
à  moins  qu'ils  ne  foient  murés;  diftindtion  ra- 
rement accordée. 

Mais  -enfin ,  ces  vingt  mille  cadavres  ne  for- 
tent  pas  de  la  capitale  ;  &  quand  on  fonge  que 
dans  le  cimetière  des  Innocens  on  enterre  des 
morts  depuis  mille  ans  ,  que  l'on  n'attend  pas 
que  la  terre  ait  achevé  de  confumer  ces  déplo- 
rables reftes,' l'imagination  révoltée  repouffeles 
tableaux  qui  viennent  l'aflaillir. 

Indépendamment  des  cimetières,  faut^U 
s'étonner  que  l'air  foit  vicié  ?  Les  maifons  font 
puantes,  &  les  habitans  perpétuellement  in- 
commodés. Chacun  a  dans  fa  maifon  des  ma.- 
gafms  de  corruption  ;  il  s'exhale  une  vapeur 
infede  de  cette  multitude  de  foffes  d'aifances. 
X.eurs  vuidanges  noéturnes  répandent  l'infedion 
dans  tout  un  quartier ,  coûtent  la  vie  à  plu- 
sieurs malheureux ,  dont  on  peut  apprécier  la 
ipifere  par  -.l'^eniBlpi  périlleux  &  dégoûtant  au- 
quel ils  fe  livrant. 

Ces  foITes ,  foUvent  mal  conftruites ,  laiffent 


B  If     P   A   R   î   s.  7Y 

échapper  la  matière  dans  les  puits  voifins.  Les 
boulangers  qui  font  dans  l'habitude  de  fe  fervit 
de  l'eau  des  puits ,  ne  s'en  abftiennent  pas  pont 
cela,  &  l'aliment  le  plus  ordinaire  eft  nécet 
fairement  imprégné  de  ces  parties  méphitiques 
6c  mal-faifantcs. 

Les  vuidangeurs  aufll ,  pour  s'épargne*  la 
peine  de  tranfporter  les  matières  fécales  hors 
de  la  ville  ,  les  verfent  au  point  du  jour  dans 
les  égoijts  &  dans  les  ruifleaux.  Cette  épouvan- 
table lie  s'achemine'  lentement ,  à  travers  les 
rues ,  vers  la  rivière  de  Seine ,  &  en  infedle  les 
bords ,  où  les  porteurs  d'eau  puîfent  le  matin 
dans  leurs  féaux  ,  l'eau  que  les  infenfibles  Pa« 
ïifiens  font  obligés  de  boire. 

QuEKiUE  chofe  de  plus  incroyable  encore , 
c'eft  que  les  cadavres  que  volent  ou  qu'achetertt 
les  jeunes  chirurgiens  pour  s'exercer  dans  Ta-^ 
natomie,  font  fouvent  coupés  par  morceaux 
&  jetés  dans  les  foffes  d'aifances.  A  leur  o«- 
verture  Toeil  cft  quelquefois  frappé  de  ces  hor- 
jibles  débris  anatomiques  ,  qui  réveillent  des 
idées  de  forfaits.  Le  travail ,  indépendamment 
flle  l'effroi  qu'il  infpire  ,  devient  plus  redèuta- 
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hlè  aux  viiîdangeurs.  La  mite,  le  plomb,  les 
fexraflfe  ou  les  tue,  6c  rhumanité  vivante  eft 
encore  plus  outragée  que  l'humanité  qui  n'eft. 
j)liîs.',0  fupèrbe  ville!  que  d'horreurs  dégoù-' 
tantes  font  cachées  dans  tes  murailles  !  Mais 
n'arrêtons  pas  plus  iong-tems  les  regards  du 
Ledeur  fur  ces  épouvantables  réfultats  d'une 
jlombreufe  fociété. 

^  Lès  belles  &  neuves  expériences  faîtes  fur 
la  décompofitiôn  &  la  recompofition  de  l'air  , 
àidus  offrent  des  fecours  utiles  inconnus  à  toute 
l'antiquité  ;  &  pour  peu  que  Fadminii^ration  fe 
porte  à  favorifer  ces  curieufes  découvertes ,  (  & 
.qui  nous  en  promettent  d'autres  )  les  grandes 
villes  auront  un  fléau  de  moins  à  fupporter. 

ÎL  n'eft  pas  poffible  que  î'indoîefice  &  l'ini? 
fenfibilité  ferment  les  yeux  de  l'âdminiflration 
fur  les  miracles  de  la  chymié.  Cette  fciencè, 
débarralTée  de  fes  vieilles  formules  ,  paroit 
»enir  enfin  au  -  devant  de  l'humanité  fouiïrante  y 
,&  lui  apporter  les  vrais  remèdes  fur  lefquels 
l'art  s'étoit  trompé  lui  -  même. 

^Tjoi  de  plus  important  que  la  fanté  d^ 
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*îtôyens  !  La  force  dès  générations  futures ,  & 
Conféquemment  celle  de  l'Etat ,  n'eft-elle  pas 
dépendante  de  ces  foins  municipaux  ?  Mais  les 
meilleares  inftitutions  font  foumifes  à  des  len- 
teurs &  des  ménagemens ,  parce  que  le  bien 
n'eft  jamais  aufli  prompt ,  aufli  alfe  à  faire  que 
le  mal. 


CHAPITRE     XXVIL 

Détermination  de  Vhahitiiâe. 

^  I  l'on  me  demande  :  comment  îefte  - 1  -  ôti 
dans  ce  fale  repaire  de  tous  les  vice?  &  de  tous 
les  maux  ;  entafTés  les  uns  fur  les  autres  ;  au 
milieu  d'un  air  erfipoifonné  de  mille  vapeurs 
putrides  ;  parmi  les  boucheries ,  les  cimetières , 
les  hôpitaux ,  ks  égoûts ,  les  ïuiffeaux  d'urine , 
les  monceaux  d'excréraens  ,  les  boutiques  dé 
teinturiers  ,  de  tanneurs  ,  de  corroyeurs  ;  au 
milieu  de  la  fumée  continuelle  de  cette  quantité 
incroyable  de  bois  ^  &  de  la  vapeur  de  tout 
ce  charbon  ;  au  milieu  des  parties  arfénicales  , 
fulfureufes^,  bitumineufes ,  qui  s'exhalent  fans 
eefle  des  attqliers ,  où  l'on  tourmente  le  cuivre 
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Se  les  métaux  ;  fi  l'on  me  demande  comment 
l'on  vit  dans  ce  gouffre ,  dont  l'air  lourd  & 
fétide  eft  fi  épais ,  qu'on  en  apperçoit  &  qû'os 
en  fent  l'athmofphere  de  plus  de  trois  lieues 
à  la  ronde;  air  qui  ne  peut  pas  circuler,  & 
qui  ne  fait  que  tournoyer  dans  ce  dédale  de 
maifon  ;  comment  enfin  Thonime  croupit  vo- 
lontairement dans  ces  prifons,  tandis  que  s'il 
lâchoit  les  animaux  qu'il  a  façonnés  à  fon  joug , 
il  les  verroit  guidés  par  le  feul  inftinCl; ,«  fuir 
avec  précipitation ,  &  chercher  dans  les  champs 
l'air ,  la  verdure  ,  un  fol  libre ,  embaumé  par 
le  parfum  des  fleurs  ?  Je  répondrai  que  l'habi- 
tude familiarife  les  Parifiens  avec  les  brouillards 
humides ,  les  vapeurs  mal-faifantes  &  la  bouc 
infecte.  : 

Ensuite  l'opéra,  la  comédie  ,  les  bals,  les 
catins  &  les  fpeélacles ,  les  confolent  de  la 
perte  de  la  fanté.  Qu'importe  que  les  liqueurs 
qui  circulent  dans  nos  veines  s'épailfiffent ,  fe 
coagulent ,  forment  des  engorgemens ,  poiii-vu 
que  l'on  voie  danfer  Vefl:r-Allard  ?  On  n'a  plus 
befoin  de  force  ni  de  courage,  quand  on  ne 
parcourt  plus  d'autre  efpuce  que  celui  qui  fépare 
les  trois,  fpectacles. 
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Les  Parifiens  ne  font  pas  trop  jaloux  de 
communiquer  avec  le  firmament  &  fes  beautés. 
C'eft  aux  payfans  à  qui  il  appartient  de  con- 
templer le  ciel  :pour  eux  ils  regardent  le  foleil 
fans  admiration,  fans  reconnoiilance^  &à-pe"u- 
près  comme  le  laquais  qui  les  éclaire. 

Vivre  aux  bougies  eft  même  une  dillînction 
de  l'opulence.  On  ne  jouit  qu'aux  bougies  ;  on 
ne  fe  raffemble  qu'aux  bougies  ;  tous  les  gens 
riches  fe  font  brouillés  avec  le  foleil.  Le  jour 
n'eft  pas  fait  pour  éclairer  leurs  plaifirs  ;  la  clarté 
du  jour'eft  une  clarté  ignoble  ;  c'eft  un  peuple 
de  morts ,  qui  n'exifte  que  dans  des  fallons 
hermétiquement  fermés  ,  &  au  milieu  des  flam- 
beaux. 


CHAPITRE     XXVIII. 

Chambres  garnies. 


U 


N  Boyard  vient  habiter  une  manfardc 
fur  le  Palais  -  royal ,  &  un  Mofcovite  fe  loger 
dans  un  entre-fol  écrafé  à  un  prix  exorbitant  ; 
un.  Starofte  &  un  Helvétien  fe  partagent  un 
même  appartement. 
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Les  chambres  garnies  font  fales.  Rien  n\ù 
flige  plus  un  pauvre  étranger ,  que  de  voir  dei 
lits  mal-propres ,  des  fenêtres  où  fifflent  toa» 
les  vents ,  des  tapifferies  à  demi-pourries ,  un 
efcalier  couvert  d'ordur-es.  En  général ,  le  Pa- 
rifien  vie  dans  laCTaffe  :  on  n'a  pas  aiïez  pourvu 
aux  befoins  des  voyageurs,  &  Cependant  qui 
eft  -  ce  qui  ne  voyage  pas  ?  Un  Anglois  &  uit 
Hollandois ,  qui  fe  font  faits  une  jouiflance  de 
la  propreté  la  plus  délectable ,  fe  trouvent 
couchés  dans  un  lit  infecté  d'animaux  încom-. 
modes ,  S:  tous  les  vents  coulis  entrent  dans 
leur  chambre.  Us  quittent  le  plutôt  poiïible 
Xine  ville  où  tous  les  fens  font  douloureufementf 
affectés ,  &  emportent  l'argent  qu'ils  y  auroient 
laiiré. 

Les  chambres  garnies  font  Un  afyle  contre 
les  çréaçciers  ;  quiconque  n'g  pas  fait  des  let- 
tres de  change  qui  contraignent  par  corps ,  & 
qui  n'eft  pas  marchand ,  arrête  la  voracité  des 
huifliers  :  il  fort  de  la  chambre  garnie  pour 
fe  promener  fans  rifque ,  &  dit  conmie  Bias  j 
cmnia  me  cuni  porto. 

On  ne  paie  poi^t  de  oapitatlon  perfonnelle» 
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trient  dans  les  chambres  garnies  ;  mais  celui  qui 
vous  les  loue  paie,  &  vous  fait  payer  en  con- 
fcquencc  :  il  faut  donner  fon  nom  fur  des  ré. 
giftres  qui  vont  à  la  police  ;  elle  fait  bien  té 
qu'on  en  fait. 

L'enlèvement  des  particuliers  fe  fait  beau- 
coup plus  facilement  dans  les  chambres  garnies 
qu'ailleurs ,  &  Foii  n'y  regarde  pas  de  fi  près  ; 
quand  quelqu'un  eft  arrêté  par  ordre  du  gou- 
vernement, l'exempt  crie  à  tous  que  c'eft  un 
voleur  ;  &  comme  la  perfonne  eft  non  -  domi- 
ciliée ,  on  croit  qu'elle  a  volé  :  on  n'en  parle 
plus  U  foir  même ,  &  fa  mémoire  eft  enfcveliç 
pour  jamais. 

Il  y  a  eu  des  années  où  Ton  a  compté  à 
f  aris  cent  mille  étrangers  ,  tous  en  chambres 
garnies  ;  ce  nombre  eft  eonfidérablement  dimi- 
nué. Le  prix  des  chambres  garnies  eft  fort 
inégal  ;  vous  aurez  un  appartement  de  quatre 
pièces  près  du  Luxembourg  ,  qui  vous  coûtera 
■fix  fois  plus  près  le  Palais  -  royal. 

Ces  malheureufes  créatures  qui ,  au  fortir  dc$ 
ipe^acles ,  vous  arrêtent  fur  le  pavé,  &  vous 
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pourfuivent  dans  le  ruiffeau ,  font  en  chambrai 
garnies.  Elles  paient  le  double  de  ce  que  paie- 
roit  une  femme  honnête ,  de  forte  que  ce  loyer 
lenaiflant  les  écrafe.  Elles  ne  peuvent  fortir  de 
1^  trifte  condition  où  elles  font  plongées ,  que 
par  une  aventure  heureufe  &  rare. 

^  Il  cfl  defendli  de  louer  à  des  femmes  prof- 
tituees ,  &  fans  elles  néanmoins  la  moitié  des 
appartemens  feroîent  vuides  :  les  perruquiers 
&  les  marchands  de  vin  font  les  principaux 
pri^riét  aires  de  ces  fales  tripots  ;  ils  en  tirent 
beaucoup  d'argent  ,  fe  font  payer  d'avance , 
vexent  ces  déplorables  créatures ,  &  en  font 
encore  les  efpions. 

•^ga^wiMMaaM^aMMBaaiiiiiwiiiiiiiBiiMMwnjLilijuiiMLiiiiiiiii  ma— 

CHAPITRE    XXIX. 

Fiacres. 


c 


E  S  miférables  rofles  qui  traînent  ces  voi- 
tures délabrées ,  fortent  des  écuries  royales  ,  & 
ont  appartenu  à  des  Princes  du  fang  ,  enor- 
gueillis de  les  pofféder. 

Ces  chevaux  réformés  avant  leur  vieilleiïe, 
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paiFent  fous  le  fouet  des  plus  impitoyables  op*.; 
preffeurs  :  ci-devant  nobles  quadrupèdes  ,  ira* 
patiens  du  frein,  traînant  l'équipage  fuperbe, 
comme  un  fardeau  léger ,  maintenant  malheu^ 
ueux  animaux,  tirant  le  nerf  humide  de  pluie, 
dégoùtans  d'une  fueur  fale ,  fatigués  ,  tourment 
tés  pendant  dix -huit  heures  par  jour  ,  foufi 
le  poids  des  courfes  que  le  public  leur  impof». 

Ces  voitures  hidenfes  dont  la  marche  obf- 
cure  eftfi  traînante ,  fervent  quelquefois  d'afyle 
à  la  jeune  fille  échappée  un  inftant  à  la  vigi- 
lance de  fes  argus ,  &  qui  montant  d'un  pied 
agile  &  non  apperqu ,  veut  converfer  avec  fon 
amant ,  fans  être  vue  ni  remarquée. 

Rien  ne  révolte  l'étranger  qui  a  vu  les  car- 
roffes  de  Londres ,  d'Amfterdam  ,  de  Bruxelles, 
comme  ces  fiacres ,  &  leurs  chevaux  agonifans. 

Quand  les  fiacres  font  à  jeun ,  ils  font  affez. 
dociles  ;  vers  le  midi  ils  font  plus  difficiles  ;  le 
foir  ils  font  intraitables  ;  les  rixes  fréquentes 
qui  s'élèvent  font  jugées  chez  les  Commiffai- 
res  ;  ils  inclinent  toujours  en  faveur  du  cocher. 
Plus  les  eochers  font  ivres  ,  plus  ils  feuettent 
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îeufS  c"hevaux  ;  &  vous    n'êtes  jamais  mieuïC 
jncné  que  quand  ils  ont  perdu  la  tête. 

Il  s'agînbit  de  je  ne  fais  quelle  réforme  il 
y  a  quelques  années  ;  les  fiacres  s'avifercnt 
d'aller  tous ,  au  nombre  de  près  de  dix  -  huit 
cents ,  voitures ,  chevaux  &  gens ,  à  Choify  où 
cïoit  alors  le  Roi,  pour  lui  préfenter  une  re- 
quête. La  cour  fut  fort  furprife  de  voir  dix-r 
huit  cents  fiacres  vuides  qui  couvroient  au  loin 
la  plaine ,  &  qui  venoient  apporter  leurs  hum- 
bles remontrances  au  pied  du  trône  :  cela  donna 
une  forte  d'inquiétude.  On  les  congédia  comme 
ils  étoient  venus  :  les  quatre  repréféntans  de 
l'ordre  furent  mis  en  prifon  ,  &  on  envoya  l'o- 
rateur à  Bicétre  ,  avec  fon  papier  &  fa  ha- 
rangue. 

Rien  de  fi  commun  que  la  foudaine  rupture 
des  foupentes  ou  des  roues  :  vous  avez  le  nez 
caffé  ,  ou  une  contufion  au  bras  ;  mais  vous 
êtes  difpenfé  de  payer  la  courfe. 

Les  fiacres  ne  peuvent  aller  jufqu'à  Ver- 
failles  ,  ni  fur  les  routes  où  il  y  a  des  bureaux 
de  voitures ,  qu'en  payant  ime  permiflion  par-. 

tiadiere. 
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i^culiere.  Dès  qu'ils  font  hors  les  barrières ,  ils 
vous  font  la  loi  malgré  les  tarifs  :  les  uns  fonî 
d'une  complaifance  extrême ,  les  autres  font 
emportés  ,  infolens  ;  il  eft  plutôt  fait  de  les 
appaifer  avec  quelques  fols  de  plus  ,  que  d'aller 
demander  juftice  ou  de  fe  la  faire  foi  -  même  ; 
&  c'eft  le  parti  tjue  prennent  tous  les  hon- 
nêtes gens. 

Si  vous  oubliez  quelque  chofe  dans  la  voi- 
ture ,  comme  elle  eft  numérotée ,  vous  allez  à 
un  bureau  en  faire  la  réclamation,  &  l'objet 
vous  eft  ordinairement  rendu. 

La  commodité  &  la  fureté  publique  exige- 
roient  que  les  fiacres  fuffent  moins  fales ,  plus- 
folides ,  mieux  montés  ;  mais  la  rareté ,  la  cherté 
des  fourrages ,  &  l'impôt  confidérable  de  vingc 
.fols  par  jour  pour  rouler  fur  le  pavé  ,  empê- 
chent les  réformes  les  plus  defirables. 


^MsS^ 
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CHAPITRE    XXX. 

Fortenrs  tTean, 


o 


N  acheté  Teau  à  Paris.  Les  fontaines  pu- 
bliques font  fi  rares  &  fi  mal  entretenues  ,  qu'on 
a  recours  à  la  rivière  ;  aucune  maifon  bour- 
gebife  n''eft  îjourvue  d'eau  aflfez  abondamment. 
Tingt  mille  porteurs  d'eau  ,  du  matin  au  foir , 
montent  deux  féaux  pleins ,  depuis  le  premier 
jufqu'au  feptieme  étage ,  %  quelquefois  pardc- 
là  :  la  voie  d'eau  coûte  fix  liards  ou  deux 
fols.  Quand  le  porteur  d'eau  eft  robufte  ,  il  fait 
environ  trente  voyages  par  jour. 

;  Quand  la  rivière  ell  trouble ,  on  boit  î'eau 
tïouble  :  on  ne  fait  trop  ce  qu'on  avale ,  mais 
on  boit  tou-jours.  L'eau  de  la  Seine  relâciie  ïei- 
tomac  pour  quiconque  n'y  eft  pas  accoutumé  ; 
les  étrangers  ne  manquent  prefque  jamais  Tin- 
commodité  d'une  petite  diarrhée; mais  ils  l'évi- 
teroient  s'ils  avoient  la  précaution  de  mettre 
une  bonne  cuillerée  de  bon  vinaigre  blanc  dans 
chaque- chopine  d'eau. 
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^,  L'on  a  vu  fous  le  coftume  pénible  &  la- 
3,  borieux  d'un  porteur  d'eau  ,  un  homme  forcé 
„  par  le  befoin  de  la  pauvreté  de  dépofer  la 
„  décoration  ftérile  dont  la  patrie  avoit  ho- 
j,  noré  fes  fervices ,  chercher  l'aliment  &  le 
„  foutien  de  fes  jours  dans  ce  métier  rude  & 
„  abjed.  Il  expira  il  y  a  quelques  années  de 
„  froid  &  de  mifere ,  entre  les  compagnons 
„  grofllers  de  fon  travail  journalier  ,  inconnu 
„  de  ceux  dont  l'horrible  indigence  l'avoit 
„  rendu  l'égal ,  &  après  avoir  confié  fon  fecret 
„  aix  miniftre  de  la  religion  ,  qui  recueillit  fes 
„  derniers  foupirs  ".  Voyez  le.  Babillard ,  T.  I , 
pas-  7î- 

CHAPITRE     XXXI, 

Le  Pont-miif. 


E  Pont -neuf  ell  dans  la  ville  ce  que  îs 
cœur  eft  dans  le  cotps  humain  \  le  centre  du 
mouvement  &  de  la  circulation  :  le  flux  &  le 
reflux  des  habitans  &  des  éti'angers  frappent 
tellement  ce  paffage  ,  que  pour  rencaatrer  les 
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perfonnes  qu'on  cherche  ,  il  fuffit  de  s'y  pro^ 
mener  une  heure  chaque  jour. 

Les  Mouchards  fe  plantent  là  ,  &  quand  au 
bout  de  quelques  jours  ils  ne  voient  pas  leur 
homme ,  ils  affirment  polîtivenient  qu'il  eft  hors 
de  Paris.  Le  coup  -  d'oeil  eft  plus  beau  de  deffus 
le  Pont -royal;  mais  il  eft  plus  étonnant  de 
deffus  le  Pont-neuf.  Là  ,  les  Parifiens  &  les  étran- 
gers admirent  la  ftatue  équeftre  de  Henri  IV  , 
&  tous  s'accordent  à  le  prendre  pour  le  mo« 
dele  de  la  bonté  &  de  la  popularité. 

Un  pauvre  pourfuivoit  un  homme  le  long  des 
trottoirs  ;  c'étoit  un  jour  de  fête  :  au  nom  de 
Saint  Pierre ,  difoit  le  mendiant ,  au  nom  de. 
Saint  Jojeph ,  au  nom  de  la  Sainte  Vierge  Ma- 
rie ,  au  nom  de  fon  Divin  Fils  ,  au  nom  de  Dieu  : 
arrivé  devant  la  ftatue  de  Henri  IV  ,  au  nom  de 
Henri  /F ,  dit  -  il  :  le  pourfuivi  s'arrête  au  nom 
de  Henri  IV  ?  tiens ,  &  il  lui  donna  un  louis  d'or. 

Un  de  ces  hommes  qui  vendent  des  mé- 
dailles de  plâtre  en  portoit  deux  ,  l'une  devant, 
l'autre  derrière  ;  c'étoit  le  médaillon  de  Henri  IV 
&  de  Louis  XIV  :  coinbien  le  premier  ?  Six 
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francs ,  dit  le  vendeur  ;  &  l'autre ,  le  vendez- 
vous  de  même  "^  —  Je  ne  les  fépare  point , 
Monfieur  ;  fans  le  premier ,  je  ne  vendrois  ja- 
mais le  fécond. 

On  croit  dans  les  provinces  qu'on  ne  fauroît 
traverfer  le  Pont  -  neuf  la  nuit ,  fans  courir  lif- 
que  d'être  jeté  à  la  rivière.  On  parle  des  at- 
tentats de  Cartouche,  comme  fi  ce  voleur  fub- 
fiftoit  encore  :  c'cft  le  paflage  le  plus  fur  qui 
foit  à  Paris»  . 

Gaston  d'Orléans ,  frère  de  Louis XÏII ,  f« 
plaifoit  à  voler  des  manteaux  fur  le  Pont-neuf, 
&  la  mémoire  s'en  efl  confervée» 

Au  bas  du  Pont -neuf  font  les  recruteurs, 
raccoleurs  ,  qu'on  appelle  vendeurs  de  chair 
humaine.  Ils  font  des  hommes  pour  les  Co- 
lonels ,  qui  les  revendent  au  Roi  :  autrefois  ils 
avoient  des  fours  où  ils  battoient ,  violentoient 
les  jeunes  gens  qu'ils  avoient  furpris  de  force 
ou  par  adreffe ,  afin  de  leur  arracher  un  enga- 
gement. On  a  fupprimc  enfin  cet  abus  monf- 
trueux  \  mais  on  Isur  permet  d'ufer  de  rufe  & 
de  fupercherie  pour  enrôler  la  canaille. 
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Ils  fe  fervent  d'étranges  moyens  :  ils  ont  des 
jîlks  de  corps  de  garde ,  au  moyen  defquelles 
ils  féduifent  les  jeunes  gens  ,  qui  ont  quelque 
penchant  au  libertinage  :  enfuite  ils  ont  des 
cabarets  où  ils  enivrent  ceux  qui  aiment  le  vin  ; 
puis  ils  promènent  les  veilles  du  mardi  gras  & 
de  la  S.  Martin ,  de  longues  perches  furchargées 
de  dindons ,  de  poulets ,  de  cailles ,  delevraux , 
afin  d'exciter  l'appétit  de  ceux  qui  ont  échappé 
k  celui  de  la  luxure. 

Les  pauvres  dupes  qui  font  à  confidérer  la 
Samaritaine  &  fon  carrillon ,  qui  n'ont  jamais 
fait  un  bon  repas  dans  toute  leur  vie,  font 
tentés  d'en  faire  un,  &  troquent  leur  liberté 
pour  un  jour  heureux.  On  fait  réfonner  à  leurs 
oreilles  uu  fac  d'écus ,  &  l'on  crie ,  qui  en  veut  ? 
qui  en  veut?  C'eft  de  cette  manière  qu'on  vient 
à  bout  de  compléter  une  armée  de  Héros ,  qui 
feront  la  gloire  de  l'Etat  &  du  Monarque  :  ces 
Héros  coiitent  au  bas  du  Pont^neuf  trente  livres 
pièce.  Qiiand  ils  font  beaux  hommes ,  on  leur 
donne  quelque  chofe  de  plus.  Les  fils  d'artifms 
croient  affliger  beaucoup  leurs  pères  &  mères 
en  s'engageant ,  les  parens  les  dégagent  quel- 
quefois, &  rachètent   cent  écus  Thomme  qui 
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■n'en  a  coûté  que  dix  ;  cet  argent  tourne  au  pro. 
fit  du  Colonel  &  des  Officiers-Recruteurs. 

Ces  Recruteurs  fe  promènent  la  tête  haute , 
Vépée  fur  la  hanche,  appeliant  tout  haut  les 
•jeunes  gefts  qui  pafTent ,  leur  frappant  fur  1'^- 
paule ,  les  prenant  fous  le  bras ,  les  invitant  à 
venir  avec  eux,  d'une  voix  qu'ils  tâchent  de 
rendre  mignarde.  Le  jeune  homme  fe  défend  , 
les  yeux  baiffés  ,  la  rougeur  fur  le  front ,  &: 
avec  une  efpece  de  crainte  &  de  pudeur  ;  ce 
qui  commande  l'attention ,  la  première  fois 
qu'on  eft  témoin  de  ce  jeu  fmgulier. 

Ces  Recruteurs  ont  leurs  boutiques  dans  les 
environs  avec  un  drapeau  armorié,  qui  flotte 
&  qui  fert  d'enfeigne.  Là ,  ceux  qui  font  dje 
bonne  volonté  viennent  donner  leur  fignature. 
Un  de  ces  Recruteurs  avoit  mis  fous  fon  en- 
feigne  ce  vers  de  Voltaire,  fans  en  fentir  U 
force  ni  la  conféquencc. 

Le  premier  quifiit  Roi  fut  un  foldat  heureux. 

J'ai  vu  ce  vers  bien  imprimé  pendant  fix 
femaines  ;  puis  le  vers  a  difparu  fans  qu'aucua 
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des  enrôlés  fous  cette   devifc  l'eût  peut  -  êtrft 

commis. 

Autrefois  le  gros  Thomas ,  le  coryphée  des 
•opérateurs  ,  tenoit  fes  féances  fur  le  Pont-neuf. 
Voici  fon  portrait  fidèlement  tracé ,  pour  la  fa- 
tisfadlion  de  ceux  qui  ne  l'ont  pas  vu. 

^'  Il  étoit  reconnoiflable  de  loin  par  fa  taille 

33  gigantefque  &  l'ampleur  de  fes  habits  ;  monté 

33  fur  un  char  d'acier  ,  fa  tête  élevée  &  coëfFéc 

53  d'un  panache  éclatant,  figuroit  avec  la  tête 

j3  royale  de  Henri  IV  ;  fa   voix  mâle  fe  faifoit 

jj  entendre  aux  deux  extrémités  du  pont,  aux 

33  deux  bords  de  la  Seine.  La  confiance  publi- 

33  que  l'environnoit ,  &  la  rage  de  dents  fem- 

33  bloit  venir  expirer  à  fes  pieds  ;  la  foule  em- 

33  prefTée  de  fes  admirateurs ,  comme  un  torrent 

53  qui  toujours  s'écoule  ,  &  relie  toujours  égal, 

53  ne  pouvoit  fe  lafler  de  le  contempler  ;  des 

33  mains  fans  ceffe  élevées  imploroient  fes  re- 

53  medes  ,  &  Ton  voyoit  fuir  le  long  des  trot- 

33  toirs  les  Médecins  confternés  &  jaloux  de 

3,  fes   fuccès.  Enfin ,  pour  achever  le  dernier 

53  trait  de  l'éloge  de  ce  grand  homme ,  il  eft 

-55  mort  fans  avoir  reconnu  la  faculté  3,. 
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Un  Anglois  ,  dit  -  on ,  fit  la  gageure  il  y  a 
«inq  ans ,  qu'il  fe  promeneroit  le  long  du  Pont- 
neuf  pendant  deux  heures ,  offrant  au  publie 
des  ccus  neufs  de  fix  livres  à  vingt-quatre  fols 
pièce ,  &  qu'il  n'épuiferoit  pas  de  cette  manière 
un  fuc  de  douze  cents  francs  qu'il  tiendroit 
fous  fon  bras.  Il  fe  promena  criant  à  haute 
voix  :  Qid  veut  des  ecus  de  j^x  francs  tout  neufs 
à  vingt-quatre  fols  ?  Je  les  donne  à  ce  prix  : 
plufieurs  palTans  touchèrent ,  palpèrent  les  écus  , 
&  continuant  leur  chemin  levèrent  les  épaules, 
en  difant  :  Ils  font  faux  ,  ils  font  faux.  Les  au- 
tres fouriant  comme  fupérieurs  à  la  rufe ,  ne  fe 
donnoient  pas  la  peine  de  s'arrêter  ni  de  re. 
garder  ;  enfin  une  femme  du  peuple  en  prit 
trois  en  riant ,  les  examina  long-tems ,  &  dit 
aux  fpedateurs  :  Allons^  je  rifjue  trois  pièces 
de  vingt-quatre  fols  par  curiofité.  L'homme  au 
fac  n'en  vendit  pas  davantage,  pendant  une 
promenade  de  deux  heures  ;  il  gagna  ample- 
ment la  gageure  contre  celui  qui  avoit  moins 
bien  étudié  que  lui ,  ou  moins  bien  connu  l'ef* 
prit  du  peuple. 

Les  marches  du  Pont  -  neuf  s'ufent  vifible- 
ment  vers  le  milieu  &.  en  peu  d'amaées,  fous 
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les  pieds  des  innombrables  paffans.  Elles  de- 
viennent glilTantes,  &  l'on  efl  obligé  de  les 
renouveller. 

Des  marchandes  d'oranges  &  de  citrons  ont 
au  milieu  du  pont  des  boutiques  qui  forment 
T*n  coup  -  d'oeil  agréable  :  car  ce  fruit  eft  aufii 
fain  qu'il  eft  beau, 

BHi  l'h  il*    iH    HWlIii      iliimMillHII  Hllll  I— IMUm  !■■  ■ ■! 9 

CHAPITRE   XXXII. 


O 


Pont  -  royaL 


N  jouît  fur  le  Pont  -  royal  du  plus  beau 
coup -d'oeil  de  la  ville.  On  y  découvre  d'un 
côté  ,  le  Cours  ,  les  Tuileries  ,  le  Louvre  ;  de 
l'autre ,  le  Palais-Bourbon ,  &  une  longue  fuite 
de  fuperbes  hôtels.  Les  deux  quais  de  Tlfle- 
du  -  palais ,  &  les  deux  autres  qui  bordent  la 
Tlviere  ,  ajoutent  beaucoup  à  l'agrément  de  la 
perfpedive. 

L'entrée  par  le  pont  de  Neuilly  frappe 
d'admiration  le  voyageur ,  à  mefure  qu'il  s'a- 
vance vers  la  barrière  de  Chaillot ,  d'où  fe  pré- 
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fehtent  à  fes  regards  étonnés  la  magnifique 
place  de  Louis  XV,  le  jardia  &  le  palais  des 
Tuileries. 

Si  l'on  exécutoit  enfin  le  plan  fi  fouvent 
propofé  de  débarraflfer  le  Pont  -  Saint  -  Michel , 
le  Pont  -  au  -  change  ,  le  Pont  -  Notre  -  Dame 
&  le  Pont  -  Marie ,  des  gothiques  bâtimens  qui 
ks  furchargent  défagréabiemcnt,  l'oeil  pîongeroic 
avec  plaifir  d'une  extrémité  de  la  ville  à  l'autre. 

Quel  contrafte  choquant  entre  la  magnifique 
rive  droite  du  fleuve ,  &  la  rive  gauche ,  qui 
n'eft  point  pavée  ,  &  eft  toujours  remplie  de 
boue  &  d'immondices  !  Elle  n'eft  couverte  que 
de  chantiers  &  de  mafures  habitées  par  la 
lie  du  peuple.  Mais  ce  qui  furprend  davantage 
encore ,  c'eft  que  ce  cloaque  dég.oûtant  eft  borné 
d'un  côté  par  le  Palais-Bourbon ,  &  de  l'autre 
par  le  beau  quai  des  Théatins. 

La  galiote  de  Saint  -  Cloud  part  régulière- 
ment du  Pont  -royal ,  &  la  modicité  du  p.i\'  y 
attire  les  fêtes  &  les  dimanches  une  fouie  dt 
Parifiens.  Le  départ  &  l'arrivée  de  ce  bateau 
ne  donnent  pas  une  bien  haute  opinion  des 
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talens  nautiques  des  matelots  de  la  Seine  ,  psr 
leur  mal-adrefle  à  partir  &  à  aborder.  D'autres 
Parifiens  arrivés  trop  tard  pour  profiter  de  la 
galiote ,  fe  jettent  à  corps  perdu  dans  des  ba- 
telets  particuliers ,  oubliant  dans  de  fi  frêles 
bâtimens  que  le  filet  d'eau  de  la  Seine  peut  les 
engloutir  comme  les  gouffres  du  vafte  Océan. 
Ceux  qui  ont  accoutumé  de  parcourir  les  mers  , 
tremblent  à  la  vue  de  cet  embarquement  dan- 
gereux. 


CHAPITRE     XXXI  IL 

Charmant  coup  -  d'œil. 


V 


N  coup  -  d'œil  très  -  agréable  encore  eirt 
celui  qu'offre  le  jardin  des  Tuileries  ,  ou  plutôt 
les  Champs-EIyfées ,  dans  un  beau  jour  de  Prin- 
temps. Les  deux  rangs  de  jolies  femmes  qui 
bordent  la  grande  allée ,  ferrées  les  unes  con- 
tre les  autres ,  fur  une  longue  file  de  chaifes , 
regardant  avec  autant  de  liberté  qu'on  les  re- 
garde ,  reffemblent  à  un  parterre  animé  de 
plufieurs  couleurs.  La  diverfité  des  phyfiono- 
mies  &  des  atours,  la  joie  qu'elles  ont  d'être 
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^ues  &  de  voir ,  refpece  d'aflaut  qu'elles  font 
iorfque  fur  leurs  vifages  brille  l'envie  de  s'é- 
clipfer ,  tout  ajoute  à  ce  tableau  diverfitié  qui 
attache  les  regards ,  &  fait  naître  mille  idées 
fur  ce  que  les  modes  enlèvent  ou  ajoutent  à 
la  beauté ,  fur  l'art  &  la  coquetterie  des  femmes , 
fur  ce  defirinné  déplaire  ,  qui  fait  leur  bonheur 
&  le  nôtre. 

Les  vertugadins  de  nos  mères ,  leurs  étofFcs 
tailladées  de  falbalas  ,  leurs  épaulettes  ridicules, 
leurs  enceintes  de  cerceaux  ,  cette  multitude  de 
mouches  dont  quelques-unes  reffembloient  à  de 
véritables  emplâtres ,  tout  cela  eft  difparu  ,  ex- 
cepté la  hauteur  démefurée  de  leurs  coëffures  : 
le  ridicule  n'a  pu  corriger  ce  dernier  ufage  ; 
mais  le  défaut  eft  tempéré  par  le  goût  &  la 
grâce  qui  préfident  à  la  ftructure  de  l'élégant 
édifice.  Les  femmes ,  à  tout  prendre ,  font  mieux 
mifcs  aujourd'hui  qu'elles  ne  font  jamais  été  ; 
leur  ajuftement  réunit  la  légèreté ,  la  décence , 
la  fraîcheur  &  les  grâces.  Ces  robes  d'une  étoffe 
légère  fe  renouvellent  plus  fouvent  que  ces 
robes  où  brilloient  l'or  &  l'argent  ;  elles  fuivent , 
pour  ainfi  dire  ,  les  nuances  des  fleurs  des  di- 
verfes  faifons.  Jl  n'y  a  que  la  main  de  nos  mar. 
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chandes  de  modes  pour  mctamorphofer  avec 
^ne  fi  prodigieufe  diverfitc  la  gaze ,  le  linon 
&  les  rubans.  Si  les  femmes  pouvoient  quitter 
ce  choquant  enduit  de  blanc  &  de  rouge  trop 
prononcé,  elles  auroient  détruit  le  mauvais  goût 
de  leurs  mères ,  &  jouiroient  de  tous  les  avan- 
tages que  la  Nature  a  verfé  fur  elles  :  elles  n'ont 
pas  befoin  de  diamans  &  de  parure ,  affiches  du 
îuxe  &  de  l'opulence  ;  les  diamans  partagent 
l'attention  que  l'on  doit  à  leur  beauté  réelle  i 
&  le  charme  le  plus  piquant  d'une  belle  eft 
d'ignorer  qu'elle  le  foit. 


CHAPITRE     XXXIV. 

Boulevards, 


c 


'est  une  promenade  vafte  , magnifique, 
commode  ,  qui  ceint  pour  ainfi  dire  la  ville  ; 
elle  eft  de  plus  ouverte  à  tous  les  états ,  & 
infiniment  peuplée  de  tout  ce  qui  peut  la  ren- 
dre agréable  &  récréative  :  on  s'y  promené  à 
pied ,  a  cheval ,  en  cabriolet  ;  &  l'on  peut  pla- 
cer les  boulevards  à  côté  de  tout  ee  qu'il  y 
a  de  plus  beauà  Paris, 
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Le  boulevard ,  du  côté  du  midi ,  eft  le  moins 
fréquenté  ;  c'eft  néanmoins  le  plus  falubre  :  on 
ne  peut  fe  iafler  de  l'admirer  ;  il  eft  orné  de 
quatre  rangs  d'arbres  ,  avec  une  chauffée  d'en- 
caifTementC  de  cailloux  ou  de  pavés  )  de  vingt-, 
quatre  pieds  de  largeur,  qui  règne  dans  un 
contour  de  fiK  mille  quatre  -  vingt  -  trois  toifes. 
On  ne  voit  de  ces  travaux  fuperbement  pro-' 
longés  &  utiles ,  que  dans  une  immenfe  &  riche 
capitale.  Cette  efpece  d'écharpe  ou  de  ceinture 
eft  admirable  ;  mais  elle  renferme  des  objets 
pauvres ,  dcfagréables  &  mcfquins. 


CHAPITRE     XXXV. 

Nos  grand-meres. 


No 


s  grand  -  mères  n'etoient  pas  fi  bien  vê- 
tues que  nos  femmes  ;  mais  elles  appercevoient 
d'un  coup  -  d'«il  tout  ce  qui  pouvoit  intérefTer 
ie  bien  -  être  de  la  famille  :  elles  n'étoient  pa» 
aufli  répandues  -,  on  ne  les  voyoit  pas  incef- 
famment  hors  de  leurs  maifons  :  contentes  d'une 
royauté  domeftique ,  elles  regardoient  comme 
très -importantes  toutes   les   parties  de   cette 
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adminiilratîoîi.  Telle  étoit  la  fourcê  de  leurs 
plaifirs  ,  &  le  fondement  de  leur  gloire  :  elles 
entretenoient  le  bon  ordre  &  l'harmonie  dans 
leur  empire  ,  fixoient  le  bonheur  darts  leurs 
foyers ,  tandis  que  leurs  filles  abufées  vont  le 
chercher  vainement  dans  le  tumulte  du  monde. 
Les  détails  de  la  tablf  ,  du  logement ,  de  l'en- 
tretien exerqoient  kurs  facultés  ;  l'économie 
foutenoit  les  maifons  les  plus  opulentes  qui  s'é- 
croulent aujourd'hui.  La  femme  paroiflbit  s'ac- 
quitter d'une  tâche  égale  aux  travaux  du  mari, 
en  embraflant  cette  infinité  de  foins  qui  re- 
gardent l'intérieur.  Leurs  filles  formées  de  bonne 
heure,  concouroient  à  faire  régner  dans  les 
maifons  les  charmes  doux  &  paifibles  de  la 
vie  privée;  &  l'homme  à  marier  ne  craignoic 
plus  de  choifir  celle  qui,  née  pour  imiter  fa 
mère ,  devoit  perpétuer  la  race  des  femmes 
ibigneufes  &  attentives.  ,. 

Que  nous  fommes  loin  de  ces  devoirs  fi  fim- 
pies,  fi  attachans!  Une  conduite  réglée  &  uni- 
forme feroit  le  tourment  de  nos  femmes  :  il 
leur  faut  une  diflipation  perpétuelle,  des  liai- 
funs  à  l'infini ,  tous  les  dehors  de  la  rcpréfen- 
-tation  &  de  la  vanité.  EUes  ne  font  jamais  bien 

dans 
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âans  toutes  ces  courfes  ,  parce  qu'elles  veuleac- 
étre  abfolument  où  la  Nature  ne  veut  pas  qu'eiles* 
foient;  &  tant  qu'elles  -auront  perdu  le  gou^ 
Vernement  de  la  famille ,  elles  ne  joulçont  ja- 
mais d'un  autre  empire. 

Autre  obfervation  ;  les  domeftiques  fai*' 
foient  alors  partie  de  la  famille  ;  on  les  traitoit 
moins  poliment,  mais  avec  plus  d'affection; 
ils  le  voyoient,  &  devenoient  fenfiblcs  &  re- 
connoifTanSi  Les  maîtres  étoîent  mieux  fervis , 
&  pouvoient  compter  fur  une  fidélité  bien  rare 
aujourd'hui.  On  les  empéchoit  à  la  fois  d'être 
infortunés  &  vicieux;  &  pour  l'obéilTance,  on 
leur  accordoit  en  échange  bienveillance.  &  pro- 
tection. Aujourd'hui  les- domeftiques  pafifent  de 
maifon  en  maifon ,  indiffjrens  à  quels  maîtres 
ils  appartiennent,  rencontrent  celui  qu'ils  ont 
quitté  fans  la  moindre  émotion  :  ils  ne  fe  raf- 
femblent  que  pour  révéler  les  fecrets  qu'ils  ont 
pu  découvrir  ;  ils  font  efpions  ;  et  comme  on 
Î€S  paie  bien,  qu'on  les  habille  bien  ,  qu'on  les 
nourrit  bien,  mais  qu'on  les  méprifc,  ils  le 
fcntent ,  &  font  devenus  nos  plus  grands  en- 
nemis :  autrefois  leur  vie  étoit  laborieufe  ,  dure 
&  frugale;  mais  on  les  comptoit  pour  quelç[ue 

To/ne  I,  Q 
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chofe  ,  &  le  domeftique  mouroit  de  vieiîleiïc  I 
«ôté  de  fon  maître. 


CHAPITRE    XXX VL 

Des  grojjes  fortunes. 

.  t  y  a  à  Paris  des  fortunes  de  particuliers 
(Je  trois  cents ,  cinq  cents, fept  cents ,  neuf  cents 
mille  livres  de  rente,  &  trois  ou  quatre  peut- 
être  au  -  delà  encore.  Celles  de  cent  à  cent  cin- 
quante, raille  livres  font  communes. 

/î  L'or, 'a  dit  quelqti'un^  cherche  à  s'amom- 
celer  :  ihjva  où  il  y  en  a  déjà  ;  plus  il  eflr  en 
tas ,  plus  il  multiplie.  Le  premier  écu  ,  a  dit 
Jean -Jacques  Rouffeau,  eft  plus  difficile  à 
gagner  que  le  dernier  million.  Cette  vérité  fe 
fait  fentir  dans.  h.  capitale.  Que  font  tous  ces 
opulens  de  leur  or  ?  Ce  qu  ils  en  font  :  rien  de 
grand ,  rien  de  vraiment  utile.  Le  loifir  dé  ces 
riches  fait  qu'ils  fe  tourmentent  à  pourfuivre  des 
miferes  :  ils  fe  font  des  occupations  graves  de 
futilités  :  ils  ont  des  inquiétudes  pour  fe  pro,- 
curer  de  faufles  jouiffanees ,  Se  ils  fe  tourmea-ii' 
tent  en  arrangeant  des.  parties  de  plaifir. 
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■  ïtS  aiment  mieux  nourrir  des  clievaUx  qut 
des  hommes  ;  ils  dépenfent  en  objets  de  luxe, 
puéril ,  ce  qui  fuffiroit  à  la  perfection  de  tous 
les  arts  utiles  ;  ils  ne  donnent  rien  pour  les  expé- 
riences phyfiques ,  rien  pour  les  fciences  auguf- 
tes  ,  qui  font  la  grandeur  &  la  dignité  dé 
l'homme  ;  s'ils  obéiffent  à  quelque  caprice  ruk 
neux ,  ce  caprice  eft  toujours  petit ,  obfcur  &  ex^ 
travagant  ;  on  cite  leur  immenfe  richeffe  ;  on  a 
peine  à  citer  leurs  bienfaits.  Je  regarde  autour  de 
moi ,  je  n'apperçois  pas  un  feul  monument  pa- 
triotique. Tout  eft  pour  l'intérieur  de  la  maifon 
&  pour  la  valetaille. 

Parmi  ces  hommes  opulens ,  tel  eft  déclaré 
humain  ,  généreux  ,  ferviable  ,  bon  ami ,  dont 
la  tète  ingénieufe  eft  occupée  trois  heures  par 
jour  à  trouver  de  nouveaux  moyens  pour  ruiner 
fon  pays ,  &  redoubler  fa  mifere.  Il  parle  d'é- 
quité, d''hrimamté,  de  bierifaifancô ,  &  le  projet 
.qu'il  va  donner  le  lendemain  ruinera  fix  cents 
famîMes  ;  e'eft  un  accaparement,  c'eft  un  mo- 
nopole ;  fon  or  funefte  va  ravir  à  i'induftrïe 
pauvre  ce  qu'elle  auroit  pu  gagner. 

Une  province  eft  tout  -  à  -  coup  déj^ofledée 
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de  fes  producfïionsw  Tout  eft  enlevé  comme'pa? 
..enchantement.  On  honorera  du  nom  de  ,y/;mft 
iation  ,  ce  qui  n'eft  que  l'ouvrage  de  l'avarice. 
Le  monopoleur  eft  un  homme  poli  qui  parle 
ries  beaux  arts.  Comment  oferoit  -  on  l'appeller 
un  concuJJ/onnaire^  11  eft  vrai  qu'il  fait  quel- 
que bien  en  détail  autour  de  lui ,  &  des  maux 
horribles  en  grand,  à  cent  lieues  de  fa  demeure, 
il  fenible  étranger  au  royaume  ^  &  n'exifter  que 
p,QUr.  fes  maitreffes  &  fes  adulateui's, 

:, /.D'autres  théfaurifent ,  &  s'cndureîfTant  k 
îoifir ,  ne  laiflent  échapper  aiicune  parcelle  de 
leur  or  entafTc.  En  vain  la  mifere  les  fupplie  en 
fondant  en  larmes,;  en  vain  entendent-ils  le 
récit  des  calamités  pardculieres  ;  ils  font  infen- 
iibles  aux  malheurs  d'un  homiéte  -  homme  , 
•jfommf  a  ceux  de  l'Etat. 

Préférer  une  pièce  d'or  à  la  vie  de  fou 
frère ,  de  fon  femblable  !  le  nommer  fainéant , 
.coquin  ,  parefleux  ,  pour  fe  difpenfer  d'être 
.charitable  !  mafquer  fon  avarice  fous  des  pré- 
textes faux ,  tandis  qu'on  ne  fe  diflimule  pas 
à  foi  -  même  fa  dureté  !  Ah  !  mérite  - 1  -  on  en» 
CiûtQ  le  nom  d'homme?    ; 
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Malheureux  !  qui  endurcis  tes  oreilles  au^ 
gémiffemens  de  l'indigence ,  quand  tu  auras  le 
linceul  fur  le  vifage ,  &  que  tu  feras  relferré 
dans  un  étroit  cercueil ,  s'il  te  reftoit  quelques 
fentimens  ,  dis ,  ne  regretterois  -  tu  point  alors 
de  n'avoir  pas  donné  quelques  -parcelles  de  ces 
licfeelfes  inutiles ,  pour  foulager  les  maux  de 
tes  frères  ?  que  te  reliera  - 1  -  il  de  cette  grande 
opulence?  Un  cercueil  de  plomb, &  quelques 
marbres  fculptés.  Eh  !  quand  il  eft  eh  ton  pou- 
voir de  métamorphofer  ces  pièces  de  métal  en 
jouifTances  pures  &  intimes  ,  apprends  à  les 
connoitre ,  à  les  goûter  :  veux  -  tu  être  maudit 
après  ta  mort,  &  que  l'on  dife:  il  a  dépenfé 
pour  fon  orangerie  ,  pour  fes  porcelaines ,  pour 

fes  diamans ,  pour  fon  chenil &  pour  Içs 

hommes  fes  femblablcs  ? Rien.  Parlons  du 

moins  des  gens  qui  dorment  à  diner.  C'eft  bien 
^eu  de  chofe ,  mais  c'efl  toujours  cela, 
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CHAPITRE    XXXVII. 
Les  Dîneurs  en  ville. 


UELQ.UES  gens  d'une  fortune  aifee 
donnent  ordinairement  à  dîner  deux  ou  trois 
fois  par  femaine ,  à  leurs  amis  &  à  leurs  fim- 
ples  connoiffances  ;  une  fois  invité  ,  vous  l'êtes 
|)our  toujours. 

Avoir  une  table  à  Paris  eft  un  objet  dif- 
pendieux  :  mais  ce  n'eft  '  que  dans  la  capitale 
que  tel  homme  peut  fubfifter  fans  fortune ,  fans 
métier  &  fans  talens  :  ce  n'eft  point  -  là  un 
citoyen  fort  recommandable  ,  je  l'avoue  ;  mais 
enfin ,  il  faut  que  tout  homme  vive.  Eh  !  qui 
donnera  à  manger  à  celui  qui  a  bon  appétit ,  Ç\ 
ce  n'eft  le  riche  ? 

Dix-huit  à  vingt  mille  hommes  dînent  ré- 
gulièrement le  lundi  chez  le  marchand,  le 
mardi  chez  l'homme  de  robe ,  &  progreffive- 
ment  ils  achèvent  la  femaine  ,  en  montant  d'é- 
tage en  étage.  Le  vendredi  ils  fe  rendent  de 


»  i:     P  A   R  f  s.  I  df 

jjr'éféfencc  chez  l'amateur  de  mal^ee  ,  Se  jamais 
jis  ne  fe  trompent  fur  le  menu.  Dans  cette 
clafle  font  les  agréables  &  les  beaux  parleurs  ♦ 
les  muficiens  ,  les  peintres ,  les  abbés ,  les  céli- 
bataires ,  &c. 

Ils  ont  vu  tous  les  états ,  &  font  au  fait 
d'une  infinité  de  caradteres  :  ces  gens  -  là  ne  fa- 
vent  ni  le  prix  du  pain  ,  ni  celui  de  la  viande  : 
les  variations  des  commeilibles  leur  font  par- 
faitement étrangères  :  ils  ne  paient  que  le  per- 
teux  d'eau;  ils  fortent  de  chez  eux  poudres, 
frifés ,  à  deux  heures  précifes ,  &  vont  s'afTeoir 
à  des  tables  délicates,  ayant  pour  paffe-porf 
quelques  hiftoriettes  ,  une  pour  chaque  maifon, 
ic  la  gazette  de  la  veille. 

Ils  favent  tirer  un  parti  abondant  du  fer- 
vice  ,  tandis  que  les  provinciaux ,  les  novices 
Kial- adroits  n'ont  pas  Telprit  de  faire  bonne 
ehere  ;  car  c'eft  un  art  que  de  favoir  goûter  de 
tous  les  plats ,  à  l'aide  de  quelques  lignes.  Le 
foir  ils  fe  rendent  chez  une  vieille  dévote, 
chez  un  goutteux ,  un  gros  bénéficier  ;  ils  y  font 
collation  &  n'ont  qu'à  changer  un  peu  de  lan- 
gage ,  fcion  fefprit  des  perfonnages ,  &  répéter 

G4 
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ies  nouvelles  qu'ils  ont  apprifes  le  matin.  Aînfi  l 
fans  rentes ,  fans  emploi ,  fans  patrimoine  ,  avec 
Vn  habit  dû  encore  au  tailleur,  &  payant  de 
mois  en  mois  un  loyer  modique  ,  ils  trouvent 
de  quoi  vivre,  &  vivre  en  allez  bonne  com- 
pagnie. Une  aptitude  à  retenir  les  noms  des 
perfonnes,  quelqu'ufage  du  monde,  beaucoup 
de  fouplefTe  dans  les  manières ,  leur  fuflit  pour 
entretenir  la  converfation  ;  &  on  ne  diroit  ja- 
mais à  ies  voir  le  front  épanoui ,  le  vifage  tran- 
quille ,  qu'ils  n'auroient  pas  dmcr ,  fans  la  gêné- 
reufe  complaifance  de  leur  hôte.  Je  les  com- 
p^-e  aux  oifeaux  du  Ciel,  qui  prennent  leur 
part  de  la  récolte  univerfelle ,  &  qui  ne  pa- 
roiCTent  pas  la  diminuer.  Selon  moi ,  rien  de  fi 
honorable  pour  les  riches  que  de  donner  à  man- 
ger à  ceux  qui  fe  préfentent  à  leur  table  ;  & 
de  toutes  les  manières  de  faire  ufage  de  fes 
richeflfes ,  c'eft  fans  contredit  la  plus  agréable 
pour  le  grand  nombre.  Chacim  en  profite  éga- 
lement ;  &  puifque  les  riches  aiment  l'oftenta- 
tion  ,  ils  fe  fatisfont  en  fatisfaifant  les  autres. 

S'ils  étabiiffoient  une  table  économique  & 
lans  apprêt ,  où  il  n'y  eût  ni  luxe ,  ni  orgueil , 
ayant  fhonnète   néceffaire   &  rien  au-deflus , 
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ceTaVaudrolt  mieux  encore ,  &  ils  fcroient  dans 
le  cas  de  renouveller  plus  fouvent  leur  com- 
jplaifance  ou  de  multiplier  les  couverts. 

Sj  j'étois  opulens ,  je  mettrois  ma  volonté  à 
donner  ainfi  à  diner  ;  mais  ma  table  feroit  fru- 
gale ,  compofée  de  mets  limples ,  &  je  me  rc« 
Jouirois  fort  de  voir  autour  de  moi  grand  nom., 
jare  de  perfonnes  caufer  &  manger. 

On  appelloît  autrefois  ces  hommes -là  des 
parajïtes  ;  terme  injurieux  &  fot ,  inventé  par 
ia  dureté ,  l'avarice  &  l'égûiTme.  Il  eft  tout  na- 
turel que  celui  qui  n'a  pas  une  table  (  chofe 
chère  à  Paris  )  ,  aille  chercher  celui  qui  en  ^. 
une  toute  fervie.  Ce  qu'on  doit  à  l'infortune 
de  plufieurs  honnêtes  gens ,  le  plaifir  d'alimen- 
ter fon  prochain ,  d'entretenir  fa  fanté ,  invi- 
tent l'homme  fenfible  à  partager  fes  mets.  L'hôte 
peut  encore  être  redevable  à  ceux  qui  croient 
aflez  à  fon  bon  cœur,  pour  aller  le  vifiter  & 
lui  demander  une  portion  de  la  nourriture  qli'ii 
a  de  trop  ,  &  qu'il  ne  pourroit  prendre  fans 
jfe  caufer  une  indigeftion, 

La  terre  eft  la  table  univerfelle  ,  dreffée  par 
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le-.Créate'ur;  &  rdiCeau,qui  de  fori  bec  faîfit 
en  volant  un  pauvre  petit  grain  &  l'emporte 
dans  fon  nid,  &  un  Poète  qui  va  diner  chez 
un  Fermier  -  général  ,  &  lui  offrir  un  appétit 
qfu'Il  admire ,  prennent  également  tous  deux  ce 
qui  leur  eft  dû, 

HÉLAS  !  nous  ne  faifons  tous  que  pafler  fur 
la  terre.  Les  grains,  les  fruits  de  l'année  ap- 
partiennent tous  à  la  génération  préfente ,  & 
non  à  celle  qui  doit  fuivre.  Que  la  génération 
préfente  ufe  des  vins  que  le  foleil  a  mûri  fous 
fes  yeux ,  qu'elle  mange  les  légumes  qu'elle  a 
yu  Croître.  La  Nature  avec  l'année ,  recommen- 
cera le  cours  de  fes  bienfaits  pour  d'autres 
êtres.  Demain  nous  allons  difparoître,  &  nous 
refuferions  notre  table  à  notre  frère ,  &  nous 
fermerions  inhumainement  le  verrou  ,  pour 
dévorer  feals  notre  fubfiftance!  A-t-on  de 
l'appétit  quand  on  mange  feul  ?  Et  le  repas 
fait -il  le  même  bien  que  quand  il  eft  pris  au 
*  milieu  de  la  joie  &  du  fourire  des  convivas  ? 

Que  ce  nom  deparafite^  prodigué  à  l'hon- 
nête indigence  ,  qui  a  des  droits  à  la  table  des 
riches ,  foit  donc  effacé  à  jamais  de  la  langue , 
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è'ôftime  un  mot  qui  ofFenfe  l'humanité  ;  qu'on 
ne  le  prononce  plus  fur-tout  à  Paris ,  où  grâce 
à  des  mœurs  plus  douces  &  plus  humaines ,  il 
commence  à  s'éteindre.  Qu'on  ne  l'entende 
plus  que  chez  l'homme  inhumain  &  dur,  qui 
s'ifole  parce  qu'il  craint  que  fon  ame  ne  foit 
appercue,  &  que  ce  mot  n'ait  plus  cours  que 
chez  le  pauvre,  qui  eft  dans  le  cas  lui-même 
d'aller  diner  ailleurs  ,  &  qui  n'a  fur  fa  table 
étroite  que  fa  portion  congrue. 


CHAPITRE    XXXVIII. 

Le  Monarque. 


h 


'E  Roi  eft  pour  ks  Parifiens  ce  qu'efl:  le 
modèle  au  milieu  d'une  académie  de  Deffina- 
teurs.  Chacun  dans  la  capitale  s'évertue  à  faire 
fon  portrait  :  on  le  crayonne ,  on  le  repréfente 
fous  toutes  les  faces  ;  &  le  plus  fouvent  le 
portrait  eft  manqué  &  fort  peu  reffemblant 
Ceux  qui  font  éloignés  ne  voient  que  les  prin- 
cipaux traits  qu'apporte  la  renommée ,  &  fon 
bruit  eft  vague.  Ceux  qui  l'approchent  voient 
l'extérieur  de  l'homme ,  &  les  traits  fins  leur 


ïog  Tableau 

échappent.  Entendez  le  valet  qui  le  décliaufTei- 
k  courtifan  qui  le  fuit  à  la  chafle ,  le  foldat 
qui  combat  pour  lui ,  le  magiftat  qui  vient  aves 
des  remontrances ,  l'homme  de  lettres  qui  le 
guette,  le  philofophe  qui  le  plaint,  le  peuple 
qui  le  juge  par  la  valeur  des  denrées  ;  autant 
de  portraits  différens  ;  perfonne  ne  lit  au  fond 
de  fon  ame  :  c'eft  au  tems  que  le  portrait  fidèle 
doit  appartenir.  Quel  homme  néanmoins  eft 
plus  en  vue  &  paroit  plus  propre  à  être  faifi  ? 
Le  vrai  caradere  de  Louis  XV  n'eft-il  pas  encore 
pour  nous  ime  efpece  d'énigme  vraiment  in» 
déchiffrable  ? 


CHAPITRE     XXXIX. 

Mobilité  dît  gouvernement. 


U 


N  étranger  à  Athènes  s'étant  aflis  pour 
voir  un  ballet  ,  appercut  cinq  mafqucs ,  cinq 
liabits  &  un  feul  danfeur.  Qiii  fera  ,  dit-il ,  les 
autres  perfonnages  ?  Le  même  homme ,  lui  ré^ 
pondit -on.  Le  même  homme!  Il  a  donc  dans 
un  feul  corps  plufieurs  âmes.  Tel  eft  le  gou- 
vernement fran^ois.  Excellent  pantomime ,  & 
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jouant  tous  les  états ,  il  eft  fuccelTivement  mi- 
iitaire ,  homme  de  loi ,  financier  ,  banquier  , 
prêtre  ;  je  l'ai  vu  même  auteur  pendant  quatre 
ou  cinq  mois  ;  car  il  fit  cent  brochures  dctef- 
tabies ,  à  la  vérité  ;  mais  ce  rôle -là  lui  va  plug 
mal  que  les  autres. 

Faut  -  il  s'étonner  aj.  r es  cela  fi  l'on  trouve 
à'  Paris  beaucoup  de  perfonnes  du  caractère 
d'Alcibiade  ,  qui ,  vain ,  brillant ,  propre  à  re- 
vêtir toutes  fortes  de  caractères ,  aimoit  h  re- 
préfentation  ;  &  tout  ce  qui  attiroit  l'oeil  du 
vulgaire,  étoit  enfin  plus  {"enlîble  à  la  réputa- 
tion d'homme  d'efprit  ,  qu'à  celle  de  bon 
cicoycn. 


CHAPITRE    XL. 

Efpo/is. 

\^  -U  A  N  D  le  Parifîen  n'auroit  pas  la  légèreté 
qu'on  lui  reproche ,  il  l'adopteroit  par  raifon. 
Il  marche  environné  d'efpîons.  Dès  que  deux 
citoyens  fe  parlent  à  l'oreille ,  furvient  un  troi- 
ficaiç  qui  rode  pour  écouter  ce  qu'ils  difent. 


iio  Tableau 

C'eft  un  régiment  de  curieux  que  celui  des  ef* 
pions  de  police  ,  avec  cette  différence  que  cha- 
que individu  de  ce  régiment  a  un  uniforme 
particulier  qu'il  change  chaque  jour ,  &  rien  dç 
£.  prompt  &  de  fi  étonnant  que  ces  fortes  de 
métamorphofes. 

Celui  qui  -porte  une  épée  le  niatiiT,  prénd^ 
le  foir  un  rabat  ;  tantôt  il  reprefente  un  paiiible 
jobin  en  cheveux  longs,  tantôt  un  fpadaifm  » 
l'épée  fur  la  hanche;  le  lendemain  ayant  ea 
jnatn  une  canne  à  pomme  d'or ,  il  figurera  un 
•financier  uniquement  occupé  de  calculs  ;  les 
traveftiflemens  les  plus  bifarres  ne  lui  coûtent 
lien.  Il  eft  dans  la  même  journée  chevalier  de 
Saint  -  Louis  &  garçon  perruquier  ,  prieur  ton- 
furé  &  marmiton  :  il  vifite  le  bal  paré  &  le 
tripot  le  plus  infect  ;  tantôt  le  diamant  au 
doigt ,  tantôt  la  plus  fale  perruque  fur  la  tête  y 
il  change  prefque  de  phyfionomie  comme  d'ha- 
billement, &  plus  d'un  enfeigneroit  à  Prévillc 
l'art  de  fe  décompofer  ;  il  efl:  tout  yeux ,  ioùt 
oreilles  ,  tout  jambes;  car  il  bat,  je  ne  fais 
comment ,  le  pavé  des  feize  quartiers  :■  tapi  queli- 
quef&is  dans  le  coin  d'un  café  ,  vous  diriez  un 
Jîomme  lourd ,  trifte  ,  ennuyeux  ,  qui  ronfle  ea 
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attendant  le  fouper  ;  il  atout  vu,  tout  entendu 
Une  autrefois  il  eft  orateur ,  il  a  rendu  le  pre- 
mier des  propos  hardis ,  U  vous  follicite  à  vous 
déboutonner ,  il  interprète  jufqu'à  votre  filence , 
&  que  vous  lui  parliez  ou  que  vous  ne  lui 
parliez. pas .,;il  fait  ce  que  vous  penfez  dételle 
©ti  telle  opération. 

Tel  eft  l'inftrument  univerfel  dont  on  fc 
fert  à  Paris  pour  pomper  les  fecrets ,  &  c'eft  ce 
qui  détermine  plus  voJontiers  les  actions  des 
Miniftres ,  que  tout  ce  qu'on  pourra  imaginer 
en  raifonnemens  &  en  politique. 

L'espionage  a  détruit  les  liens  de  la  con- 
fiance  &  de  l'amitié  j  onn'agiteque  des  queftions 
frivoles.,  &  le  gouvernement  dicte,  pQur  ainfi 
dire  ^aux  citoyens  la  thefe  fur  laquelle  ils  par- 
leront le  forr  d^ns  les  cafés  &  dans  les  cercles^ 
Si  l'on  veut  cacher  la  mort  d'un  homme  ,  on 
lie  fe.  dira  q^u'àl^oreiHe- ,  ilejl  mort  ,•  &  l'onajqu- 
tera  ,  <}rL  ne  park  .point  de  cela  jufqu'à  nouncl_ 
0rdrc.  Le  peuple  a  perdu  abfolument  toute 
idée  d'adminiftration  civile  ,&  politique  ;  &  û. 
quelque  chofe-  pouvoit  faire  rire  au  milieu 
4'une  ignorance  fi  déplorable ,  ce  feroit  le  pro- 
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pos  de  tel  bourgeois  inepte ,  qui  s'imagine  confî» 
tamment  que  Veriailles  &  Paris  doivent  donner 
la  loi  &  le  ton  à  toute  l'Europe ,  &  delà ,  au 
monde  entier.  La  crafTe  des  préjugés  les  plus 
invétérés ,  ne  peut  pas  abandonner  ces  vieille» 
têtes  parifiennes ,  modifiées  par  la  fottife  la 
plus  incurable.  Le  peuple  qui  n'a  guère  d'autre 
ledure  que  la  gazette  de  France ,  ne  raifonne 
%ue  d'après  elle. 


CHAPITRE     XLI. 


L 


Les  ^Colporteurs. 

"5 il    ?.'>'• 


E  S  Mouchatds  font  fur  -  tout  la  guerre  zu% 
Colporteurs,  efpece  d'hommes  qui  font  trafic 
des  feuls  bons  livres  qu'on  puîiTe  encore  lire 
en  France  ,  &  conféquemment  prohibes. 

On  les  maltraite  horriblement;  tous  les  li- 
miers de  la  police  pourfuivent  ces  malheureux , 
qui  ignorent  ce  qu'ils  vendent ,  &  qui  cache- 
foient  la  bible  fous  leurs  manteaux ,  fi  le  Lieu- 
tenant de  police  s'avifoit  de  défendre  la  bible. 
On  le«  met  à  la  Baftillc  pour  de  futiles  bro- 
chures j 
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^ufe«,  qui  feront  oubliées  le  lendemain,  queU 
quefois  au  carcan.  Les  gens  en  place  fe  ven- 
gent ainfi  des  petites  fatyres  que  leur  élévation 
enfante  nécelfairement  :  on  n'a  point  encore 
vu  de  Miniftres  dédaigner  ces  traits  obfcursj 
fe  rendre  invulnérables  d'après  la  franchife  de 
leurs  opérations ,  &  fonger  que  la  louange  fera 
muette  ,  tant  que  la  critique  ne  pourra  libre» 
ment  élever  fa  voix. 

Qu'ils  puniflent  donc  la  flatterie  qui  les 
affiege  ,  puifqu'ils  ont  tant  peur  du  libelle  qui 
eontiejjt  toujours  quelques  bonnes  vérités  ;  d'ail- 
leurs le  public  eil  là  pour  juger  le  détradeur , 
&  toute  fatyre  injufle  n'a  jamais  circulé  quinze 
jours  ,  fans  être  frappée  de  mépris. 

Souvent  les  prépofés  de  la  police  ,  chargés 
d'arrêter  ces  pamphlets ,  en  font  le  commerce 
en  grand  ,  les  diftribuent  à  des  perfonnès  choi-i 
fies ,  &  gagnent  à  eux  feuls  plus  que  trente 
Golporteursf. 

Les  Miniftres  fe  trompent  réciproquement 
quand  ils  font  attaqués  de  cette  manière  ;  i'uA 
rit  de  la  grêle  qui  vient  de  fondre  fur  l'autre  • 

Tome  I.  H 
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&  favorife  fous  main  ce  qu'il  paroît  pourfuiviie 
avec  chaleur. 

L'histoire  de  la  correfpondance  du  Chan* 
celier  Maupeou  (  ce  livre  qui ,  après  l'avoir  ridi- 
culifé ,  l'a  enfin  dcbufqué  )  mettroit  dans  un 
jour  curieux  les  rufes  obliques,  &  les  bons 
tours  que  fe  jouent  les  ambitieux  dans  le  che- 
min du  pouvoir  &  de  la  f  jrtune. 

On  n'imprime  plus  à  Paris  ,en  fait  de  poli- 
tique &  d'hiftoire  ,  que  des  fatyres  Se  des  men- 
fonges  :  l'étranger  a  pris  en  pitié  tout  ge  qui 
émane  de  la  capitale  fur  ces  matières  ;  les  au- 
tres objets  commencent  à  s'en  reflentir  ,  parce 
que  les  entraves  données  à  la  penfée,  fe  mani-^ 
feftent  jufques  dans  les  livres  de  pur  agrément. 
Les  prefTes  de  Paris  ne  devroient  plus  fervrr 
que  pour  les  affiches ,  les  billets  de  mariages 
&  les  billets  d'enterremens  ;  les  almanachs  font 
déjà  un  objet  trop  relevé  ,  &  l'inquilition  les 
épluche  &  les  examine. 

Quand  je  vois  un  livre  revêtu  de  l'autorité 
du  gouvernement ,  je  parie  ,  fans  l'ouvrir ,  que 
^  livre  contient  des  menfonges  politiques:  k 
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Fiince  peut  bien  dire,  ce  moceau  de  papier 
vaudra  mille  francs -^  mais  il  ne  peut  pas  dire, 
que  cette  erreur  devienne  vcrîtc\  ou  bien  que 
cette  ve'rité  ne  Joit  plus  qu'une  erreur  ;  il  le  dira , 
mais  il  ne  contraindra  jamais  les  efpri.s  à 
l'adopter. 

Ce  qui  eft  admirable  dans  l'imprimerie  ,  c'eft 
que  ces  beaux  ouvrages  qui  font  l'honneur  de 
l'cfprit  humain  ,  ne  fe  commandent  point ,  ne 
fe  paient  point  :  au  contraire  ,  c'eft  la  liberté 
naturelle  d'un  efprit  généreux  ,  qui  fe  déve- 
loppe malgré  les  dangers,  &  qui  fait  un  pré- 
fcnt  à  l'humanité  en  dépit  des  tyrans  ;  voilà 
ce  qui  rend  l'homme  de  lettres  fi  recomman- 
dable ,  &  ce  qui  lui  aflure  la  reconnoiflance 
des  fîecles  futurs. 

Ces  pauvres  Colporteurs  qui  font  circuler 
les  plus  rares  produdions  du  génie  fans  favoir 
lire,  qui  fervent  à  leur  infu  la  liberté  publi- 
que ,  pour  gagner  un  morceau  de  pain,  por- 
tent toute  la  mauvaife  humeur  des  hommes 
en  place ,  qui  s'attaquent  rarement  à  l'auteur , 
dans  la  crainte  de  foulever  contr'eux  le  cri 
public ,  &  de  paroître  odieux, 

H» 
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CHAPITRE      XLII. 

Hommes  de  la  police. 


'est  une  maffe  de  corruption  que  la 
police  divife  &  partage  en  deux  :  de  l'une ,  elle 
en  fait  des  efpions  ,  des  mouchards  ;  de  l'au- 
tre ,  des  fatellites ,  des  exempts ,  qu'elle  lâche 
enfuite  contre  les  liloux  ,  les  efcrocs ,  les  vo- 
leurs ,  &c.  à-peu-près  comme  le  chaffeur  ameute 
les  chiens  contre  les  renards  &  les  loups. 

Les  efpions  ont  d'autres"  efpions  à  leurs  trouf- 
fes  qui  les  furveillent ,  &  qui  voient  s'ils  font 
leur  devoir.  Tous  s'accufent  réciproquement , 
&  fe  dévorent  entr'eux  pour  le  gain  le  plus 
vil.  C'eft  de  cette  épouvantable  lie  que  naît 
l'ordre  public.  On  les  traite  rigoureufement , 
quand  ils  abufent  l'œil  du  Magiftrat, 

Tel  eft  l'ordre  admirable  qui  règne  dans 
Paris.  Un  homme  foupconné  ou  défigné  eft 
éclairé  de  fi  près ,  que  fes  moindres  démarches 
font  connues,  jufqu'au  moment  qu'il  convient 
de  l'arrêter. 
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Le  fignalement  qu'on  fait  de  l'homme ,  eft-' 
^n  véritable  portrait  auquel  il  eft  impoffîble 
de  fe  méprendre  ;  &  l'art  de  décrire  ainfi  la 
iïgure  a\^c  la  parole,  eft  pouffé  fi  loin,  que 
le  meilleur  écrivain,  en  y  réfléchiffant  beaucoup, 
n*y  fauroit  rien  ajouter  ^  ni  ■  fe  fervir  d'autres 
exprefllons. 

Les  Théfées  de  la  police  courent  toutes  les 
nuits ,  pour  purger  la  ville  de  brigands  ;  &  l'on 
peut  dire  que  les  lions ,  les  ours ,  les  tigres , 
font  enchaînés  par  l'ordre  politique. 

Il  y  a  enfuite  les  efpions  de  cour,  les  ef- 
pions  de  ville,  les  efpions  de  lit,  les  efpions 
de  rue,  les  efpions  de  filles,  les  efpions  de 
beaux  efprits  ;  on  les  appelle  tous  du  nom  de 
Mouchards ,  nom  de  faniille  du  premier  efpion 
de  la  cour  de  France. 

Les  hommes  de  qualité  font  aujourd'hui  le 
métier  d'efpions  ;  la  plupart  s'appellent  J/o;z/e:/r 
le  Baron  ,  Monfieiir  'k  Comte ,  Monjkur  le 
Marquis. 

.    Il  fut  un  tems  Sans  Louis  XV  où  les  ef- 

H3 


t 


2-X8  T  A    B  B  E  A  ir 

pions  etoîent  fi  multipliés  ,  qu'il  ctoît  défendu 
à  des  amis  qui  fe  réuniffoient  enfemble ,  d'é* 
jiancher  mutuellement  leur  cœur  fur  des  in- 
térêts qM!  les  affedoient  vivement  :  l'inquifi-. 
tion  lîiiniftérielle  avoit  mis  fes  fentinelles  à  la 
porte  de  tontes  les  falles  ,  &  des  écouteurs 
dans  tous  les  cabinets  ;  on  puniffoit ,  comme 
des  complots  dangereux ,  des  confidences  naïves, 
faites  par  des  amis  à  des  amis,  &  deftinées  à 
mourir  dans  le  lieu  même  qui  les  avoit  reques. 

Ces  recherches  odieufes  empoifonnoient  la 
vie  fociale ,  privoient  les  hommes  des  plaifirs 
les  plvs  innocens  ,  &  transformoient  les  ci- 
toyens en  ennemis  qui  trembloient  de  s'ou=. 
viir  l'un  à  l'autre. 

Tout  homme  attaché  à  la  police ,  fous  quel, 
que  dénomination  que  ce  puifle  être ,  n'eft  plus 
admis  dans  la  bonne  fociété ,  &  l'on  a  raifon, 

Le  quart  des  domefliques  fervent  d'efpions  , 
&  les  fecrets  des  familles  que  l'on  croit  les 
plus  cachés  ,  parviennent  à  la  conrioiffance  des 
ihtéreffés. 

Les  Minrftres  ont  leurs  efpions  à  eux  ,  fé- 
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"çarément  de  ceux  de  la  police ,  &  les  foudoient  ; 
«e  font  les  plus  dangereux  de  tous ,  parce  qu'ils 
font  moins  fufpecls  que  les  autres ,  &  qu'il  efl: 
plus  difficile  de  les  reconnoitre.  Les  Miniftres 
favent  par  ce  moyen  tout  ce  qu'on  dit  d'eux, 
mais  ils  n'en  profitent  guère.  Ils  font  plus  at- 
tentifs à  ruiner  leurs  ennemis ,  à  barrer  leurs 
adverfaires,  qu'à  tirer  un  fage  parti  des  libres 
&  naïfs  avertiffemens  que  la  multitude  leur 
envoie  ;  car  on  s'explique  toujours  affez  libre- 
ment fur  le  compte  des  Miniftres  :  on  ne  porte 
véritablement  de  rcfpcdt  qu'à  la  perfonne  des 
Princes. 

Mais  les  fecrets  des  cours  n'échappent  point 
par  Isî  efpions  ;  ils  s'échappent  à  l'aide  de  cer- 
taines gens  fur  lefquels  on  n'a  aucune  défiance  ; 
ainfi  les  vaideaux  les  mieux  conftruits  font  eau 
par  une  fente  imperceptible  qu'on  ne  fauroit 
«lécouvrir. 

Ce  qui  intéreiïe  dans  les  cours  &  fur  -  tout 
dans  la  nôtre ,  c'eft  qu'il  y  a  un  degré  d'obf- 
curité  répandu  fur  les  opérations. 

Dn  veut  pénétrer  ce  qui  fc  cache  ;  on.  chcr- 
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che  à  favoir  jufqu'à  ce  qu'on  connoîfle  ;  c*-eH 
ainfi  que  la  machine  la  plus  ingénieufe  ne  con- 
ferve  fon  plus  haut  prix ,  que  jufqu'à  ce  qu'on 
ait  vu  les  reflorts  qui  la  mettent  en  aélion. 
Nous  ne  nous  attachons  fortement  qu'à  ce  qui 
ne  fe  laifTe  pénétrer  qu'avec  peine.  Avec  le 
tems ,  les  chofes  les  plus  myftérieufes  prennent 
un  caractère  de  publicité  :  la  Langue  redira  in- 
failliblement ce  que  l'œil  a  vu,  &  même  ce 
qu'il  aura  fait  foupconner. 


CHAPITRE    XLIII. 

Le  guet. 


L 


A  fureté  de  Paris,  pendant  la  nuit,  efl 
l'ouvrage  du  guet,  &  de  deux  ou  trois  cents 
Mouchards  qui  batterit  le  pavé  ,  qui  recon- 
noiffent  &  qui  fuivent  \ts  gens  fufpedts  ;  c'eft 
pendant  la  nuit  que  fe  font  t^jus  les  enlève- 
mens  de  policée 

Les  falots  répandus  qà  &  là  ,  ne  laiffent  pas 
que  d'intimider  les  brigands  ;  de  forte  que  les 
rues  ds  Paris  font  fûtes  la  nuit  comme  le  jour , 
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B  quelques  accidens  près  ;  accidens  inévitables , 
quand  on  fonge  à  la  foule  des  hommes  défeC 
pérési  qui  n'ont  pins,  xien  à  perdre. 

'  ?.  On  jroiToit  autrefois  le  guet,  &  c'étoit  même 
lin  amufement  que  fe  procuroient  les  jeunes 
gens  ,dé  famille  &  les  moufquetaires  ;  on  caiToit 
les  lanternes ,  on  frappoit  :aux  portes ,  on  faii 
foit  tapage  dans  les  mauvais  lieux  ,  on  enlevoit 
le  foupér  'qui  fortoit,  du  four,  (&  l'on  claquoit 
la  fervante;  on  déchirait  enfùite  la  rolie  du 
Commiflfeire  :  on  a  reprinié  ces  excès  avec  tant 
ÂQ  févérité ,  qu'il  n'eft  plus  queftion  de  pareils 
jeux  :  la  jeuneffe  n'eft. j^u§;îéputée  indifciplK 
.jiable,  ,&  rien  n'excuferoit  aujourd'hui  la  vior 
lente  incartaide  jd'une  tête ^éceryelée,  ,.  . 

Ce  n'eft  pas  là  un  des  petits  avantages  de 
3a  capitale.  L'âge  mûr  n'a  rien  à  craindre  de 
4'âg^e  bouillant.  Un  ^lagiftrat  a  dit  qu'il  vou- 
Jott  -  qiie  le  pavé  de  Paris  fiït  ■  refpecté  comme 
lçffincîuaife&\&  tabernaclau-Ms.  raifon^  &  ij 
9-  bien  dit. 

La  civilifatioH  eft  prefque  perfectionnée  de 
«e  côté -là  ;  en  n'ar^en  à:.;  craindre  de  l'info- 
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Jenee  &  de  l'ivrefle,  parce  que  la  maîn- forte 
îi'eft  pas  éloignée.  On  l'appelle  à  fon  fecours , 
&  on  obtient  ordinairement  prompte  juftice. 

Pierre  -LE  -  Cruel  ,  qu'on  dit  avoir  aime 
la  juftice ,  en  a  donne  une  bonne  preuve  ,  à  ce 
qu'a  dit  un  hiftorien  Efpagnol.  11.  aimoit  à  cou« 
rir  les  rues  la  nuit  :  il  fit  un  jour  du  tapage  ; 
Un  garde  de  nuit  croyant  remontrer  un  parti* 
culier ,  le  battit  vigoureufement  ;  le  Roi  le  tua^ 
ia  juftice  le  lendemain  fit  des  perquifitions 
contre  l'auteur  du  meurtre.  Une  bonne  femme 
qui  avoit  reconnu  le  Roi,  l'accufa.  Les  Ma- 
giftrats  en  corps  allèrent  lui  porter  des  plaintes  : 
le  Roi ,  pour  fatisfaire  la  juftice ,  fit  couper  la 
tête  à  fon  effigie.  On  voit  encore  cette  ftatue 
tronquée  au  coin  de  la  rue  où  le  meurtre  fut 
commis. 

n .-  ^ 
-'Cartouche  a  fait  trembler  la- ville  de  Parî^Ç 
pendant  un  aftez  long  efpace  de  tems-;  un  pa« 
reil  dief  de  voleurs,  eût -il  encore  plus  d'au, 
dace  &  de  reflburces ,  n  auroit  pas  do  nos  jours 
un  tel  avantage. 

Une  eorrefpondance  non  interrompue  entr» 
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îe  Maglllrat  &  fes  prépofés ,  opère  la  connoif^ 
fance  fuivie  de  tout  ce  qui  fe  paiïe,.&  Foi^ 
prévient  des  défordres  autant  qu'on  en  punit. 

Les  recherches ,  informations  &  vérifications , 
abouciiTent  à  un  centre ,  où  fe  réunit  tout  C3 
qui  intéreffe  la  fureté  publique, 

■  Indépendamment  de  ces  foins,  les  lan# 
ternes  &  réverbères ,  les  différens  corps  -  de* 
garde  diftribués  ;  &  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  les 
falots  errans  de  tous  côtés ,  ont  prévenu  ui^§ 
infinité  d'accidens. 

On  ne  fauroittrop  multiplier  les  précautions  J 
fur-tout  à  l'entrée  des  hJverr  ;  la  machine  eft 
bien  montée  depuis  cinquante  ans  ;  mais  cette 
macliine ,  comme  toute  autre  ,  a  fes  momens  de 
langueur.  Si  elle  venoit  à  s'arrêter,  Paris  fe» 
roit  en  proie  aux  korreurs  d'une  ville  prife 
d'aflaut.  tfMtf%  /• 

La  garde  monte  à  près  de  quinze  cents 
hommes  ;  on  peut  s'enrôler  &  vieillir  dans  ce 
corps  fans  craindre  les  bleflfures  :  on  peut  y 
pouffer  fa  carrière  auffi  loin  qu'un  moine  qui 
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boit ,  mange  &  digère  ;  on  en   eft  quitte  pouè' 

dormir  le  jour ,  au  lieu  de  repofer  la  huit. 

Quelquefois  les  foldats  du  guet  maltraitent 
(ans  fujet  ceux  qu'ils  arrêtent ,  &  leur  mettent 
\es  menottes  d'une  manière  cruelle  ;  on  doit 
réprimer  fecrétement  de  pareils  abus ,  &  empê- 
cher que  les  gardiens  de  la  fureté  publique  n'at- 
tentent impitoyablement  au  moindre  citoyen , 
qui  doit  toujours  être  refpeclé ,  jufqu'à  ce  que 
les  loix  aient  prononcé  ;  car  il  peut  être  inno- 
cent ,  avec  toutes  les  apparences  d'un  homme 
coupable. 

yMgwn  iiiiiiiiljiiii..ii«aiiiA,nnniiiTfi|Ma  l,iniT1— tBnBf'°flH1"'TfP'Tr' 

CHAPITRE     XLIV. 

Lieutenant  de  Police. 


u, 


N  Lieutenant  de  Police  eft  devenu  un 
JVliniftre  important ,  quoiqu'il  n'en  porte  pas 
le  nom,  il  a  une  influence  fecrete  &  prodi- 
^eufe  ;  il  fait  tant  de  chofes ,  qu'il  peut  faire 
beaucoup  de  mal  ou  beaucoup  de  bien;  parce 
qu'il  a  en  main  une  multitude  de  fils  qu'il  peut 
embrouiller  ou  débrouiller  à  fon  gré,  il  frappe 
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eu  il  fauve ,  il   répand  les  ténèbres  ou  la  lu- 
mière ;  fon  autorité  eft  aufli  délicate  qu'étendue. 

On  connoît  fes  fondions  ;  mais  on  ne  fait 
peut  -  être  pas  qu'il  s'occupe  encore  à  dérober 
à  la  jujtice  ordinaire ,  une  foule  de  jeunes  gens 
de  famille ,  qui  dans  l'eifervcfcence  des  pallions , 
font  des  vols ,  des  efcroqueries  ou  des  balTefTes  ; 
il  les  enlevé  à  la  flé^rif^ure  publique;  la  honte 
en  réjailliroit  fur  une  famille  entière  &  inno- 
cente ;  il  fait  un  ade  d'humanité ,  en  épargnant 
à  des  pères  malheureux  l'opprobre  dont  ils 
alloient  être  couverts  :  car  nos  préjugés ,  fous 
ce  point  de  vue,  font  bien  injuftes  &  bien 
cruels. 

Le  libertin  eft  enferme  ou  exile ,  &  ne  pafTe 
point  par  la  main  du  bourreau  ;  ainfi  la  police 
arrache  aux  tribunaux  des  coupables  qui  mé-. 
riteroient  d'être  punis  ;  mais  comme  ces  jeunes 
gens  font  fouftraits  à  la  fociété  ,  qu'ils  n'y  ren- 
trent que  quand  leurs  fautes  font  expiées ,  & 
qu'ils  font  corrigés ,  la  fociété  n'a  point  à  fe 
plaindre  de  cette  indulgence. 

Ûx  fera  feulement  la  remarque  qu'il  n'y  x 
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guère  de  pendus  que  dans  la  clafTe  de  la  po- 
pulace :  le  voleur  de  la  lie  du  peuple ,  fans 
famille  ,  fans  appui  ,  fans  protedtions ,  excite 
d'autant  moins  la  pitié ,  qu'on  s'eft  montre  in» 
dulgent  pour  d'autres. 

On  enlevé  tous  les  moi?,  fans  beaucoup  de 
faqbns,  &  fur  le  fimple  ordre  d'un  Commif- 
faire ,  trois  à  quatre  cents  femmes  publiques  ; 
on  met  les  unes  à  bicêtre  pour  les  guérir ,  les 
autres  à  l'hôpital  pour  les  corriger  ;  celles  qui 
ont  quelqu'argent  fe  tirent  d'affaire. 

On  voit  paffer  toutes  ces  créatures ,  un  cer- 
tain jour  du  mois,  devant  le  Juge  de  police  ^ 
feul  Juge  en  cette  matière  ;  elles  lui  font  une 
révérence  ou  lui  difent  des  injures  ;  &  il  ne 
fait  que  répéter  gr?iVement  ,  à  Fiuipital ,  à 
fhtyital. 

Cette  partie  de  notre  Icgiflatlon  eil  trés- 
Vicieufe,  parce  qu'elle  eft  très  -  arbitraire  :  en 
effet ,  le  fecretaire  du  Lieutenant  de  Police  dé- 
termine fciU  remprifonnement  &  fa  durée ,  plus 
cm  moins  longue.  Les  plaintes  font  ordinaire- 
jnent  portées,  par  les  gens  du  guet ,  &  .il  eft 
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l)îen  étonnant  qu'un  feul  homme  difpofe  ainfi- 
de  la  liberté  d'un  fi  grand  nombre  d'individus  ; 
i'opprobre  dans  lequel  ils  font  tombés  ne  juf- 
tifie  pas  cette  violence  ;  il  feroit  facile  de  fuivre 
une  partie  de  la  procédure  ufitée  dans  les  cas 
criminels  ,  puifqu'il  s'agit  de  la  perte  de  la 
liberté  ;  des  filles  innocentes ,  &  que  la  timidité 
empéchoit  de  répondre  ,  fe  font  quelquefois 
trouvées  confondues  avec  ces  malheureufes. 

Le  Lieutenant  de  Police  exerce  de  même  ua 
empire  defpotique  fur  les  Mouchards  qui  font 
trouvés  en  contravention,  ou  qui  ont  fait  de 
faux  rapports  :  pour  ceux-là,  c'eft  une  portioa 
fi  vile  &  fi  lâche ,  que  l'autorité  à  laquelle  ils 
fe  font  vendus ,  a  nécefluircment  un  droit  ab- 
iblu  fur  leur  perfonne. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  de  ceux  qui  font 
arrêtés  au  nom  de  la  police  ;  ils  ont  pu  com- 
mettre des  fautes  légères  ;  ils  ont  pu  avoir  des 
ennemis  dans  cette  foule  d'exempts ,  d'efpions 
&  de  fatellites ,  que  l'on  croit  fur  leur  parole. 
L'œil  du  Wagiftrat  peut  être  incefTamment 
déçu,  &  l'on  devroit  remettre  à  un  examen 
jglus  férieux  la  punition  de  ces  délits  ;  mais 
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bicêtre  engloutit  une  foule  d'hommes  qui  s'y 
pervertifTent  encore  ,  &  qui  en  fortent  plus 
médians  qu'ils  n'y  étoient  entrés.  Avilis  à  leurs 
propres  yeux ,  ils  fe  précipitent  enfuite  dans 
les  plus  grands  défordres.-  - 

Je  le  répète ,  cette  partie  de  notre  légiflation: 
eft  dans  un  cahos  affreux;  elle  reflemble  pref-^ 
que  à  celle  qui  détermî«ie  l'enlèvement  deis 
pauvres  ;  mais  on  ne  fong?  feulement  pas  à  re- 
médier à  ces  loix  abufives  ,  qui  fe  font  formées 
fous  l'œil  des  tribunaux  légitimes,  fans  qu'oit 
puifTe  en  connoitre  la  validité ,  la  fanétion ,  m 
l'origine. 

Il  y  a  des  momens  où  la  police  fe  relâcher 
incroyablement,  &  c'eft  après  quelques acddens 
célèbres  qu'elle  reprend  fa  vigueur. 

On  cache  &  l'on  étouffe  tous  les  délits  fcan- 
daleux ,  &  tous  les  meurtres  qui  peuvent  porter 
Teffioi,  &  attefber  Finvigilance  des  prépofes  à 
la  fûrete  de  la  capitale. 

On  enterre  par  ordre  de  la  police  les  fuicî-. 
des ,  après  la  defcente  &.  le  procès-verbal  d'un 

Commiffairc  j 
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Gommîffaire ,  &  l'on  fait  fagement  :  fi  l'on  en 
publioit  la  lifte  ,  elle  feroit  effrayante, 

f 
Les  accidens  qui  arrivent  fur  le  pavé  de  Pa- 
ris ,  ou  par  les  voitures  publiques ,  ou  par  la  chute 
des  tuiles  ,  ou  dans  les  bâtimens ,  font  de  même 
enfevelis  dans  le  filence.  Si  Ton  tenoit  regiftré 
fidèle  de  toutes  ces  calamités  particulières ,  l'é- 
pouvante feroit  regarder  avec  horreur  cette  ville 
fuperbe.  C'eftàl'Hôtel-Dieu,  c'eft  à  la  Morgue , 
que  l'on  apperçoit  les  nombreufes  &  déplora- 
bles victimes  des  travaux  publics ,  &  d'une 
trop  nombreufe  population. 

Au  refte ,  c'eft  un  terrible  &  difficile  emploi , 
que  de  contenir  tant  d'hommes  livrés  à  la 
difette ,  tandis  qu'ils  voient  les'  autres  nager 
dans  l'abondance  ;  de  contraindre  ,  dis  -  je  , 
autour  de  nos  palais,  de  nos  demeures  bril- 
lantes ,  tant  c»le  malheureux  pâles  &  défaits , 
qui  reflemblent  à  des  fpeclres ,  tandis  que 
i'or,  l'argent,  les  diamans  reniplidenL  l'inté- 
rieur de  ces  mêmes  demeures ,  &  qu'ils  font  vio- 
lemment tentés  d'y  porter  la  main  ,  pour 
appaifer  le   befoin    qui   les    tue. 

L'extravagance  &  la  diffipation  du  luxe 
2 orne  I,  1 
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diminuent  peut-être  à   leurs  yeuX   la  honES 

&  l'injuftice  du  vol. 

Une  audience  du  Lieutenant  de  Police 
eft  fort  divertifTante  :  on  lui  fait  foutes  fortes 
de  plaintes  &  de  demandes  ;  on  l'approche ,  on 
lui  dit  un  mot  à  l'oreille;  il  répond  par  une 
phrafe  bannale  ;  il  prend  des  placets  dans  trois 
anti-chambres  ;  les  mains  du  fecretaire  ou  du 
commis,  peuvent  à. peine  les  contenir.  La  po- 
pulace occupe  la  dernière  falle ,  &  l'appelle  en 
tremblant,  Alonjeigneur ^  ce  dernier  rang  eft 
promptement  expédie. 

Si  ce  Magiftrat  vouloit  communiquer  au  phi- 
îofophe  tout  ce  qu'il  fait,  tout  ce  qu'il  ap- 
prend, tout  ce  qu'il  voit,  &  lui  faire  part  de 
certaines  chofes  fecretes  dont  lui  feul  eft  à- 
peu-près  bien  inftruit,  il  n'y  auroit  rien  de  fi 
curieux  &  de  fi  inftrudif  fous  la  plume  du  phi- 
lofophe  ;  il  étonneroit  tous  fes  confrères.  Mais 
ce  Magiftrat  eft  comme  le  grand  pénitencier  ^ 
il  entend  tout,  ne  rapporte  rien,  &  n'eft  pas 
étonné  de  certains  délits,  au  même  degré  que 
la  feroit  un  autre  homme.  A  force  de  voir  les 
mfes  de  la  friponnerie ,  les  crimes  du  vice ,  les 
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trahîfons  fÇcretes  ,  &  toute  la  fange  impure 
des  adlions  humaines ,  ce  Magiftrat  a  n-éceffai- 
rement  un  peu  de  peine  à  croire  à  la  probité 
&  à  la  vertu  des  honnêtes  gens.  11  eft  dans  un 
ctat  perpétuel  de  défiance,  &  au  fond  il  doit 
polTéder  ce  caractère -là;  car  il  ne  doit  rien. 
creire  d'impoflJble,  aiprès  les  leqons  extraordi- 
naires qu'il  a  reques  des  hommes  Se  des  événe- 
mens ,  &  fa  charge  lui  commande  un  doute 
févere. 


CHAPITRE     XLV. 


L 


Incendies.  Pompes. 


E  s  incendies  modernes  les  plus  violens , 
font  celui  de  la  Chambre  -  des  -  Comptes ,  du 
27  Odobre  1737  ;  les  deux  de  fHôtel-Dieu ,  du 
I  Août  1757,  &  du  30  Décembre  177^  On 
n'a  pu  favoir  au  jufte  le  nombre  des  malheu- 
reux qui,  dans  ce  dernier  défaftre,  ont  péri, 
étouffés  dans  les  flammes.  La  gazette  de  France 
a  fi  bien  menti  à  cette  époque  !  mais  il  paroit 
qu'il  n'y  a  guère  eu  moins  de  douze  à  quinze 
«ents  victimes. 

la 
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Comptons  l'incendie  du  Pont  -  au  -  change  ; 
du  26  Janvier  1 746.  Sept  à  huit  filles ,  ouvrières 
en  chapes  &  chafubles ,  enfermées  fous  la  clef 
par  leur  maitreffe,  jaloufe  de  maintenir  leur 
çhafteté,  furent  brûlées  vives.  Leur  chambre 
étant  garnie  de  barreaux  de  fer,  elles  ne  pu- 
rent fe  jeter  dans  la  rivière.  Ce  fut  un  fpec- 
tacle  affreux  que  d'entendre  leurs  cris ,  &  de 
les  voir  périr  fans  pouvoir  leur  porter  du  fecours. 

Comptons  l'incendie  de  la  foire  S.  Ger- 
main en  1760  :  il  dévora  la  plus  magnifique 
charpente  qui  fût  en  Europe. 

Comptons  les  incendies  de  l'opéra ,  arriver 
dans  les  années  1763  &  1781,  qui  nous  ont 
valu  une  falle  plus  belle  &  plus  commode. 

CoMTONS  enfin  l'incendie  du  Palais,  du  11 
Janvier  1776,  &  qui  n'a  peut  -  être  pas  été  l'ou- 
yrage  du  hafard.  11  a  rappelle  l'incendie  de  la 
plus  grande  partie  des  bâtiriiens  de  ce  même 
Palais ,  arrivé  le  7  Mars  161 8-  On  dit  que  ce 
furent  les  complices  de  la  mort  de  Henri  IV 
qui  y  tirent  mettre  le  feu,  croyant  par -là  brû- 
lerie greffe  &  le  procès  de  Ravailiac.  Sans  Fat: 
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tension  &  les  foins  du  greffier  Voijin  ,  les  re- 
.giftres  du  Parlement  auroient  été  brûlés. 

Ce  n'efl:  que  depuis  quelques  années ,  que  le 
fervice  des  pompes  procure  au  public  un  fe- 
cours  convenable,  prompt  &  gratuit.  On  afTu- 
jettifToit  autrefois  à  une  amende  le  particulier 
dans  la  malfon  duquel  le  feu  avoic  pris  :  qu'ar- 
rivoit-il?  Le  particulier  vouloit  éteindre  le  feu 
lui-même ,  n'appelloit  perfonne  ,  la  maifon  étoic 
,embrafée  ,  &  bientôt  le  quartier. 

.  Aujourd'hui  au  moindre  indice  de  feu,  on 
.peut  appeller  &  s'adreffer  direélement  au  dé- 
pôt où  font  les  pompes  &  les  gardes-pompes , 
avec  leurs  cafques ,  leurs  haches  :  auprès  font 
des  voitures  d'eau  toutes  prêtes  ;  on  ne  paie 
plus  d'amende ,  &il  n'en  coûte  abfolument  rien 
pour  être  fesouru.  C'eft  aux  foins  de  Al.  de  Sar- 
tine  que  l'on  doit  les  précautions  les  plus 
fages  ,  les  plus  mefurées  &  les  mieux  vues. 

.  Le  régiment  des  Gardes  -Francoifes,  qui  ne 
faifoit  auparavant  que  furcharger  la  ville  d'un 
poids  fatigant ,  &  la  fcandalifer  par  des  délits 
atroces ,  rendu  utile  enfin  ^  a  requ  qrdre  du 
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Colonel  de  fartir  des  cafernes ,  au  premier  avîs 
d'un  feu ,  de  fe  porter  à  l'incendie  avec  des  dé», 
tachemens ,  &  là  de  donner  tous  les  fecours , 
félon  la  natuïie  du  danger. 

Les  foldats ,  munis  des  uftenfiles  nécelTaires  , 
travaillent  avec  une  célérité  &  un  fuccès  ad- 
mirables; il  eft  rare  que  les  incendies,  depuis 
ce  nouvel  ordre ,  faffent  de  grands  ravages. 

Cet  établifTement  fait  voir  qu'il  eft  poffible 
de  perfeclionner  également ,  &  l'une  après  l'au- 
tre ,  toutes  les  parties  de  la  police  ,  puifque  celle- 
ci  ,  fi  défectueufe  il  y  a  vingt  ans  ,  excite  au, 
jourd'hui  l'admiration  &  la  reconnoiflance  des 
citoyens. 


CHAPITRE    XLVI, 

Réverheves. 

L  n'y  a  plus  de  lanterne-s  depuis  feize  ans. 
Pes  réverbères  ont  pris  leur  place.  Autrefois 
huit  mille  lanternes ,  avec  des  chandelles  mal 
pofées ,  que  le  vent  éteignoit  ov  faifoit  couler , 
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éclaîroient  mal  ,  &  ne  donnoient  qu'une  lu- 
mière pâle ,  vacillante ,  incertaine ,  entrecoupée 
d'ombres  mobiles  &  dangercufes:  aujourd'hui 
on  a  trouvé  le  moyen  de  procurer  une  plu& 
grande  clarté  à  la  ville ,  &  de  joindre  à  cec 
avantage  la  facilité  du  fervice.  Les  feux  com- 
binés de  douze  cents  réverbères  jettent  ung 
lumière  égale  ,  vive  Se  durable. 

P0URQ.U01  la  parfimonie  préfide-t-elle  encore 
à  cet  établiffement  nouveau  ?  L'interruption 
des  réverbères  a  lieu  les  jours  de  lune  ;  mais 
avant  qu'elle  foit  levée  fur  l'horifon  ,  la  nuit  la 
plus  obfcure  règne  dans  les  rues  ;  &  quand  elle 
brille  au  firmament,  la  hauteur  des  maifons 
intercepte  encore  les  rayons  de  cet  aftre  ,  dont 
le  fkmbeau  devient  inutile  :  quand  il  fe  couche , 
les  mêmes  inconvéniens  fe  font  fentir ,  &  Pâtis 
alors  eft  totalement  plongé  dans  les  plus  dan- 
gereufes  ténèbres. 

L'huile  des  réverbères  efl  une  huile  de 
tripes  qui  fe  fabrique ,  lors  de  la  cuifibn ,  dans 
i'Ifle-des-cignes. 

On  fait  payer  tous  les  vingt  ans  aux  pro. 


ï?<5  Tableau 

prîétaires  des  maifons  une  fonime  affcz  confi- 
dérable  pour  le  rachat  des  boues  &  lanternes  ; 
la  taxe  furpafTe  de  beaucoup  les  frais  qu'il  en 
coûte  pendant  ces  vingt  années  ;  ce  qui  en  fait 
ime  vexation  de  plus  que.  fupporte  le  bon 
îarîfien. 

Les  boues  de  Paris,  chargées  de  particules 
de  fer,  que  le  roulis  éternel  de  tant  de  voi- 
tures détache  ineeffamment,  font  néceffairemcnt 
noires  ;  mais  l'eau  qui  découle  des  cuifmes  les 
rend  puantes.  Elles  font  d'une  odeur  infuppor- 
table  aux  étrangers,  par  la  quantité  de  foufre 
&  de  fel  nitreux  dont  elles  font  imprégnées  ; 
les  taches  qu'elles  font  brûlent  Tétoftc. 

Des  tombereaux  enlèvent  les  boues  &  les 
immondices  ;  on  les  verfe  dans  les  campagnes 
voifines  ;  malheur  à  qui  fe  trouve  le  voifm  de 
ces  dépôts  infeds.  L'enlèvement  des  boucs  eft 
à  l'entreprife  &  au  rabais. 
\ . 

Quand  il  a  neigé  &  qu'il  faut  enlever  toutes 
ces  neiges,  ainfi  que  les  glaçons  des  ruiffeaux, 
&  que  toutes  les  ordures  ont  pris  la  confiftance 
tle  la  pierre ,  ce  n'efl  pas  alors  un  pecit  ou- 
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vrage  que  îe  charroi  de  ces  matières  endur- 
cies ,  qu'il  faut  préalablement  détacber  des 
bornes.  Les  rues  deviendroient  impraticab'es 
au  bout  de  trois  jours ,  &  Ton  feroit  enferma 
chez  foi ,  fans  la  police  qui  redouble  de  vigi- 
lance &  de  travail.  II  y  a  des  parties  fi  bien 
traitées ,  qu'on  ne  fait  pourquoi  d'autres  font 
sbiolument  négligées. 


CHAPITRE     XLVII. 

Enfei^nes. 


L 


E  S  enfeignes  font  maintenant  appliquées 
cxjntre  le  mur  des  inaifons  &  des  boutiques  , 
au  lieu  qu'autrefois  elles  pendoient  à  de  Ion-, 
gués  potences  de  fer  ;  de  forte  que  l'enfeigne 
&  la  potence  dans  les  grands  vents,  mena- 
(^pient  d'écrafer  les  pairans  dans  les  rues. 

Quand  le  vent  fouffloit ,  toutes  ces  enfeignes 
devenues  gémilTantes ,  fe  heurtoient  &  fe  cho- 
quoient  entr'elles  ;  ce  qui  eompofoic  un  carrillon 
plaintifs  difcordant,  vraiment  incroyable  pcfur 
qui  ne  l'a  pas  entendu.  De  plus ,  elles  jetoie;it 
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la  nuit  des  ombres  larges ,  qui  rendoient  nulle 
la  foible  clarté  des  lanternes. 

Ces  enfeignes  avoient  pour  la  plupart  un 
volume  colofTal  &  en  relief.  Elles  donnoient 
l'image  d'un  peuple  gigantefque ,  aux  yeux  du 
peuple  le  plus  rabougri  de  l'Europe.  On  voyoit 
une  garde  d'épée  de  fix  pieds  de  haut ,  une  botte 
grofle  comme  un  muid  ,  un  éperon  large  comme 
une  roue  de  catrofTe ,  un  gant  qui  auroit 
logé  uii  enfant  de  trois  ans  dans  chaque  doigt , 
des  têtes  monftrueufes ,  des  bras  armés  d'un 
fleuret,  qui  occupoient  toute  la  largeur  de  la 
rue. 

La  ville ,  qui  n'eft  plut  hérifTée  de  ces  ap- 
pentis grofliers  ,  offre  ,  pour  ainfi  dire  ,  un 
vifage  poli ,  net  &  rafé.  On  doit  cette  fage 
ordonnance  à  Monfieur  Antoine-Raimond-Jean» 
Gualbert-Gabri'el  de  Sartine  ,  qui  ,  de  Lieute» 
tenant  de  Police ,  ej}  devenu  Minijîrc  de  kl 
Marine. 
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CHAPITRE     XLVIIL 

i    Les  Halles, 


u, 


N  coup  -  d'œil  uniq^ue  eft  celui  que  pr&« 
fentent  au  point  du  jour  la  halle  aux  fleurs  de 
la  halle  aux  fruits ,  dans  le  printems  &  l'été  : 
on  eft  furpris ,  enchanté  ;  c'eft  une  des  chofes 
les  plus  curieufes  à  voir  :  Flore  &  Pomone  fe 
donnanX  la  main ,  n'ont  jamais  eu  de  plus  beau 
temple.  Les  richeffes  printannieres  revivent 
dans  l'automne  ,  &  les  trois  faifons  n'en  font 
plus  qu'une. 

<^ 

Les  meilleures  pêches  fe  trouvent  atix  envî- 
roîis  de  Paris  ;  c'eft  le  foin  qu'on  donne  à  leur 
eulture  qui  les  rend  excellentes. 

Un  bouquet  de  violettes,  dans  le  cœur  de 
l'hiver ,  vaut  deux  louis  ;  Se  quelques  femmes  en 
portent. 

'^  Le  litron  des  premiers  petits  pois  fe  vend 
quelquefois    cent  écus  :  un  traitant  l'acheté  ; 
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mais  du  moins  c'eft  un  jardinier  qui  ,pour  pri?c 
de  fes  foins ,  récoite  cet  argent  \  j'aime  mieux 
qu'il  foit  entre  fes  mains ,  que  de  le  voir  palier 
à  un  bijoutier. 

Si  les  fournitures  qui  arrivent  à  la  halle 
jîianquoient  un  feul  jour,  les  denrées  double- 
roi  ent  de  prix  ;  au  troifieme  jour ,  la  ville  feroit 
affamée. 

Les  vivres  font  renchéris  d'une  manière 
exorbitante  ;'c'cfl:  l'effet  du  luxe  de  la  table  des 
riches:  ils  enlèvent  tout,  &  il  faut  enfuite  que 
le  pauvre  fe  difpute  le  fretin.  La.  concurrence 
foutient  ce  refte  vil ,  prefque  au  même  prix 
que  ce  qu'il  y  avoit  de  meilleur. 

Il  faut  par  -  tout  aujourd'hui  des  entrées 
&  des  entremets  à  profufion,  &  l'on  ne  mange 
pas  le  quart  de  ce  qui  eft  fervi.  Tous  ces  plats 
coûteux  font  dévorés  par  la  valetaille.  Un  la- 
quais eft  beaucoup  mieux  nourri  qu'un  ])etit 
bourgeois.  Celui-ci  n'ofe  toucher  à  la  marée; 
il  en  refpire  fodeur ,  &  voilà  tout.  Les  valets 
de  Monfeigneur  font  raflafiés  de  bonne  chère. 

Quand  les  maîtres  -  d'hôtels  ont  pris ,  dans 
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àt  larges  hottes ,  tout  ce  qui  leur  convient,  les 
feivantes  arrivent  ayec  leurs  tabliers  ;  c'eft  un- 
débat  éternel.  Ce  qui  fe  vend  par  fragmensy 
fe  vend  trois  fois  plus  cher ,  chaque  petit  mé- 
nage rivalifant  avec  fon  voifin  ;  les  poiffardes 
font  la  loi  ;  fi  l'on  veut  dîner ,  il  faut  payer 
ce  qu'elles  demandenti  avffi  n'y  a-t-il  pas  au 
monde  de  peuple  plus  mal  nourri  que  le  peu- 
ple de  Paris. 

A  dîner ,  la  foupe ,  le  bouilli  ;  le  foir ,  la  per- 
fillade  ou  le  bœuf  à  la  mode;  le  gigot  ou  l'é-, 
clanche  le  dimanche,  prefque  jamais  de  poif- 
fon ,  rarement  des  légumes ,  parce  que  raccom- 
modage en  eft  toujours  chtir  ;  voiià  fa  nour- 
riture habituelle  ;  ainfi  vivent  les  trois  quarts  &' 
demi  des  habitans  de  cette  ville ,  dont  le  fcjout 
eft  fi  envié  des  provinciaux,  qui  ne  font  pas 
du  moins  chez  eux   une  fi  maigre  chère. 

Plus  les  clafTes  font  indigentes,  plus  il  leur, 
en  coûie  pour  fe  nourrir.  Il  y  a  des  pauvres 
ménages  où  un  cervelas  de  trois  fols  com- 
pofe  toute  la  bonne  chère ,  parce  que  les  fa- 
cultés n'ont  pu  s'étendre  au  -  delà.  Or  la  viande 
«lal^faine  du  cervelas  fe  vend  fur  le  pied  àa 
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dix-huit  fols  la  livre  ;  le  Prince  le  plus  opulent 
ne  paie  point  ce  qui  eft  fervi  fur  fa  table  à 
ce  prix -là. 

Les  Parifiens  fc  font  amufés  pendant  quel- 
ques années  des  expreffions  burlefques  &  des 
juremens  des  poiflardes  ;  on  copioit  leur  ton  : 
Vadé  s'eft  dillingué  en  ce  genre  ;  mais  les  ca- 
lambours  font  venus,  &  ont  tout  anéanti.  On 
ne  fe  fouvient  plus  de  Vadé  ;  on  ne  parle  que 

du  Marquis   de ,  &  de  Jeannot.  J'ai  vu 

s'éclipfer  la  gloire  de  l'auteur  de  la  Pipe  caf- 
Jce  ;  je  tremble  pour  celle  de  l'auteur  de  la 
ComteJJc-Jiation. 


î=3= 


CHAPITRE     XLIX. 

Marchéi. 


L 


ES  marchés  de  Paris  font  mal -propres, 
dégoûtans  ;  c'eft  un  cahos  où  toutes  les  den- 
rées font  entafTées  pèle  -  mêle  ;  quelques  han- 
gards  ne  mettent  pas  les  provifions  des  citoyens 
à  l'abri  des  intempéries  des  faifons.  Qiiand  il 
pleut,  l'eau  des  toits  tonibe  ou  dégoûte  dans 
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Rs  paniers  où  font  les  œufs ,  les  légumes ,  les 
^uits ,  le  beurre ,  &c. 

Les  environs  des  marchés  font  impratica- 
Jïles  ;  les  emplacemens  font  petits ,  refferrés  ;  & 
les  voitures  menacent  de  vous  écrafer ,  tandis 
que  vous  faites  votre  prix  avec  les  payfans  : 
les  ruiffeaux  qui  s'enflent  entraînent  quelque- 
fois les  fruits  qu'ils  ont  apportés  de  la  cam- 
pagne ;  &  l'on  voit  le?  poiflbns  de  mer  qui 
nagent  dans  une  eau  fale  &  bourbeufe. 

Le  bruit,  le  tumulte  eft  fi confidérable ,  qu'il 
faut  une  voix  plus  qu'humaine  pour  fe  faire 
entendre  •  la  tour  de  Babel  n'offroit  pas  une 
plus  étrange  confufion. 

On  a  élevé  depuis  vingt -cinq  ans  un  entre- 
pôt pour  les  farines ,  qui  a  fervi  à  dégager  un 
peu  le  quartier  des  halles  :  mais  cet  entrepôt  fc 
trouve  fort  étroit  ;  il  conviendroit  à  une  ville 
du  troifieme  ordre  ;  il  eft  infuffifant  à  la  pro- 
digieufe  confommation  de  la  capitale  :  les  facs 
de  farine  font  expofés  à  la  pluie  ;  &  je  ne  fais 
quel  caraétere  mefquin  ,  imprimé  à  tous  les  mo- 
numens  modernes ,  empéshe  de  faire  rien  de 
grand. 
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Les  poiffbnneries  infectent.  Les  république* 
de  Grèce  défendirent  aux  marchands  de  poif- 
fon  de  s'alTeoir  en  vendant  leur  marchandife* 
La  Grèce  avoît  le  deflein  de  faire  manger  le 
poifTon  frais  &  à  bon  marché.  Les  poiiTon- 
nieres  de  Paris  ne  vendent  le  poifTon  que  quand 
il  va  fe  gâter.  Elles  tiennent  le  marché  tant 
qu'elles  veulent  ;  il  n'y  a  qlie  le  Parifien  au 
monde,  pour  manger  ce  qui  révolte  l'odorat  : 
quand  on  lui  en  fait  le  reprdche,  il  dit  qu'on 
ne  fait  que  manger ,  &  qu'il  faut  qu'il  foupe  ' 
il  foupe  ,  &  avec  ce  poiflbn  à  moitié  pourri , 
il  fe  rend  malade. 


CHAPITRE      L. 

Qiiai  de  la  Vallée. 


JlII  0  M  M 


E  S  délicats  ,  hommes  jaloux  de 
votre  fanté ,  ne  mangez  point  de  pigeons  à 
Paris ,  quand  ils  viendront  du  quai  de  la  vallée  : 
iniaginez-vous  (l'oferai-je  écrire)  que  tous 
ces  pigeons  qui  arrivent  &  qui  ne  peuvent  être 
vendus  ni  confommés  le  même  jour ,  font  en- 
gavés  par  des  hommfs  qui  leur  foufflent  avec 

la 
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la  bouche  de  la  vefce  dans  le  jabot.  Qiiand  oa 
leur  coupe  le  cou ,  on  reprend  cette  même  vefce , 
à  moitié  digérée ,  &  la  même  bouche  la  ref- 
fouffle  aux  pigeons ,  qui  ne  feront  tués  que  le 
furlendemain.  Imagine?  ce  qu'une  haleine  in- 
fedée ,  ou  fufpede  ou  mofbif>que ,  peut  commu- 
niquer de  dangereux  &  de  putride  à  cette  nour» 
riture.  Oh  !  quand  elle  vous  fera  fervie  dans 
de  beaux  plats  d'argent,  fouvenex  -  vous ,  de 
grâce  ,  de  la  bouche  infâme  du  quai  de  la. 
vallée. 

Cette  bouche  inconcevable  exerce  publi- 
quement fon  métier  fous  les  yeux  de  tout  le 
monde ,  &  tout  le  monde  mange  des  pigeons 
engavcs  de  cette  manière. 

Je  vous  demande  pardon ,  Lecteur  ,  de  vous 
avoir  tracé  ce  tableau  dégoûtant  ;  mais  j'ai  mieux 
aimé  offenfer  un  inftant  votre  délicatefTe ,  que 
de  ne  pas  vous  donner  une  recommandation 

utib. 

Tout  le  gibier  &  toute  la  volaille  arrivent 
à  la  vallée.  Il  y  a  des  officiers  de  volaille ,  tout 
comme  des  officiers  de  marée.  Le  cornet  attache 
Tome  I.  K 
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au  -  deflbus  du  ventre ,  la  plume  fous  la  per- 
ruque, ils  couchent  par  écrit  la  moindre  ïno- 
viette  ;  un  lapereau  a  fon  extrait  mortuaire  en 
bonne  forme  ,  avec  la  date  du  jour.  C'eft  une 
merveilleufe  chofe  que  la  création  de  ces  offi- 
ces ;  tout  cela  eft  d'inftitution  royale.  On  na 
mange  un  lièvre  que  d'après  l'exercice  folcm- 
aicl  de  la  charge  de  l'officier  en  titre. 

Il  faut  voir  la  veille  de  la  S.  Martin ,  des 
Rois  &  du  mardi  gras ,  toutes  les  demi-bour- 
geoifes  venir  en  perfonne  marchander ,  acbe« 
ter  une  oie,  un  dindon,  une  vieille  poule, 
qu'on  appelle  poularde  ;  on  rentre  au  logis  la 
tête  haute,  &  la  provifion  à  la  main  ;  on  plume 
le  béte  devant  fa  porte ,  afin  d'annoncer  à  tout 
le  voifmage  que  le  lendemain  on  ne  mangera 
ni  du  bœuf  à  la  mode ,  ni  une  éclanche  ;  & 
l'orgueil  eft  fatisfait ,  plus  encore  que  l'appétit. 

On  ne  mange  la  volaille  à  bon  marché ,  que 
quand  le  Roi  eft  à  Fontainebleau.  Les  pour- 
voyeurs ne  tirent  plus  de  Paris ,  les  grands  con- 
fommateurs  font  à  la  cour ,  &  le  peuple  alors  a 
plus  de  facilité  pour  atteindre  au  prix  d'un 
paulet. 
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CHAPITRE      LI. 

Tûihîes  d1:cte. 


L 


E  S  tables  d'hôte  font  infupportables  zux 
étrangers ,  mais  ils  n'en  ont  pas  d'autres.  H 
faut  manger  au  milieu  de  douze  inconnus , 
après  avoir  tourné  un  couvert  :  celui  qui  eft 
doué  d'une  politefTe,  timide ,  ne  peut  venir  à 
bout  de  dîner  pour  fon  argent. 

Le  centre  de  la  table  (  vers  ce  qu'on  ap- 
pelle les  pièces  de  réfiftance  )  eft  occupé  par 
des  habitués  ,  qui  s'emparent  de  ces  places  im- 
portantes ,  &  ne  s'amufent  pas  à  débiter  les 
hiftoires  qui  courent.  Armés  de  mâchoires  in- 
fatigables ,  ils  dévorent  au  premier  fignal.  Leur 
langue ,  épaiffe  &  inhabile  à  articuler ,  fait  en. 
revanclie  faire  defcendre  dans  leur  eftomac 
les  plus  gros  &  les  meilleurs  morceaux.  Ces 
îithletes ,  femblables  à  Milon  de  Crotone ,  dé- 
garniflent  la  table  de  plats ,  &  il  faut  les  mau- 
dire  au  bout  de  quelques  minutes,  ainfi  que 
Sancho-Pança  maudit  fon  perfide  médecin. 
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Malheur  àriiomme  lent  à  mâcher  fes  mor- 
ceaux !  place  entre  ces  avides  &  leftes  cormo- 
rans ,  il  jeûnera  pendant  le  repas  ;  en  vain  iî 
demandera  la  vie  aux  valets  qui  fervent;  la 
table  fera  nette  avant  qu'il  ait  pu  fe  faire  fer- 
vir.  Leurs  o^reilles  accoutumées  aux  demandes 
réitérées ,  ne  s'épouvantent  point  des  cris  &  des 
menaces  :  il  faut  favoir  manger ,  c'eft  le  p!us 
court  ;  car  il  eft  impoffible  de   fe  faire  obéir. 

Quand  ces  vautours  ,  ayant  dévoré  la  part 
de  leurs  voifms,  ont  rempli  les  cavernes  pro- 
fondes de  leurs  intefhins  d'une  manière  égale- 
ment gloutonne  &  impolie ,  alors  de  mangeurs , 
ils  deviennent  parleurs  impitoyables;  ils  font 
retentir  de  leurs  glapiffemens  les  voûtes  en- 
fumées de  ces  falles  à  manger,  &  la  confufion 
dans  les  fujets  &  les  difcours ,  répond  à  l'im- 
propriété des  expreffions  &  à  l'indécence  des 
propos.  Ce  feroit  d'ailleurs  un  miracle,  fi  l'on 
fortoit  de  ce  lieu  fans  avoir  attrapé  fur  fes 
habits  quelques  éclrcboufTures  des  plats  porté» 
en  pofte  par  des  mains  grofliercs  &  mal- 
adroites. 

ÎL.y  a  enfuite  les  gargotes,  que  l'on  appelle 
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Arches  de  Noé  ,  où  l'on  donne  à  manger  pour 
vingt  -  deux  fols.  Là ,  les  perfonnes  peu  fortu- 
nées prennent  régulièrement  leurs  repas ,  & 
puis  elles  fe  répandent  aux  promenades  &  dans 
les  fpedlacles,  &  fe  vantent  d'avoir  dîner  ailleurs  ; 
comme  s'il  étoit  honteux  de  diner  à  peu  de 
frais ,  lorfqu'on  n'eft  pas  riche. 


CHAPITRE      IIL 

Cafés. 


N  compte  fix  à  fept  cents  cafés  •  c'cfl;  le 
refuge  ordinaire  des  oififs ,  &  l'afyle  des  indi- 
gens  ;  ils  s'y  chauffent  l'hiver  pour  épargner 
le  bois  chez  eux.  Dans  quelques-uns  de  ces 
cafés  ,  on  tient  bureau  académique  ;  on -y  juge 
les  auteurs ,  les  pièces  de  théâtre  ;  on  y  affigne 
leur  rang  &  leur  valeur  ;  &  les  poètes  qui  vonc 
débuter ,  y  font  ordinairement  plus  de  bruit , 
ainfi  que  ceux  qui ,  chaffés  de  la  carrière  par  les 
fifflets ,  deviennent  ordinairement  fatyriques  ; 
car  le  plus  impitoyable  des  critiques  eft  tou* 
jours  un  auteur  méprifé. 

Kl 
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Les  cabales ,  pour  ou  contre  les  ouvrages  , 
s'y  formeat ,  &  il  y  a  des  chefs  de  parti  cui 
ne  laiflent  pas  que  de  fe  rendre  redoutables  ; 
car  ils  vous  déchirent  un  écrivain  qu'ils  n'aiment 
pas ,  du  matin  au  foir  :  fouvent  ils  ne  l'ont  pas 
compris ,  mais  ils  déclament  toujours ,  &  il  faut 
que  la  réputation  littéraire  efTuie  paifiblement 
toutes  ces  bourrafques. 

Dans  le  plus  grand  nombre  des  dafés,  Te 
bavardage  eft  encore  plus  ennuyeux  :  il  roule 
incelTamment  fur  la  gazette  ;  la  crédulité  pari- 
fienne  n'a  point  de  bornes  en  ce  genre  ;  elle 
gobe  tout  ce  qu'on  lui  préfente  ;  &  mille  fois 
abufée,  elle  retourne  au  pamphlet  miniftériel. 

Tel  homme  arrive  au  café  fur  ks  dix  heures 
du  matin ,  pour  n'en  fortir  qu'à  onze  heures 
du  foir;  il  dine  avec  une  taffe  de  café  au  lait, 
&  foupe  avec  une  bavaroife  :lefot  riche  en. rit, 
au  lieu  de  lui  offrir  fa  table. 

Il  n'eft  plus  décent  de  fcjourner  au  café  , 
parce  que  cela  annonce  une  difette  de  connoif- 
■fances,  &  un  vr.ide  abfolu  dans  la  fréquenta- 
tion de  la  bonne   fociété  :  un  café  ncaumoins 
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%vr  ferafTembleroient  des  gens  indruîts  Se  aima- 
bles ,  feroit  préférable  par  fa  liberté  &  fa 
gaieté,  à  tous  nos  cercles  qui  font  par  fois 
ennuyeux,. 

Nos  ancêtres  alloient  au  cabaret,  &  l'on 
prétend  qu'ils  y  maintenoient  leur  belle  hu- 
meur :  nous  n'ofons  plus  guère  aller  au  café  ; 
&  l'eau  noire  qu'on  y  boit ,  eft  plus  mal  -fai-t 
fante  que  le  vin  généreux  dont  nus  pères 
s'enivroient:  la  trirteffe  &  la  caufticité  régnent 
dans  ces  fallons  de  glaces ,  &  le  ton  chagrin 
s'y  manifefte  de  toute  part  :  efl-ce  la  nouvelle 
boiflon  qui  a  opéré  cette  différence  ? 

En  général ,  le  café  qu'on  y  prend  eft  mau- 
vais &  trop  brûlé  ;  la  limonade  dangereufe  , 
les  liuueurs  mal -faines  &  à  l'efprit  de  vin; 
mais  le  bon  Paiifien ,  qui  s'arrête  aux  apparen- 
ces ,  boit  tout ,  dévore  tout,  avale  tout. 

CHAQ.UE  café  a  fon  orateur  en  chef  ;  tel  dans 
les  fauxbourgs  eft  préfidé  par  un  garqoti  tailleur 
ou  par  un  garçon  cordonnier  ;  &  pourquoi  pas  ? 
Ne  faut -il  pas  que  l'amour -propre  de  chaque 
individu  foie  à -peu -près  contenu 

K4 
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On  courtife  les  cafetières  :  toujours  environ- 
nées d'hommes ,  il  leur  faut  un  plus  haut  degré 
de  vertu  ,  pour  réfifter  aux  tentations  fré- 
quentes qui  les  follicitent  :  elle-^  font  toutes  fort 
coquettes  ;  mais  la  coquetterie  femble  un  at- 
tribut  indifpenfable  de  leur  métier. 


CHAPITRE     LIII. 

L'homme  aux  cent  foixante  millions. 


J 


'  É  T  0 1  s  dans  un  café  aflis  à  côté  d'un 
Ruffe  ,  qui  m'interrogeoit  çurieufement  fur 
Paris.  Entre  un  aflez  gros  homme  en  perruque 
jiouée  (fon  habit  étoit  un  peu  râpé  &  le  gaior» 
ufé  )  ,  il  s'affied  dans  un  coin  ,  &  hume  une  ba- 
yaroife,  avec  la  lenteur  de  l'ennui  &  la  lan- 
gueur du  défceuvrement  &  de  l'inocupation. 

Vous  voyez  bien,  dis- je  à  mon  voiGn,  cet 
homme  -  là  qui  bâille ,  &  qui  n'aura  pas  fait  dans 

une  heure. . . . . .  Oui ,  me  dit  -  il , eh  bien , 

c'eft  le  foutien  de  l'Etat  &  du  tréfor  royal  !  — 
Commeat  ?  -—  C'eil  lui  qui  donne  au  roi  de 
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France  cent  folxante  millions  &  plus  par  an, 
pour  entretenir  fes  troupes ,  fa  marine  &  fa 
maifon.  Il  a  affermé  les  cinq  groîTcs  fermes  ; 
avant  fiieril  en  a  fignc  le  contrât  avec  le  Mo» 
narque ,  les  fermiers  -  généraux  font  fes  agens , 
fes  commis  ;  ils  travaillent  tous  fous  lui  &  fous 
fon  nom  :  fon  nom  remplit  la  France  entière  ; 
il  arrête  aux  barrières  les  carrofîes  des  Princes , 
£1  bon  lui  femble  ;  il  vifite  tout  ce  qu'il  veut 
yifiter  ;  il  oblige  les  bourgeois  à  prendre  de  fon 
fel  contre  leur  volonté  ;  il  empêche  une  villa- 
geoife ,  fur  le  bord  de  Tocéan  ,  de  fVler  fon  pot 
avec  l'eau  de  la  mer;  il  met  fon  timbre  fur 
tous  les  papiers  de  procédure;  il  envoie,  en 
ion  propre  nom ,  des  affignations  au  plus  grand 
Seigneur ,  comme  au  fimple  particulier  ;  Il  a 
un  puiffant  crédit ,  car  il  gagne  tous  fes  procès  ; 
&  ceux  qui  lui  font  quelque  tort  ,  font  en- 
voyés aux  galères ,  &  quelquefois  pendus  :  il  a 
une  jurifdidion  toute  particulière  pour  cela , 
&  des  Juges  qui  le  fervent  à  ravir.  Sa  perfonne 
eft  bien  précieufe  ,  car  elle  répond  au  Roi  de 
fa  créance  ;  s'il  ne  payoit  pas  ,  le  roi  de  France 
faifiroit  fa  perfonne  pour  fe  faire  payer  ;  mais 
il  paie  très  -  bien  ;  &  de  plus ,  il  eft  fort  défin- 
téreifé.  Qu'en  dife  que  la  régie  ruine  le  P.oyau- 
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nie  ?  C'efl  un  conte.  Défabufez ,  je  vcruîf  prîcv 
les  Rufles ,  quand  vous  ferez  à  Pctersboisrg.  Cet 
homme  perçoit  cent  foixante  millions  &  plus  y 
pour  quatre  mille  francs  par  an  ;  il  ne  dépcnfe 
pas  un  fol  au  -  delà  :  c'eft  le  modèle  de  l'écu- 
nomie  la  plus  ftride  &  la  plus  févere.  11  eft 
vrai  qu'il  a  des  commis  un  peu  iniideles  dans 
leurs  travaux  ;  mais  les  commis  exercent  tou- 
jours un  peu  de  rapine;  ils  font  plus  riches 
que  lui ,  il  eft  encore  vrai  ;  mais  fa  modéra- 
tion confiante  n'en  efl  pas  abrmée  ;  c'efl  tou- 
jours à  fa  requête  que  toute  perception  fc 
fait.  Avez-vous  dans  votre  pays  un  homme  qui 
vous  ramafle  &  vous  apporte  cent  foixante  mil- 
lions ,  pour  quatre  mille  francs  d'honoraires  ? 
il  faut  avouer  que  le  roi  de  France  efl  fervi  à 
bon  marché ,  &  qu'il  a  dans  ce  perfonnage  ui» 
habile  &  fidèle  fcrviteur. 

Le  Rufle  ne  favoit  ce  que  je  voulois  lui  dire, 
il  ouvroit  de  grands  yeux  avec  étonnement  ;  il 
fallut  que  je  lui  expliquaffe  'ce  que  c'étoit  que 
'Nicolas  Salzard ,  fiiccedeur  de  Laurent  David 
&  de  Jean  ^/a/f/vT  :  quand  il  fut*que  c'étoit 
un  valet  -  de  -  chambre ,  jadis  portier ,  qui  avoit 
pris  poiTellion  du  bail  des  fermes  générales  ^ 
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<fe  qui  en  avoit  figné  le  contrat  avec  le  fuuve- 
rain ,  à  la  face  de  l'Europe ,  quoique  poli  ,  il 
ne  put  s'empêcher  de  rire  au  nez  de  Nicolas 
Sabsard. 

Celui-ci  n'y  fit  pas  feulement  attention  ; 
il  fe  leva  pefamment ,  paya  longuement ,  & 
fortit  machinalement ,  ne  fâchant  de  quel  côté 
tourner  fon  exiftence  folidaiie  des  revenus  de 
l'Etat. 
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CHAPITRE      LIV. 

Faifeiirs  de  projets. 


E 


N  T  R  E  z  dans  un  autre  café  :  un  homme 
TOUS  dit  à  l'oreille,  d'un  ton  calme  &  pjfé  ; 
35  vous  ne  fauriez  imaginer,  Monfieur  ,  l'in- 
„  gratitude  du  gouvernement  à  mon  égard  , 
,5  &  combien  il  efl:  aveugle  fur  fes  intérêts. 
55  Depuis  trente  ans  j'ai  négligé  mes  propres 
5,  affaires ,  je  me  fuis  enfermé  dans  mon  ca- 
55  binet  ,*  méditant ,  rêvant  ,  calculant  ;  j'ai 
,5  imaginé  un  projet  admirable  ,  pour  payer 
55  toutes  les  dettes  de  l'Etat  :  enfuite  un  autre, 
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pour  enrichir  le  Roi  &  lui  affurer  un  revena 
de  quatre  cents  millions  ;  enfuite  un  autre, 
pour  abattre  à  jamais  l'Angleterre  ,  dont  le 
nom  feul  m'indigne  ,  &  pour  rendre  notre 
commerce  le  premier  de  l'univers ,  ainfi  qu'il 
appartient  à  la  première  nation  de  l'Europe  : 
enfuite  un  autre  ,  pour  nous  rendre  maîtres 
des  Indes  orientales  ;  enfuite  un  autre ,  pour 
tenir  en  échec  cet  Empereur,  qui  tôt  ou 
tard  nous  jouera  quelque  mauvais  tour;  car 
j'ai  deviné  fon  ardente  ambition ,  &  fafecrete 
haine  contre  nous.  L'évidence  de  ces  utiles 
projets  a  frappe  tous  les  Miniftres,  car  au- 
cun d'eux  n'a  pu  me  faire  la  moindre  objec- 
tion ;  &  qui  ne  dit  mot  ,  approuve  ;  mais 
voyez  leur  peu  de  reconnoiffance ,  leur  in- 
gratitude affreafe  ,  tandis  que  tout  entier  à 
ces  opérations  vaftes ,  &  qui  demandent  toute 
l'application  du  génie ,  j'étois  diftrait  fur  des 
miferes  domeftiques ,  quelques  créanciers  vi- 
gilans  m'ont  tenu  en  prifon  pendant  trois 
années  ;  &  celui  qui  devoit  relever  la  gloire 
du  nom  François ,  n'a  pu  rien  obtenir  des 
Miniftres  qu'un  miférable  fauf  -  conduit  :  ils 
attendent  ma  mort  pour  s'emparer  de  toutes 
mes  idées  ;  mais  je  protelte  d'avance  contrs 


DePaRIS.  ÏÇ7 

..,  ce  vol  unique;  tout  le  bien  qui  fe  fera  d'ici  à 
5,  cent  ans  ,  fera  mon  ouvrage, foyez-en  bien 
j5  fur  ;  mais,  Monfieur ,  vous  voyez  à  quoi  fert 
55  le  patriotifme ,  à  mourir  inconnu  ,  &  le  mar» 
;,,  tyr  de  la  patrie  „. 

Ainsi  il  y  a  dans  Paris  de  fort  honnêtes 
gens ,  économiftes  &  anti  -  économiftes ,  qui  ont 
le  cœur  chaud,  ardent  pour  le  bien  public  ; 
mais  qui  malheureufcment  ont  la  tétefcleCy. 
c'eft  -  à  -  dire ,  des  vues  courtes,  qui  ne  con- 
noilTent  ni  le  fiecle  où  ils  font ,  ni  les  hommes 
auxquels  ils  ont  affaire  ;  plus  infupportables  que 
les  fots,  parce  qu'avec  des  demies  &  fauffes 
lumières ,  ils  partent  d'un  principe  impoflible , 
&  déraifonnent  cnfuite  conféquerament  H'un 
part  de  l'évidence  morale,  qui  doit  avoir  une 
force  phyfique  ;  celui  -  ci  n'admet  qu'un  fylléme 
immuable ,  tandis  que  la  politique  eft  mobile 
par  fa  nature  ;  chacun  d'eux  s'étonne  que  tout 
aille  encore fi mal,  après  les  magnifiques  plans 
qu'il  a  conçus.  Le  méchanicien  leur  dira  pour- 
quoi leurs  projets  ne  font  que  rêves  ;  c'eft  que 
lui,  lorfqu'il  veut  refTerrer  un  fleuve,  élever 
une  digue  ,  faire  tourner  une  roue ,  il  eftime  , 
&  la  force  d'impulfion  ,  &  la  force  de  réfif- 
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tance  ,  &  la  loi  des  frottemens ,  qui  détrui^,  lit 
plus  belle  machine  ;  &  que  ,  pour  vaincre  une 
puilTance  phyfique,  il  appelle  conftamment  it 
fon  fecours  une  force  phyfique. 


CHAPITRE     LV. 
La  Douane. 


L 


A  douane ,  fous  les  ordres  de  Nicolas  Sal- 
zard ,  eft  un  pays  peuplé  de  commis  fourds , 
de  porte  -  faix  au  vifage  rouge ,  au  corps  enviné , 
courant  fur  des  ballots  confufément  épars  ;  là , 
un  pauvre  étranger  fe  perd ,  ne  fait  à  qui  s'a- 
drelfer  :  il  implore  en  vain  tous  ceux  qui  pa{- 
ferit ,  on  ne  l'écoute  pas  ;  il  eft  réduit  à  n'avoir 
ni  bas  ^  ni  chemifes ,  pendant  huit  jours  ;  il  faut 
qu'il  déterre  fa  valife  ou  fa  malle,  enfevelie 
fous  trois  à  quatre  mille  caifTes  ,  qui  portent 
les  unes  fur  les  autres.  On  diroit  que  le  feu  a 
pris  dans  la  ville ,  &  qu'on  a  entaffé ,  pêle- 
mêle  ,  tout  ce  qu'on  a  pu  fauver  :  à  peine  pourra- 
t-il  la  reconnoitre  ;  elle  aura  changé  de  phy- 
fionomie  ;  elle  fera  déchirée  &  entr'ouverte , 
couverte  de  boue  &  fans  adreffe  :  il  refte  d& 
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teôut,  du  matin  jufqu'au  foir,  avant  de  la  re- 
yoir  &  de  la  ]f)fréder  ;  &  il  rifque  encore  de  la 
perdre  fur  les  épaules  du  porte -faix  agile  & 
robufte  qui ,  dans  !e  labyrinthe  des  rues  ,  court , 
-&  oblige  l'étranger  à  le  fuivre  ,  au  lieu  de  mar- 
cher fur  fes  traces. 

Il  faut  donner  dix  fois  fa  fignature ,  S:  payor 
dans  fix  bureaux ,  avant  de  tenir  fon  juflau- 
corps  &  fon  bonnet  de  nuit.  Votre  garde-robe 
eft  foumife  à  rinfpeclion  la  plus  févere ,  &  le 
commis  de  Nicolas  Salzard  faura  combien  vous 
avez  de  culottes. 

C'est  la  mort  du  commerce ,  que  cette  redou^ 
fable  douane  ;  on  diroit  que  tous  les  effets  de 
l'univers  lui  appartiennent ,  &  qu'elle  vous  faic 
grâce,  en  vous  rendant  vos  colfres  &  vos  balles. 

C'est  un  grand  plaifir  que  celui  de  voyager 
en  France  !  Votre  valife  e'I  ouverte  a  la  fron- 
tière de  chaque  province;  on  la  retourne  fens- 
deffus  -  deflbus  dès  que  vous  avez  fût  trente 
lieues ,  &  le  tout  pour  fatisfaire  l'infuigabls 
icvriofité  de  Nicolas  Salzard. 
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CHAPITRE      LVI. 

Tréfor  royal. 


'OMME  tout  efl  aujourd'hui  dans  la  maiiî 
du  Roi ,  c'eft  -  là  que  vient  tout  l'argent  du 
royaume  ;  &  d'après  la  multiplicité  des  impo- 
fitions ,  tout  écu  de  fix  livres  doit  s'y  rendre 
par  une  pente  invincible ,  dans  le  court  efpace 
de  cinq  ou  fix  ans  ;  la  loi  de  l'attraction  n'a 
pas  une  force  plus  aftive  ,  ni  plus  vidorieufe  : 
c'eft  un  fleuve  qui  baigne  inceffamment  le  pied 
du  trône  ,  &  où  l'on  puife  de  manière  à  le 
deflccher  quelquefois  fubitement  ;  là ,  aboutie 
le  denier  de  la  veuve ,  Fobole  cachée  des  jour- 
naliers ;  &  quq  de  larmes  répandues  pour  for- 
mer ce  fleuve  immenfe ,   ce  fleuve  d'or  ! 

Une  multitude  de  tréforiers ,  comme  de 
vaftes  féaux  qui  defc-endent  alternativement 
dans  un  puits  ,  tirent  les  fommes  qu'il  faut 
pour  la  guerre ,  pour  la  marine  ,  pour  l'artil- 
lerie ,  pour  les  fortifications ,  pour  les  rentes 
de  la  maifon  de  ville  ,  pour  toutes  les  dépenfes 

enfin 
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enfin  que  le  Roi  fait  dans  le  royaume  par  rau 
fon  où  par  caprice. 

La  facilité  prompte  ayec  laquelle  on  enlevé 
les  groffes  fommes  qui  y  font  dépofces ,  fait 
contrafte  avec  l'effort  perpétuel  &  pénible 
d'une  armée  de  cent  cinquante  mille  commis, 
qui ,  répée  dans  une  main  ,  la  plume  dans 
l'autre,  exigent  avec  violence  les  parcelles 
qui  doivent  compofer  ce  prodigieux  ama-s  d'ef- 
peces  ,  lefquelles  fe  fondent  ou  s'envolent , 
dès  qu'elles  ont  touché  le  ballin  du  réfervoir. 

Il  eft  prefque  toujours  à  fec  ,  malgré  la 
pompe  afpirante  &  foulante  dont  le  jeu  ter- 
rible ne  fauroit  être  interrompu  ;  mais  qui 
fatigue  à  l'excès  le  corps  politique  ,  jufqu'à  ce 
^u'il  tombe  de  lafTitude  &  d'épuifement. 

A  cette  époque  ,  la  France  eft  en  nage  ;  la 
fueur  lui  découle  du  front  :  fupportera-t-elle 
encore  long-tems  ce  violent  exercice  ?  A-t-on 
bien  calculé  le  degré  de  fes  forces  réelles.  Le 
jeu  qui  les  met  en  action  ne  fe  ralentit  pas , 
je  le  fais  ;  mais  pour  me  fervir  d'une  expref- 
fion  populaire  (  car  je  les  aime  beaucoup  )  , 
ira-t-elie  toujours  aujjî  vito,  que  k  violon. 

Tome  I,  L 
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CHAPITRE     LVII. 

Rentiers. 


N  appelle  ainfi  ceux  qui  ont  accumulé 
leurs  capitaux  fur  leur  tête,  ont  fait  le  Roi 
leur  légataire  univerfel ,  &  lui  ont  vendu  leur 
poftérité  ,  à  raifon  de  dix  pour  cent.  Ils  ont 
déshérité  frères ,  neveux ,  coufins ,  amts  ^  &  quel- 
quefois  leurs  propres  enfans  :  ils  ne  fe  marient 
point,  &  végètent  en  attendant  leur  quartier, 
&  fe  dîfant  avec  volupté  chaque  matin ,  qu'ils 
ïie  font  pv^s  encore  mort.  Tous  les  fix  mois  ils 
vont  figner  leur  quittance  chez  le  notaire  du 
coin ,  qui  certifie  qu'ils  font  en  vie. 

Ce  qui  leur  revient ,  ils  le  replacent  fur  -  le. 
champ  ;  &  cet  argent ,  fait  pour  alimenter  le 
commerce  &  foutenir  l'induflrie ,  va  fe  perdre 
éternellement  dans  les  coffres  royaux. 

Ces  coffres  attirent  tout  ce  qu'ils  peuvent 
attirer  ;  ils  foat  toujours  ouverts  pour  les  em-. 
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ftunts  ;  ils  ne  fe  laffent  point  d'afpirer  tout  l'or 
qu'on  leur  préfente. 

La  foif  de  ThydroliqUe  ,  Comme  on  fait ,  re- 
double en  buvant  :  on  prend  toujours  ;  on  fait 
que  les  maladies  épidémiques  foulageront  les 
paiemens  de  l'hôtel  -  de  -  ville  ;  on  fait  qu'il  y  a 
à  gagner  beaucoup  en  jouant,  pour  ainfi  dire,' 
de  concert  avec  la  mort ,  &  que  fa  faux  rapide 
moiflbnne  dans  tel  intervalle  plus  de  têtes  ,• 
que  n'en  comportent  les  tables  des  probabilités , 
drefTées  par  des  calculateurs  qui  ne  font  pas 
financiers.  Les  payeurs  de  rentes  iavent  ce  que 
rapportefnt  au  trône  les  hivers  humides  Se. 
longs  ;  &  les  Princes ,  non  moins  affamés  d'ar- 
gent ,  voudroient  bien  imiter  le  Monarque ,  qui 
ne  chaffera  jamais  les  médecins  de  fes  Et^ts  , 
ainfi  que  fit  jadis  le  Sénat  de  Rome, 

Mais  comment  un  gouvernement  fage  a-t-il 
pu  ouvrir  la  porte  aux  nombreux  &  incroyables 
défordres  qui  naiffent  des  rentes  viagères  ?  Le» 
liens  de  la  parenté  rompus ,  l'oifiveté  penfionnée, 
le  célibat  autorifé ,  l'égoïfme  triomphant ,  la  du- 
reté réduite  en  fyftême  &  en  pratique ,  voilàles 
BioiiKires  inconvéniens  qui  en   réfultent.  Ui* 
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rentier  n'appercoit  plus  que  l'hôtel  -  de  -  ville ,  & 
pourvu  qu'il  ne  fe  ferme  point,  peut  lui  im- 
porte ce  qui  l'environne  ;  il  eft  néceffité  à  rai- 
fonner  faux  toute  fa  vie ,  parce  qu^il  veut  que 
fon  débiteur  pofTede  tout ,  envahifle  tout ,  afin 
que  fa  petite  rente  par  -  là  même  lui  foit  plus 
affurée.  N'eft  -  ce  point  cet  appas  dorme  trop 
facilement  à  l'amour  de  foi  -  même ,  &  aux  jouifv 
fances  perfonnelles  &  exclufives,  qui  fait  qu'il 
n'y  a  plus  de  parens ,  plus  d'amis ,  plus  de  ci- 
toyens ;  tout  à  fonds  perdu  !  amitié  ,  amour , 
parenté ,  tendreiïe ,  vous  êtes  auffi  à  fonds  perdu, 
Neuf,  dix  peur  cent;  &  après  moi  le  déluge  : 
voilà  l'axiome  meurtrier  &  triomphant  ! 

Je  confeille  aux  rentiers  d'aller  manger  leur 
penfion  dans  l'air  pur  6c  libre  de  la  campagne  ; 
on  vit  moins  dans  les  capitales ,  c'eft  un  fait 
conftaté  par  l'expérience  ;  on  y  fuit  un  genre 
de  vie  qui  renverfe  Tordre  journalier  des  heures 
&  l'ordre  des  faifons  :  l'état  des  morts  l'em- 
porte toujours  fur  celui  des  naiiTances.  Je  leur 
confeille  d'attraper  leur  royal  débiteur ,  en  vi- 
vant le  plus  long-tems  qu'ils  pourront  ;  mais  ce 
n'eft  qu'en  s'éloignant  de  fa  capitale ,  qu'ils  réali- 
Teront  le  projet  de  gagner  fur  lui. 
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1e  nombre  des  filles  qui  ont  paffé  l'âge  de  fe 
marier ,  eft  innombrable  à  Paris  :  elles  ont  figné 
des  contrats  de  rente  viagère ,  ce  qui  les  empêche 
de  figner  un  contrat  de  mariage  ;  car  la  première 
réflexion  que  l'on  fait,  roule  fur  l'inévitable 
jnifere  des  enf ans ,  qui  fer  oient  iiTus  d'un  tel 
nœud. 

Un  contrat  viager  ifole  toujours  un  particu- 
lier ,  &  l'empêche  de  remplir  les  devoirs  de  ci- 
toyen. 


CHAPITRE     LVIII. 

De  P  habit  noir. 


A, 


■VEC  un  habit  noir  on  eft  vêtu,  on  eft 
.difpenfé  de  fuivre  les  modes ,  &  d'avoir  des 
habits  de  couleur  ;  on  eft  fenfc  être  en  deuil  ; 
& ,  quoique  ce  deuil  foit  éternel ,  on  paiTe 
par-tout  avec  cet  habillement. 

Il  annonce  ,  il  eft  vrai ,  peu  d'aifance  ;  Se 
j)ar-là  même  il  eft  afFedlc  aux  foUiciteurs , 
.3UX  officiers  réformés ,  aux  rentiers  fans  accroif- 

L3 
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fement ,  aux  auteurs ,  &c.  Ceux-ci  le  portent 
quelquefois  pour  intcreffer  en  leur  faveur,  fe 
faire  remarquer ,  &  demander  des  penfions  ;  ce 
ftratagême  a  réufli  à  quelques-uns  :  il  fer  oit  très, 
incivil  d'en  faire  tout  haut  la  remarque. 

Les  deuils  de  cour ,  qui  furviennent  affez 
fréquemment ,  épargnent  de  l'argent  aux  bons 
Parifiens  :  ces  deuils  mettent  dans  la  fociété 
le  plus  grand  nombre  fort  à  fon  aife ,  &  l'on 
jdiroit  alors  que  les  fortunes  font  égales. 

La  chute  des  têtes  couronnées  n'ell  donc 
pa?  défagréable  à  Paris  ;  ces  morts-là  arrangent 
tout  le  monde  ;  car  l'habit  noir  s'accorde  mer- 
veilleufement  avec  les  boues  ,  l'intempérie 
des  faifons  ,  l'économie ,  &  la  répugnance  à 
faire  une  longue  toilette:  J'hcrite  de  tel  Roi  ^ 
s'écrioit  un  poëte  de  ma  connoilTance.  —  Com- 
ment? —  Comment  !  Il  mien  eut  coûté  ce  prin- 
tems  ^  pour  un  habit  ^  vingt  pifloles  que  Je  re- 
mets en  poche  ,  ^  je  porterai  volontiers  It 
deuil  de  fa  Majejîé  bienfaifante. 

Il  eft  affez  plaifant  de  voir  un  bijoutier  porter 
|e  deuil  d'une  tête  couronnée ,  dont  il  eftropie 
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le  nom  ;  mais  l'ufage  a  prévalu ,  &  ce  n'eft  plus 
un  ridicule  pour  les  claffes  les  plus  humbles 
de  la  focicté.  Lorfque  le  petit  deuil  arrive  ,  ceux 
qui  ne  font  pas  riches ,  ou  qui  ne  favent  pas  fe 
mettre,  trahiflent  leur  état  ;  &  les  gens  du 
monde  reparoiflent  briilans,  &  fe  moquent  de 
rindigence,  qui  ne  fait  que  fe  mettre  tout  en 
noir ,  des  pieds  à  la  tête, 

Le  coup -d'oeil  le  plus  brillant  au  fpectacïe, 
eft  dans  ces  jours  de  petit  deuil  :  c'eft  alors  que 
les  femmes  &  leurs  dimans  paroiffent  dans  touC 
leur  éclat. 


CHAPITRE     LIX. 

Les  Égrejîns. 

jLJf  E  s  jeunes  gens  qui  arrivent  des  bords  de 
la  Garonne  ,  des  fils  de  tailleurs  ,  d'aubergif- 
tes  ,  &c.  prennent  un  nom  aux  barrières ,  ar, 
borentle  pluirn^t,  fe  qualifient  gentilshommes; 
&  avec  un  peu  d'efprit  &  beaucoup  de  front , 
mentent  aux  bons  Parifiens  de  la  manière  la 
plus  hardie  :  ils  prennent  à  crédit  de  tous  côtés , 
en  attendant  les  revenus  de  leurs  terres, 

L4 
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' 'Le  mai'chand à  Paris  aime  micu^  perdre-  que 
de  ne  point  fe  défaire  de  fa  marchandife.  On 
laiffê  ces  jeunes  gens  prendre  les  noms  de  Che- 
valiers,  de  Comtes ,  de  Marquis ,  &c.  Ces  Mar- 
(Juis  ^  ces  Comtes ,  ces  Chevaliers ,  font  en  cham- 
bres garnies  :  tant  qu  i's  ne  font  que  fats  &  avan- 
fegeux  ,  qu'ils  fe  contentent  de  mettre  à  contri- 
bution quelques  femmes  extravagantes ,  quelques 
vieilles  douairières,  la  police  ne  s'en  inquiète 
pas ,  on  les  tolère  encore;  mais  à  la  moindre 
fi-i;>onnerie ,  on  les  déraarquife  au  château  de 
feicétre. 

Le  moindre  gentilhomme  fe  qualifie ,  dans  le 
plus  petit  contrat ,  de  haut  ç^  puijfant  Seigneur  - 
le  garde  -  note  écrit  tout  ce  qu'on  hii  dicte;  delà 
l'incroyable  facilité  de  fe  donner  des  noms  & 
des  ti  res  ufurpés. 

Les  hommes  nouveau?:  cherchent  de  leur 
côt;  à  grimper  fur  un  gradin  un  peu  plus  élevé  ; 
jls  tâchent  de  faire  oublier  leur  origine ,  &  on 
les  voit  tous  poffédés  de  la  fureur  de  faire  éri- 
ger leurs  terres  en  marquifat. 

Cette  exceRive  vanité  tourne  une  infinité 
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àe  têtes  ,  ce  qui  fait  qu'on  s'accoutume  aujour- 
d'hui à  ne  regarder ,  comme  vraie  nobkfle ,  que 
quatre  à  cinq  maifons ,  &  l'on  fait  très-fagement. 
Car  Cl  de  tous  les  préjugés  qui  nous  rendent 
ftupides ,  le  plus  déraifonnable  &  le  plus  infolent 
eft  celui  de  la  nobleiïe  (  l'éducation  &  les  lu- 
mières ayant  rangé  prefque  tous  les  hommes 
bien  nés  fur  la  même  ligne  ) ,  il  eft  jufte  qu'on 
frappe  de  ridicule  cette  foule  d'hommes  qui 
voudroient  a»  nb»»  de  leurs  aïeux ,  vrais  ou 
faux ,  fe  réparer  de  leurs  concitoyens ,  plus  hon- 
nêtes, plus  utiks  &  plus  recommandables  que 
ces  nobles  geiitilshôihmes  ou  gentillatrès ,  quel" 
ques  noms  qu'ils  prennent  ou  qu'ils  ufurpent , 
ou  qu'ils  aient  requ  par  le  hafard  de  la  nailTance. 


CHAPITRE      LX. 

Batfetir  de  pavé. 


c 


''ESTordinairementunGafcon  qui  mange 
fes  cent  piftoles  de  rente  ,  tant  qu'elles  peuvent 
s'étendre  ;  qui  dîne  à  la  gargote  ,  foupe  avec 
une  bavaroife  ;  &  plein  de  vanité ,  fe  carre  aux 
promenades  ,  comme  s'il  avoit  dix  itùUe  écus  de 
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tente  :  il  fort  dès  le  matin  de  fa  chambre  gnù 
nie ,  &  le  voilà  errant  dans  tous  les  quartiers 
jufqu'à  onze  heures  du  foir  ;  il  entre  dans  toutes 
les  cgiifes  fans  dévotion  ,  fait  des  vifites  à  des 
perfonnes  qui  ne  fe  foucient  point  de  lui ,  eifc 
affidu  aux  tribunaux  fans  avoir  de  procès  ;  il 
voit  tout  ce  qui  fe  paiTe  dans  la  ville ,  afliile  à 
toutes  les  cérémonies  publiques ,  ne  manque 
rien  de  ce  qui  fait  fpeétacle ,  &  ufe  plus  de  fou- 
iiers  qu'un  efpion ,  ou  qu'un  agent  de  change. 

Quand  un  de  ces  batteurs  de  pavé  décède , 
on  pourroit  lui  mettre  pour  épitaphe  :  Curfum 
çûnfummayit^ 

Une  loi  du  grand  Amafis ,  roi  d'Egypte  , 
prefcrivoit  à  chaque  particulier  de  rendre  compte 
tous  les  ans  à  un  Magiflrat  de  la  manière  dont 
il  fubfiftoit  :  fi  cette  loi  étoit  en  vigueur  parmi 
nous ,  il  y  auroit  beaucoup  de  gens  fort  c^^ 
barraffés  à  répondre. 

\0 
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CHAPITRE     LXI. 

Fays  Latin. 


N  nomme  pays  latin  ,  le  quartier  de  la 
rue  S.  Jacques ,  de  la  montagne  Ste.  Geneviève 
&  de  la  rue  de  la  Harpe  :  là ,  font  les  collèges 
de  Funiverfité ,  &  l'on  y  voit  monter  &  deC- 
cendre  une  nuée  de  forboniftes ,  en  foutane  de 
précepteurs  ,  en  rabat  d'écoliers  en  droit ,  & 
d'étudians  en  chirurgie  &  en  médecine  :  leur 
indigence  néceffite  leur  vocation. 

Quand  la,  comédie  franqoife  étoit  dans  le 
pays  latin ,  le  parterre  étoit  beaucoup  mieux 
compofé  qu'il  ne  l'eil:  aujourd'hui  :  ce  parterre 
favoit  former  des  acteurs  ;  ceux-ci ,  privés  de 
l'utile  cenfure  que  les  étudians  exerçoient ,  fe 
pervertiffent  devant  un  parterre  grofTier ,  parce 
qu'on  n'y  voit  plus  que  les  courtauts  de  bou- 
tique de  la  rue  St.  Honoré ,  ou  les  petits  com- 
mis de  la  douane  &  des  Jermes.  Ainfi  la  per- 
feétion  d'un  art  tient  à  des  rapports  prefque 
infenfibles ,  &  rarement  apper^us. 
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CHAPITRE    LXII. 

Collèges  ,  ^c. 


L 


E  S  collèges  &  les  écoles  gratuites  de  def- 
fm  propagent  l'abus  de  ce  reflux  éternel  de 
tant  de  jeunes  gens  fur  les  arts  de  pur  agré- 
ment, pour  lefquels  fouvent  ils  ne  font  pas 
nés.  Cette  pernicieufe  routine  des  petits  bour- 
geois de  Paris ,  dépeuple  les  atteliers  des  pro- 
feflîons  méchaniques  ,  bien  plus  importantes  à 
l'ordre  de  la  fociété.  Ces  écoles  de  deffin  ne 
font  que  des  barbouilleurs ,  &  ces  collèges  de 
plein  exercice  (  pour  ceux  qui  n'ont  point  de 
fortune  ) ,  répandent  dans  le  monde  une  foule 
de  fcribes  qui  n'ont  que  leur  plume  pour  toute 
reffource  ,  &  qui  portent  par-tout  leur  indigence 
&  leur  inaptitude  à  des  travaux  frudueux. 

Le  plan  actuel  des  études  eft  trcs-vicieux ,  & 
le  meilleur  écolier  remporte  au  bout  de  dix 
années  bien  peu  de  connoifTances  en  tout  genre. 
On  doit  être  vraiment  étonné  de  voir  des  gens 
de  lettres ,  mais  ils  fe  forment  d'eux  -  mêmes. 
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Cent  pédans  veulent  apprendre  à  des  en- 
fans  la  langue  latine ,  a\^nt  qu'ils  fâchent  leur 
propre  langue  ,  tandis  qu'il  faut  d'abord  en 
favoir  une  à  fond  pour  en  bien  apprendre  une 
autre.  Comme  on  s'eft  lourdement  mépris  dans 
tous  les  fyftêmes  d'étude  ! 

Il  y  a  dix  collèges  de  plein  exercice  ,  l'on 
y  emploie  fept  ou  huit  ans  pour  apprendre  la 
langue  latine ,  &  fur  cent  écoliers ,  quatre-vingt- 
dix  en  fortent  fins  la  favoir. 

Tous  ces  régens  ont  une  couche  épaifle  de 
pédanterie ,  qu'il  leur  eft  impoflible  de  fecouer  ; 
on  la  reconnoît ,  même  après  qu'ils  ont  renoncé 
au  métier.  Leur  ton  eft  ce  qu'il  y  a  de  plus 
ridicule  &  de  plus  infiipportable  au  monde. 

Le  nom  de  Rome  eft  le  premier  nom  qui 
ait  frappé  mon  oreille.  Dès  que  j'ai  pu  tenir 
un  rudiment ,  on  m'a  entretenu  de  Romulus  &. 
de  fa  louve  :  on  m'a  parlé  du  Capltole  &  du  Ti- 
bre. Les  noms  de  Brutus ,  de  Caton  fc  de  Sci- 
pion  me  pourfaivoient  dans  mon  fommeil  ;  on 
entafToit  dans  ma  mémoire  les  épitres  familières 
de  Cicéron  ;  tandis  que  d'un  autre    côté  ,  le 
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cathéchifte  venoit  le  dimanche,  &  me  parloit. 
encore  de  Rome  ,  comme  de  la  capitale  du 
monde,  où  réfidoit  le  trône  pontrfical ,  fur  les 
débris  du  trône  impérial  ;  de  forte  que  j'étoîs 
loin  de  Paris ,  étranger  à  fes  murailles ,  &  que 
je  vivois  à  Rome  ,  que  je  n'ai  jamais  vue ,  & 
que  probablement  je  ne  verrai  jamais. 

Les  Décades  de  Tite-Live  ont  tellement 
occupé  mon  cerveau  pendant  mes  études ,  qu'il 
m'a  fallu  dans  la  fuite  beaucoup  de  tems  pouf 
redevenir  citoyen  de  mon  propre  pays ,  tant 
j'avois  cpoufé  les  fortunes  de  ces  anciens  Ro- 
mains, 

JÉTOis  républicain  avec  toire  leis  défehfeurs 
de  la  république  ;  je  faifois  la  guerre  avec  le 
Sénat,  contre  le  redoutable  Annibal  ;  je  rafois 
Garthage  la  fuperbe  ;  je  fuivois  la  marche  des 
généraux  Romains ,  &  le  vol  triomphant  de 
leurs  aigles  dans  les  Gaules  ;  je  les  voyois  fans 
terreur  conquérir  le  pays  où  je  fuis  né  ;  je  vou- 
lois  faire  des  tragédies  de  toutes  les  ftations  de 
Géfar  ;  &  ce  n'eft  que  depuis  quelques  années , 
que  je  ne  fais  quelle  lueur  de  bon  fens  m'*»- 
rendu  François ,  &  habitant  de  Pari^ 
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.  Il  eft  fur  qu'on  rapporte  de  l'étude  de  la 
langue  latine ,  un  certain  goût  pour  les  répu^ 
bliques ,  &  qu'on  voudroit  pouvoir  relTufciter 
celle  dont  on  lit  la  grande  &  vafte  hiftoire  :  il 
cft  fur  qu'en  attendant  parler  du  Sénat ,  de  la 
liberté,  de  la  majefté  du  peuple  Romain  ,  de 
fes  victoires ,  de  la  jufte  mort  de  Céfar ,  dir 
|3oignard  de  Caton ,  qui  ne  put  furvivre  à  la 
deftruction  des  loix  ,  il  en  coûte  pour  fortir  .de 
Rome  ,  &  pour  fe  trouver  bourgeois  de  la  rue 
des  Noyers. 

C'est  cependant  dans  une  morîarchie  quô 
l'on  entretient  perpétuellement  les  jeunes  gens 
de  ces  idées  étrangères ,  qu'ils  doivent  perdre  & 
oublier  bien  vite ,  pour  leur  fureté ,  pour  leur 
avancement  &  pour  leur  bonheur  ;  &  c'eft  un 
Roi  abfolu  qui  paie  les  Prôfeneurs  qui  vous 
expliquent  gravement  toutes  les  éloquentes  dé- 
clamations lancées  contre  le  pouvoir  des  Rois  ; 
de  forte  qu'un  élevé  de  l'univerfité ,  quand  il 
fe  trouve  à  Verfailles ,  &  qtfil  a  un  peu  de 
bon  fens,  fonge  malgré  lui  à  Tarquin,  à  Bru- 
tus ,  à  tous  les  fiers  ennemis  de  la  royauté.  Alors 
fa  pauvre  tête  ne  fait  plus  où  elle  en  eft  :  il  eft 
^n  fot  &  un  efclave  né ,  eu  il  lui  faut  du  tems 
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pour  fe  familiarifer  avec  un  pays  qui  n'a  nî 

tributs ,  ni  décemvirs ,  ni  fénateurs ,  ni  confuls. 


J 


CHAPITRE    LXIII. 

Anatomie. 


'ai  toujours  été  révolté  de  voir  dans  les 
collèges  un  profefTeur  qui  ,  à  la  fin  d'une 
année  de  phyfique ,  la  couronne  par  une  bar- 
barie expérimentale  :  on  cloue  un  chien  vivant 
par  les  quatre  pattes ,  on  lui  enfonce  le  fcalpel 
dans  les  chairs ,  malgré  fes  hurlemens  doulou- 
reux ,  on  lui  ouvre  les  entrailles ,  &  le  profef- 
feur  manie  un  cœur  palpitant.  La  cruauté  doit- 
elle  accompagner  la  fcience  ?  Et  les  écoliers 
ne  fauroient-ils  apprendre  un  peu  d'anatomie, 
fans  être  préalablement  des  bourreaux  ? 

L'art  des  Winfiow  a  des  accelToires  bien 
repoufTans  ;  il  faut  que  l'anatomifle  s'aflbcie 
avec  des  hommes  de  la  lie  du  peuple  ,  qu'il 
ouvre  un   marché   avec   des'  foflbyeurs   (  i  )  , 

(,i)  Notez  que  les  foiroyeurs  n'acheté  jamais  de  bois 
l'hiver,  ils  fe  chauffent  avec  les  morceaux  de  bierre 
qu'ils  coupent  &  emportent  des  cimetières  :  par  la 
inéme  raifon  ,  ils  n'ont  pas  befoiii  de  dépeiifcr  de  l'ar- 
jcnt  pour  avoir  des  chemifes. 

c'efi; 
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«'eft  airifi  que  l'on  a  des  cadavres.  Les  élevés , 
au  défaut  d'argent  ,  efcaladent  la  nuit  les 
murs  d'un  cimetière ,  volent  le  corps  dépoie 
&  enfeveli  la  veille  ,  &  le  dépouillent  de  fon 
linceul.  Après  qu'on  a  brifé  la  bierre  &  violé 
la  fépultute  des  morts ,  on  pl'ie  le  cadavre  en 
deux  ;  on  le  porte  dans  une  hotte  chez  l'ana- 
tomifte  ;  enfuite  ,  quand  le  corps  a  été  haché , 
difféqué  ,  l'anatomifte  ne  fait  plus  comment  le 
replacer  au  lieu  où  il  l'a  pris  :  il  en  jette  &:  en, 
difperfe  les  morceaux  où  il  peut,  foit  dans  la 
rivière,  foit  dans  les  égoùts,  foit  dans  les  la- 
trines ;  des  os  humains  fe  trouvent  mêlés  avec 
les  os  des  animaux  qu'on  a  dévorés ,  &  il  n'eft 
pas  rare  de  trouver  dans  des  tas  de  fumier  des 
débris  de  l'efpece  humaine. 

Tous  ceux  qui  manient  le  fcalpel  ,  aiment 
donc  de  préférence  la  capitale ,  à  caufe  de  l'ex- 
trême facilité  qu'ils  ont  pour  y  fuivre  les  études 
anatomiques.  Les  cadavres  y  abondent  &  font 
à  bon  marché  ;  en  hiver  on  ne  les  paie  qu'au 
rabais  ;  l'anatomifte  en  chef  acheté  ces  corps  dix 
à  douze  francs,  &  les  revend  à  fes  élevés  un 
louis  ou  dix  écus  ;  il  y  a  un  commerce  fuivi 
entre  les  corbeaux  des  cimetières  &  les  difcî- 

Tome  I.  M 
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pies  des  maîtres  en  chirurgie.  En  allant  prendrç 
une  leçon  gratuite  d'anatomie  ,  on  pourroit  (  ce 
qui  eft  horrible  à  penfer  )  rencontrer  fur  le  mar- 
bre noir  fon  père ,  fon  frère ,  fon  ami ,  qu'on 
auroit  enterré  &  pleuré  la  veille. 

PUISQ.UE  la  perfection  de  la  médecine  &  de 
la  chirurgie  dépend  de  l'anatomie  ,  le  gouver- 
nement n'auroit-il  pas  dû  épargner  aux  gens 
de  l'art  ce  trafic  clandeftin  &  honteux,  &  pré- 
ifenir  les  fcenea  fcandaleufes  &  dégoûtantes  qui 
en  réfultent  ? 

Qui  croiroit  que  les  "^^inflow  &  les  Ferreins 
font ,  au  terme  de  la  loi  ,  des  profanateurs  fa- 
crileges ,  des  violateurs  des  tombeaux ,  &  qu'ils 
ont  encouru  les  peines  les  plus  graves  ?  Tout 
fera  donc  éternellement  en  contradiction,  nos 
loix  ,  nos  mœurs  &  nos  ufages. 

Si  un  ancien  revenoit  au  monde,  de  quel 
étonnement  ne  feroit-il  pas  frappé  dans  l'am- 
phithéâtre de  l'académie  royale ,  qu'aucune  loi 
n'autorife  à  avoir  des  cadavres  ?  Un  mort  étoit 
pour  les  anciens  un  objet  facré ,  qu'on  dépo- 
fo:t  avec  refped  fur   un  bûcher;  &  celui-là 
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ctoit  déclaré  impur, qui  ofoit  y  porter  la  main. 
Que  diroit-il  en  voyant  ce  corps  horriblement 
coupé,  mutilé,  &  tous  ces  jeunes  chirurgiens, 
hs  bras  nuds  &  enfanglantés  ,  folâtrer  «Se  rire 
au  milieu  de  ces  épouvantables  opérations  ? 

L'Hôtel-Dieu  refufe  de  livrer  des  cadavres  ; 
on  a  recours  à  l'adrcffe  ;  on  les  vole  à  Clamart, 
ou  bien  on  les  acheté  de  la  falpétriere  &  de 
bicêtre.  Les  corps  de  ceux  qui  font  morts  en 
palTant  les  grands  remèdes  ,  fervent  ordinairs- 
nient  à  la  difTeclion  publique  dans  les  amphi- 
théâtres. 

L'anatO-AIIE  n'a  fait  aucun  progrès  depuis 
quarante  ans  ,  ni  aucune  découverte  confé- 
<3uente  :  le  corps  humain  eft  aujourd'hui  par- 
faitement connu  dans  toutes  fes  parties ,  Se  il 
fera  difficile  d'ajouter  à  ce  qu'on  fait ,  tant  les 
recherches  ont  été  profondes.  Mais  l'anatomie 
n'eft  cependant  encore  qu'une  vraie  nomen- 
clature ,  &  rien  de  plus  :  il  refte  à  connoitre  le 
jeu  de  la  machine ,  à  apprécier  fes  rapports  ,  & 
les  principes  des  forces  vitales,  ifzc  labor ,  hoc 
opus  :  la  patience  méchanique  de  l'anatomîfte 
doit  céder  la  place  au  génie  qui  générali.fe ,  q«i 
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fcrute  ^  qui  fe  trompe  en  cherchant  à  deviner  ; 
mais  qui  à  force  de  tourmenter  plufieurs  fyf- 
têmes,  découvrira  peut-être  une  feule  &  im- 
portante vérité ,  d'où  jailliront  toutes  les  autres. 

L'académie  royale  de  chirurgie  eft  un  monu- 
ment d'architecture  très-remarquable.  Louis  XV, 
qui  préféroit  l'art  de  la  chirurgie  à  toutes  les 
autres  fciences ,  a  fait  pour  fon  école  des  dc- 
penfes  que  les  autres  arts  ont  enviées. 


CHAPITRE     LXIV. 

La  Sorbom^î. 


E 


L  L  E  rit  elle  -  même  de  fa  théologie ,  &  con- 
noit  très -bien  le  vuide  &  le  ridicule  de  fcs 
thefes  &  de  fes  cenfures  :  elle  hafarde  de  dire 
que  Moïfe  étoit  meilleur  naturalifte  que  BufFonj 
mais  elle  n'en  croit  rien. 

La  théologie  a  tout  gâté  dans  le  monde  ; 
elle  a  redoublé  les  terreurs  de  l'homme ,  au  lieu 
de  les  calmer  ;  elle  l'a  rendu  fuperllitieux  ,  au. 
lieu  de  le  rendre  raifonnable. 
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La  Sorbonne  a  dû  briHer  dans  les  fiecles  de 
ècnebres ,  parce  qu'elle  avoit  des  connoiflances 
fort  au-deffus  du  commun  des  hommes  ;  mais 
dans  les  fiecles  de  lumière ,  elle  a  voulu  repondre 
à  tout ,  &  delà  font  nés  les  fophifmes  les  plus 
extravagans.  Elle  a  défiguré  toutes  les  fciences , 
en  voulant  affervir  à  fes  décrfions  la  morale, 
l'hiftoire ,  la  phyfique  ;  elle  a  voulu  tout  arran- 
ger ,  comme  la  légiflatrice  de  toutes  les  idées  ; 
&  fes  travaux  bifarres  ont  enfanté  les  contra- 
jdidions  les  plus  étonnante?. 

Ce  feroit  un  livre  curieux,  que  le  rappro- 
chement de  tout  ce  qu'elle  a  dit  &  imprimé 
depuis  trois  fiecles;  jamais  le  déraifonnement 
.chez  les  peuples  les  plus  ignorans  &  les  plus 
fuperftitieux ,  n'a  déployé  le  tableau  d'une  plus 
grande  &  d'une  plus  infigne  folie  :  c'eft  qu'elle 
a  voulu  perpétuellement  fubtilifer ,  &  qu'elle 
a  voulu  Hiême  en  favoit  plus  que  les  autres 
docteurs  chrétiens.  Ainli  l'on  a  vu  l'extrava- 
gance combattre  l'extravagance  ;  qu'on  juge  du 
ïéfultat  d'une  pareille  lutte. 

Elle    auroit   entièrement    dénaturé   dans 
rhcnime  la  faculté  de  pcnfer,  fi  quelques  fa- 

M; 
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gC'j  ne  fufTetit  venus  rècflificr  ces  viles  erreurs, 
êc  fe  moquer  de  fa  théologie  ,  autant  que  les 
membres  de  la  Sorbonne  s'en  moquent  înté* 
rieurement  eux  -  mêmes.  Mais  comme  ce  font 
des  places  lucratives ,  les  arguxnens  de  toutes 
couleurs ,  les  thefes  &  les  cjnfures  iront  leur 
train.  Si  tant  de  gens  fe  font  tuer  pour  quel- 
que argent,  faut -il  s'étonner  que  d'autres  dé- 
raifonncnt  fciemment  à  un  plus  haut  prix  ? 

Tout  ce  qu'il  y  a  de  remarquable  aujour^ 
d'hui  en  Sorbonne ,  c'eft  le  maufolée  du  Car- 
dinal de  Richelieu,  qui  forma  la  Sorbonne  & 
l'Académie  francoife  ;  deux  corps  qui  penfent 
aujourd'hui  à  -  peu  -  près  de  même ,  &  qui  fe 
combattent  ;  le  tout  pour  fixer  les  regards  & 
pour  exiller. 

Les  docleurs  Mufulmans  font  plus  raifon- 
Tiables  que  les  nôtres.  Ils  prétendent  que  Ma- 
homet a  déclaré  que  de  douze  mille  paroles 
contenues  dans  l'Alcoran  ,  il  n'y  en  a  que  quatre 
mille  de  véritables.  Quand  ils  rencontrent  quel- 
ques pafTages  extravagans ,  quelques  folies  pal- 
pables ,  au  lieu  de  s'entêter  à  juftifier  ces  inep- 
ties ,  ils  les  rangent  au  nombre  de  huit  m.ille 
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mots  qui  renferment  des  faufletés  ;  par  ce  moyen 
ils  fe  fauvent  de  toute  difpute  qui  tourneroit  à 
]eur  confufion  ;  &  révoquant  les  contradictions 
&  les  incompatibilités,  ils  confervent l'honneur 
de  la  raifon  humaine. 

Si  la  Sorbonne  avoit  fu  en  agir  ainfi ,  elle 
n'auroit  pas  enfanté  dans  fon  délire  les  thefes 
anciennes  qui  l'ont  rendue  odieufe,  &les  chofes 
modernes  qui  l'ont  rendue  ridicule  ;  mais  elle 
confent  à  pafler  pour  abfurde ,  pourvu  qu'on- 
ne  difcontinue  pas  de  la  payer. 


CHAPITRE     LXV. 

Les  écrivains  des  Charniers  -  Innocens. 


I 


L  faut  qu'ils  vivent  tout  comme  les  thcolo- 
giens  :  plus  utiles  qu'eux  ,  ils  font  les  dépoG- 
taires  des  tendres  fecrets  des  fervantes  ;  c'eft-là 
qu'elles  font  écrire  leurs  déclarations  ou  leurs 
réponfes  amoureufes  ;  elles  parlent  à  l'oreille 
4u  fecretaire  public,  comme  à  un  confefleur; 
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&  la  boîte  où  ell  l'écrivain  difcret ,  reflenibîc 

à  un  confellionnal  tronqué. 

Le  fcribe  ,1a  lunette  fur  le  nez ,  la  main  trem- 
blante ,  &  foufflant  dans  fes  doigts ,  donne  fon 
encre ,  fon  papier  ,  fa  cire  à  cacheter  &  fon 
ftyl.e ,  pour  cinq  fols. 

Les  phcets  au  Roi  &  aux  Miniftres ,  coûtent 
douze  fols ,  attendu  qu'il  y  entre  de  la  bâtarde  ^ 
&  que  le  ityle  en  eft  plus  relevé. 

Les  écrivains  des  charniers  font  ceux  qui 
s'entretiennent  le  plus  affiduement  avec  les  Mi- 
niftres &  les  Princes  ;  on  ne  voit  à  la  cour  quç 
leurs  écritures. 

Au  commencement  du  règne ,  ils  étoient  me- 
nacés de  faire  fortune;  on  recevoit  tous  les 
placets  ,  on  les  lifoit,  on  y  répondoit  ;  tout-à- 
coup  cette  correfpondance  entre  le  peuple  &  le 
Monarque,  a  été  interrompue  :  les  écrivains  des 
charniers ,  qui  avoient  déjà  acheté  des  perruques 
neuves  &  des  manchettes  ,  ont  vu  leur  bureau 
défert ,  &  font  retombés  dans  leur  antique  in- 
digence. 
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Sans  la  fecrete  correfpondance  des  cœurs  y 
qui  n'eft  pas  fujette  aux  viciffitudes ,  ils  iroient 
augmenter  le  nombre  déjà  prodigieux  des  fque- 
lettes  qui  font  entafles  au-deflus  de  leurs 
têtes ,  dans  des  greniers  furchargés  de  leur  poids. 
Quand  je  dis  furchargés  ,  ce  n'eft  pas  une 
figure  de  rhétorique.  Ces  ofTemens  accumules 
frappent  les  regards  ;  &  c'eft  au  milieu  des 
débris  vermoulus  de  trente  générations,  qui 
n'offrent  plus  que  des  os  en  poudre  ;  c'eft  au 
milieu  de  l'odeur  fétide  &  cadavéreufe  qui 
vient  offenfer  l'odorat  ,  qu'on  voit  celles-ci 
acheter  des  modes,  des  rubans,  &  celles -1^ 
dicter  des  lettres  amoureufes. 

Le  Régent  avoit ,  pour  ainfî  dire ,  compofc 
fon  ferrail  des  marchandes  de  modes  &  des 
§lles  lingeres ,  dont  les  boutiques  environnent 
&  ceignent  dans  fa  forme  quarrée  ce  cime- 
tisre  vafte  &  hideux. 


*^î^*^ 
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CHAPITRE    LXVL 

Le  fauxhourg  St.  Marcel. 


€• 


'  E  s  T  le  quartier  où  habite  la  populace  de 
Paris  là  plus  pauvre ,  la  plus  remuante  &  la 
plus  indifciplinable.  Il  y  a  plus  d'argent  dans 
une  feule  maifon  du  fauxbourg  Saint-Honoré  , 
c[tre  dans  tout  le  fauxbourg  Saint-Marcel  ou 
SaMt- Marceau,  pris  collectivement. 

C'est  dans  ces  habitations,  éloignées  du 
inoûvenient  central  de  la  ville ,  que  fe  cachent 
les  hommes  ruinés  ,  les  mifanthropes  ,  les  alchy- 
miftes,  les  maniaques,  les  rentiers  bornés,  & 
auffi  quelques  fages  ftudieux  ,  qui  cherchent 
réellement  la  folitude ,  &  qui  veulent  vivre  ab- 
folument  ignorés  &  féparés  des  quartiers  bruyans 
des  fpeclacles.  Jamais  perfonne  n'ira  les  cher, 
cher  à  cette  extrémité  de  la  ville  :  fi  l'on  fait 
un  voyage  dans  ce  pays -là,  c'elt  par  curiofité; 
rien  ne  vous  y  appelle  ;  il  n'y  a  pas  un  feul  mo- 
nument à  y  voir  ;  c'eft  un  peuple  qui  n'a  aucun 
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rapport  avec  les  Parifiens ,  habitans  polis  des 
bords  de  la  Seine. 

Ce  fut  dans  ce  quartier  que  Ton  danfa  fur 
le  cercueil  du  diacre  Paris  ,  &  qu'on  mangea  de 
ia  terre  de  fon  tombeau ,  jufqu'à  ce  qu'on  eût 
fermé  le  cimetière  : 

De  par  le  Roi ,  defetife  à  Dieu 
Défaire  miracle  en  ce  lieu. 

Les  féditions  &  les  mutineries  ont  leur  ori- 
gine cachée  dans  ce  foyer  de  la  niifere  obfcure. 

Les  maifons  n'y  ont  point  d'autre  horloge 
que  le  cours  du  folcil  ;  ce  font  des  hommes 
reculés  de  trois  fiecles ,  par  rapport  aux  arts  & 
aux  mœurs  régnantes.  Tous  les  débats  parti- 
culiers y  deviennent  publics  ,  &  une  femme  mé- 
contente de  ibn  mari ,  plaide  fa  caufe  dans  la 
ïue  ,  le  cite  au  tribunal  de  la  populace ,  attroupe 
tous  les  voifms,  &  récite  la  confefTion  fcan- 
daleufe  as  fon  homme  :  les  difcuffions  de  toute 
nature  finiflent  par  de  grands  coups  de  poings  ; 
Se  le  foir  on  eft  raccommodé  ,  quand  l'un  des 
deux  a  eu  le  vifage  couvert  d'égratignures. 
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La  ,  tel  homme  enfoncé  dans  un  galetas ,  le 
dérobe  à  la  police  &  aux  cent  yeux  de  fes  ar- 
gus, à- pau- près  comme  un  infedle  impercep- 
tible fe  dérobe  aux  forces  réunies  de  l'optique. 

Une  famille  entière  occupe  une  feule  cham- 
bre ,  où  Ton  voit  les  quatre  murailles ,  où  les 
grabats  font  fans  rideaux,  où  les  uftenfiles  de 
cuifme  roulenjt  avec  les  vafes  de  nuit.  Les 
meubles  en  totalité  ne  valent  pas  vingt  écus , 
&  tous  les  trois  mois  les  habitans  changent  de 
trou ,  parce  qu'on  les  chaffe  faute  de  paiement 
du  loyer.  Ils  errent  ainfi ,  Se  promènent  leurs 
miférables  meubles  d'afyle  en  afyle  :  on  ne  voit 
point  de  fouliers  dans  ces  demeures  ;  on  n'en- 
tend le  long  des  efcaliers  que  le  bruit  des 
fabots.  Les  enfans  y  font  nuds  &  couchent  pêle- 
mêle. 

C'est  cefauxbourg  qui ,  le  dimanche,  peu- 
ple Vaugirard  &  fes  nombreux  cabarets  ;  car  il 
faut  que  l'homme  s'etourdiffe  fur  fes  maux  : 
c'en;  lui  fur -tout  qui  remplit  le  fameux  Jl^Z/o^t 
des  gueux.  Là  ,  danfent  fans  fouliers  6r  tour- 
noient fans  eeîTe ,  des  hommes  &  des  femmes 
qui  ,  au  bout  d'une  heure,  foulevent  tant  de 
poufllere,  qu'à  la  fin  on  ne  les  apperqoit  plus. 
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Une  rumeur  épouvantable  &  confufe ,  une 
•deur  infecte ,  tout  vous  éloigne  de  ce  fallon 
horriblement  peuplé  ,  &  où  dans  des  plaiftrs 
faits  pour  elle ,  la  populace  boit  un  vin  aufli 
dcfagréable  que  tout  le  refte. 

Ce  fauxbourg  eft  entièrement  défert  les  fêtes 
&  les  dimanches.  Mais  quand  Vaugirard  eft 
plein,  fon  peuple  reflue  aux  Porcherons  &  à 
la  Courtille  :  on  voit  le  lendemain  devant  les 
boutiques  de  marchands  de  vin  ,  les  tonneaux 
vuides ,  &  par  douzaine.  Ce  peuple  boit  pour 
huit  jours. 

Il  eft  dans  ce  fauxbourg  plus  méchant,  plas 
inflammable ,  plus  querelleur  &  plus  difpofé 
à  la  mutinerie ,  que  dans  les  autres  quartiers. 
La  police  craint  de  pouffer  à  bout  cette  popu- 
lace ;  on  la  ménage ,  parce  qu'elle  eft  capable  de 
£s  porter  aux  plus  grands  excès. 


^^ 
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CHAPITRE     LXVII. 
Le  Marais. 


I 


C I  vous  retrouvez  du  moins  le  fiecle  dé 
Louis  XIll ,  tant  pour  les  mœurs  que  pour  les 
opinions  furannées.  Le  marais  eft  au  quartier 
brillant  du  Palais  -  royal ,  ce  que  Vienne  eft  à 
Londres.  Là  règne ,  non  la  miîere ,  mais  l'amas 
cotiîplet  de  tous  les  vieux  préjugés  ;  les  demi- 
fortunes  s'y  réfugient.  Là  ,  fe  voient  les  vieil- 
lards grondeurs ,  fombres ,  ennemis  de  toutes 
les  idées  nouvelles  y  &  des  confeilleres  bien  im- 
périeufes  y  frondent ,  fans  favoir  lire ,  les  au- 
teurs dont  les  noms  parviennent  jufqu'à  elles  ; 
on  y  appelle  les  philofophes  des  gens  à  brùkr. 
Si  on  a  le  malheur  d'y  fouper  ,  on  n'y  ren- 
contre que  des  fots ,  &  l'on  y  cherche  en  vain 
ces  hommes  aimables,  qui  ornent  leurs  idées 
du  brillant  de  l'efprit  &  du  charme  du  fenti- 
ment  :  tel  homme  aflis  dans  un  cercle ,  eft  un 
fauteuil  de  plus  qui  embarraffe  un  fallon.  On 
y  voit  des  meubles  antiques  ,  qui  femblent 
concentrer  les  préventions  &.  les  ufages  ridicules. 
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Les  jdies  femmes  mêmes ,  qu'un  aftre  fatal 
a  reléguées  dans  ce  trifte  quartier  ,  n'ofent  re- 
cevoir d'autre  monde  ,  que  de  vieux  militaires 
ou  de  vieux  robins ,  &  le  tout  par  décence  ; 
mais  ce  qu'il  y  a  de  curieux  pourlobfervateur ,  • 
ç'eft  que  tous  ces  fots  réunis  fe  déplaifent  & 
s'ennuient  réciproquement.  Ils  n'appercoivent 
que  de  loin  la  lumière  des  arts  ;  &  réduits  au 
Mercure  de  France  (i),  pour  toute,  nourriture, 
ils  ne  connoiffent  rien  au  -  delà. 

Si  cependant  un  homme  d'efprit ,  égaré  par 
hafard  dans  ces  faftidieufeï  fociétés  ,  s'avife  de 
faire  jaillir  quelques  étincelles ,  vous  les  verrez 
au  bout  d'une  heure  fortir  de  leur  lonrde 
apathie ,  &  fourire  niaifement  au  feu  qui  les 
étonne  ;  mais  les  cartes  bientôt  prennent  le 
deffus ,  &  ils  n'apprendront  que  dans  une  année 
révolue,  la  nouvelle  du  lendemain. 

,   J'ai  peu  vu  ces  maifons  prefque  cloîtrées  » 
où  l'on  fe  livre ,  faute  d'amufement ,  à  l'éternel 


(i)  Dans  ces  maifons,  ce  Mercure  eft  mis  fur  I3 
dépenfe  avec  les  balais  ,  &  ce  compte  regarde  le 
portier. 
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occupation  de  battre  &  rebattre  lA  cartes  , 
pendant  les  plus  belles  heures  du  jour,  & 
même  dans  les  plus  belles  faifons  de  l'année. 

Je  ne  blâme  les  goûts  de  perfonnc  ;  maio 
il  y  a  dans  ce  canton  de  terribles  douairières, 
qui  fe  font  incorporées  aux  couffins  d'un  fau- 
teuil, &  qui  ne  s'en  détachent  plus  :  fouvent 
au  milieu  d'un  jardin  agréable  qui  invite  à  la 
promenade ,  on  a  beau  regarder  à  travers  le3 
fenêtres  la  lumière  brillante  qui  dore  les  ar- 
bres ,  on  a  beau  bâiller  &  puis  prêter  Toreillc 
aux  chants  des  oifeaux  ,  on  a  beau  contemplei* 
d'un  œil  d'envie  la  porte ,  on  vous  fixe  malgré 
vous  fur  un  fiege,  &  l'on  vous  oblige  à  filer 
ennuyeufement  des  cartes ,  jufques  bien  avant 
dans  la  nuit  ;  &  vous  ne  pouve?  pas  plus  jouir 
de  la  douce  clarté  de  la  lune ,  que  des  rayons 
du  foleil. 

On  ne  m'y  rattrapera  plus.  J'aime  mieux 
relire  nos  longs  romans ,  rAftrce ,  Clé  lie ,  AT" 
tamene ,  pendant  les  longues  foirées  de  l'hiver  ; 
je  fuivrai  les  mœurs ,  les  vertus  de  l'antique 
chevalerie  ;  je  verrai  palfer  fous,  mes  regards 
Bos  bons  aïeux,  faifant  l'amour  un  peu  diffé- 
remment 
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témment  de  nous  ;  mais  ils  étoient  heureux  à 
leur  manière,  &  ils  favouroient  plus  l'amour 
dans  leurs  fdupirs  longuement  prolongés  aux 
pieds  de  l'inhumaine,  que  nous  dans  nos  ra» 
pides  jouiffances.  Avons -nous  gagné  en  abré^ 
géant  ? 


CHAPITRE     LXVIIL 

■'  Portrait  dhine  dévote  du  Marais. 


C 


E  T  T  E   dévote  '  au   regard  oblique ,  qiie 
vous   vous   figurez  tenant   toujours   les   yeux 
bai  fies ,  eft  à  peine  adlfe  qu'elle  a  déjà  tout' 
vu ,  tout   obiervé  ;  elle  vous  a  examiné  de  la 
tête  aux  pieds  ;  elle  a  deviné  de  plus ,  fi  vous 
teniez  pour  la  bonne  cauje  ;  elle  fait  fi  les 
femmes  qui  l'environnent  ont  du  rouge,  fi  la 
hauteur  de  leur  coèffure  peut  entrer   dans  le 
confelTionnal  :  elle  reliera  filencieufe ,  fi    dans 
le  cercle  elle   apperqoit  un  profane  ;  elle  n'ou- 
vrira la  bouche    qu'en  cas  qu'elle  puifle  parler 
fâris  expofer  fes  paroles  à  la  dérifion  des  im- 
pies ,•  c'eft  ainfi    qu'on   appelle  quiconque  n'a 
pas  un  direcleur  connu. 

Tome  I.  N 
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.  Si  fa  voiflne  a  une  robe  garnie  avec  une  cer- 
taine élégance  ,  tout  -  à  -  coup  fon  front  muet 
devient  un  fermon  contre  le  danger  des  pa- 
rures ;  elle  ne  répondra  que  par  des  monofyl- 
labes  féveres  au  mondain  ;  mais  elle  jettera  un 
regard  de  complaifance  fur  un  pe'.it  rabat  ,  & 
récompenfera  fon  attention  en  lui  adreflant  I4 
parole. 

Peu  -  a  -  PEU  elle  s'échauffe  ,  parle  de  flior- 
ribk  dépravation  des  autres  quartiers ,  de  fir- 
réligion  qui  marche  le  front  levé  dans  le  faux- 
bourg  Saint-  Germain ,  &  de  la  damnation  éter- 
nelle qui  attend  tous  ceux  qui  n'entendent  pas 
la  melle  aux  capucins  du  marais. 


CHAPITRE     LXIX. 

On  hàtit  de  tons  cùtés. 


ES. trois  états  qui  font  aujourd'hui  fortune 
dans  Paris ,  font  les  banquiers ,  les  notaires  & 
les  maçons, ou  entrepreneurs  de  bâtimens-L'on 
n'a  de  l'argent  que  pour  bâtir  :  des  corps  de 
logis  immeiifes  fortent  de  la  terre ,  comme  par 
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tnchantement  ,  &  des  quartiers  nouveaux  n6 
font  compofés  que  d'hôtels  de  la  plus  grande 
magnificence.  La  fui'eur  pour  la  bâtifle  eft  bien 
préférable  à  celle  des  tableaux ,  à  celle  des  filles  ; 
elle  imprime  à  la  ville  un  air  de  grandettr  & 
de  majefté- 

L'architecture  ,  depuis  vingt  années  feu- 
lement ,  a  repris  un  très  -  bon  ftyle ,  fur  -  tout 
quant  aux  ornemens,  ■y.>r.,zïp.sU 

Le  comte  de  Caylus  a  refTufcité  parmi  nous 
le  goût  grec ,  &  nous  avons  enfin  renoncé  à 
nos  formes  gothiques.  L'intérieur  des  maifons 
eft  diftribué  avec  une  commodité  charmante, 
abfolument  inconnue  à  tous  les  peuples  de,  1^ 
terre.  ,r.  ,t>^ ....;> 

On  a  régénéré  deux  arts  prefque  en  même 
tems ,  la  mufique  &  l'architedure  :  la  peinture 
n'a  point  fait  les  mêmes  progrès  5  la  couleur 
de  l'école  franqoife  fera  toujours  un  peu  faulTe, 
foit  que  ce  vice  appartienne  au  climat ,  foit 
que  le  ton  des  maîtres  s'oppofe  à  cet  égard  à 
une  plus  grande  pcrfedion. 

Les  remparts  fe  hériffent  d'édifices ,  qui  ont 


1^6  Ta  b  l  eau 

fait  reculer  les  anciennes  limites  :  de  jolies  mai* 
fons  s'elevent  vers  la  chauffée  d'Antin  ,  &  vers 
la  porte  Saint  -  Antoine  qu'on  a  abbatue.  Il  étoit 
queft;on  de  renverfer  l'infernale  Baftille ,  mais 
ce  monument  odieux  en  tout  fens  ehoque  en- 
core nos  regards. 

.  Il  elt  écrit  qu'on  ne  pourra  jamais  achever 
le  Louvre.  Depuis  trente  années  on  y  travaille  » 
mais  avec  une  lenteur  qui.  attefte  que  les  fonds 
manquent.  Le  Prince  de  Condé  a  dépenfé  douze 
millions  pour  fon  palais  Bourbon ,  &  les  échaf- 
fauds  du -Louvre  ont  pourri' "fur  pied.     '"      -- 

L'HÔTEL -DlEtJ'ïi^â  rien  gagné  à  fon  in- 
cendie, non  plus  que  le  Palais.  Le  dôme  ou  la 
coupole  dcl'églife  de  Sainte-Geneviève  s'écrou- 
lera - 1  -  il  fur  nos  tètes  ,  ou  bien  bravera-t-il , 
fur  une'  tafe  inébraiilabl'e  ,  les  clameurs  Se  les 
alarmes  de  M.  Patte?  Il  a  annoncé  le  danger"^ 
n'eft  -  il  qu'imaginaire  ?  S'il  arrivoit ,  il  ne  nous 
refteroit  donc  que  la  majeftueuie  façade  dé  ce 
monument  ;  morceau  qui  mérite  les  plus  grands 
élogeç.  "  "  '''•  '"     ■      ■""'  "'  ""^ 

On  va  procurer  aux  particuliers  de  l'eau. 
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c&mme  à  Londres ,  par  le  moyen  d'une  pompe 
à  feu. 

-  On  ne  fauroit  difconvenir  que  pîufieurs  in- 
cendies n'aient  été  utiles  à  rembelliflement  de 
la  ville. 

Quand  les  défaftres  qu'occafione  la  fureur 
foudaine  des  élémens ,  ne  lailTent  plus  que  les 
traces  de  leur  paflage  ,  le  génie  réparateur  ac- 
court ,  fixe  l'œil  fur  les  débris  fumans  ;  &  le 
pied  fur  les  ruines ,  médite  la  reconftruâ:ion 
des  monumens  difparus  ;  ou  plutôt  il  les  con- 
çoit fur  des  plans  nouveaux ,  &  plus  majef- 
tueux  que  ceux  qui  exiftoient. 

Ainsi  ,  par  une  marche  confiante  dans  la 
Nature ,  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand  ne  s'eft  fait 
qu'à  la  fuite  des  accidens  ;  &  l'on  peut  dire  , 
c'eft  le  mal  qui  engendre  le  bien. 

En  effet ,  l'homme  femble  attendre  le  ren- 
verfement  des  plus  minces  édifices  ,  pour  y 
porter  enfin  la  main  :  le  courroux  des  élémens 
eft  le  lignai  qui  l'avertit  de  fa  force  &  de  fa 
puifTance. 
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Saî?s  les  coups  du  tems  &  la  rage  des  în« 
cendies ,  les  mafles  difformes  de  la  barbarie  la 
plus  révoltante  ,  régneroient  encore  dans  nos 
villes  ;  &  nous  n'avons  appris  à  élever ,  à  enno- 
blir notre  imagination  ,  que  quand  ,  au  milieu 
d'une  place  déferte  ,  nous  n'avons  perdu  rafpeét 
des  objets  gothiques  &  de  mauvais  goût ,  avec 
lefquels  nous  étions  familiarifés. 

C'est  quand  les  flammes  ont  dévoré  ,  que 
l'on  voit  paroitre  la  main  hardie  &  créatrice  ; 
elle  femble  timide  &  inanimée  devant  ces  anti- 
ques mafures ,  que  l'habitude  fuperftitieufe  reC- 
pedte,  &  l'on  diroit  qu'il  lui  en  coûte  plus  pour 
enlever  de  miférables  décombres  ,  que  pour 
çdifier  les  monumens  les  plus  fuperbes. 

L'embrasement  du  Palais  ,  qui  a  été  fi 
funefte,  &  qui  pouvoit  l'être  à  un  point  qui 
effraie  l'imagination  ,  ordonneroit  aujourd'hui 
une  autre  forme  au  temple  de  la  juftice.  Dépo- 
fitaire  des  annales  &  des  archives  de  la  nation, 
fandluaire  des  loix  ,  fiege  des  affemblées  les  plus 
^ugulles ,  cet  édifice  devroit  avoir  ce  caracT:ere 
de  majeflé,  de  grandeur,  qui  annonce  tout-à^ 
coup  à  l'œil   des    citoyens  ,  que  là  font    les 
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Juges ,  les  défenfeurs  ,  les  oracles  des  droits  du 
peuple. 

Le  moral  de  l'homme ,  par  un  lien  inconnu^ 
tient  au  phyfique  des  objets  ;  &  fi  les  Rois  ont 
foin  d'étendre  autour  d'eux  une  enceinte  im- 
menfe ,  de  s'environner  d'un  grand  appareil  ; 
fi  les  prêtres  ont  appelle  les  adorateurs  de  la 
divinité  dans  des  temples  où  règne  une  obfcu- 
rité  fombre  &  majeftueufe ,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
augufte  fur  la  terre ,  après  le  féjour  où  l'homme 
fe  proflerne  devant  Dieu,  c'ell  le  lieu  où  la 
Juilice ,  fous  un  glaive  nud  ,  tient  en  refpecl 
l'homme  puiflant  &  rallure  le  foible. 

Le  front  d'un  femblable  édifice,  impofant 
&  grave  par  tous  fes  attributs,  devroit  parler 
de  manière  que  le  coupable  pâlit  en  montant 
les  degrés  qui.  le  conduiront  au  tribunal  où 
l'attend  la  vengeance  des  loix.  Et  pourquoi  le 
temple  où  elles  régnent ,  ne  rappelleroit  -  il  pas 
à  tous  les  Magiftrats  qu'ils  entrent  dans  un 
fvicluaire  où  ils  doivent  dépofer  les  paillons 
humaines ,  prendre  une  ame  élevée  &  digne 
des  fondions  redoutables  qu'ils  vont  exercer  ? 

On  n'a  rien  fait  de  tout  cela.  On  a  fuivi  I3 

N4 
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forme, itréguliere  ,  petite  &  mefquine,  qui  aîl4 
nonçoit  plutôt  l'antre  de  la  chicane  ,.,que  le 
temple  de  la  juftice.  On  n'a  point  voulu  enno- 
blir le  fanduaire  des  loix. 


CHAPITRE     LXX. 

Ameublemens. 


U  A  N  D  une  maifon  eft  bâtie  ,  rien  n'eft 
fait  encore  ;  on  n'efl  pas  au  quart  de  la  dé- 
penfe  ;  arrive  le  menuifier ,  le  tapifTier ,  le  pein- 
tre ,  le  doreur ,  le  fculpteur  ,  l'ébénifte  ,  &c.  Il 
faut  enfuite  des  glaces  &  pofer  des  fonnettes 
par -tout;  le  dedans  occupe  trois  fois  plus  de 
tems  que  la  conftrudion  de  l'hôtel  ;  les  anti- 
chambres ,  les  efcaliers  dérobés  ,  les  dégagé- 
mens ,  lés  commodités  ,  tout  cela  eft  à  l'infini. 

On  a  donné  aux  ameublemens  une  magnî- 
fic3nce  furabondante  &  déplacée  ;  un  lit  fu- 
perbe  qui  a  l'air  d'un  trône  ,  une  falle  à  man- 
ger cifelée ,  des  chenets  travaillés  comme  un 
bijou  ,  une  toilette  d'or  &  de  dentelles,  font 
alTiirément    d'une    oflentation  puérile.  Je  fais 
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i^u'un  palais  où  l'on  ne  voit  que  glaces ,  or  & 
azur ,  m'attrifte  puifTamment. 

On  place  enfuite  en  fentinelle  le  Suiffe  ,  qui 
repouffe  ceux  qui  ne  font  ni  veloutés ,  ni  dorés. 
Il  eft  mis  là  encore  pour  écarter  les  hommes 
dont  le  mérite  fait  tout  le  patrimoine. 

La  m.agnificence  de  la  nation  eft  toute  dans 
l'intérieur  des  maifons  :  le  Louvre  n'efl  pas 
achevé ,  &  ne  le  fera  jamais.  On  a  bâti  fix  cents 
hôtels ,  dont  le  dedans  femble  l'ouvrage  des 
fées  ;  car  l'imagination  ne  va  guère  au  -  delà 
d'un  luxe  aulTi  recherché,;  mais  en  même  tems, 
gardez-vous  bien  de  chercher  ailleurs  rien  de 
grand ,  rien  pour  le  public  ,  rien  pour  fes  plaifirs, 
ou  même  pour  fes  befoins.  Ne  cherchez  pas  des 
bains ,  un  hôpital  vafte  &  ordonné  ,  des-  ré- 
fervoirs ,  des  galeries ,  des  promenades  cou- 
vertes ,  des  falles  de  rpeclacle ,  dignes  des  pièces 
qu'on  y  repréfente  ;  n'y  cherchez  pas  de  ces 
commodités  qui  entretiennent  la  fanté  &  la 
joie  ,  ou  qui'  les  font  naître  :  un  luxe  particu- 
lier &  clandeftin  fait  toute  la  jouiffance  des 
riches  ,  mais  non  leur  félicité. 

Tel.  hojîinie  à  fon  alfe  ,  qui  n'a  ni  enfans 
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ni  neveux,  a  la  folie  de  courir  tous  les  joura 
dans  ces  hôtels  ,  chez  des  Seigneurs  qui  le  re- 
gardent à  peine  ;  il  paiïe  fa  vie  à  frapper  aux 
portes,  à  jouer  le  coniplaifant ,  &  cela  pour 
dîner  une  fois  la  femaine  dans  le  palais  de 
l'orgueil,  entre  l'étiquette  &  l'ennui.  11  eft 
bon  d'entrer  dans  ces  hôtels  pour  en  voir 
l'ameublement  ;  mais  fi  l'on  veut  en  courtifer 
le  maître ,  on  fe  dévoue  à  une  vie  trille ,  uni- 
forme &  défagréable. 


CHAPITRE    LXXr. 

Jhbés. 


A  R I  s  eft  rempli  d'abbés ,  clercs  tonfurés, 
qui  ne  fervent  ni  l'égliie  ,  ni  l'état ,  qui  vivent 
daiis  l'oifiveté  la  plus  fuivie ,  &  qui  ne  font 
que  des  inutilités  &  des  fadaifes. 

ROBINSON  CrusoÉ  dit  qu'on  gâte  fouvent 
un  excellent  corps  de  crocheteur,  en  mafquant 
d'un  habit  eccléfiaflique  fes  membres  fouples 
&  nerveux._Mais  c'eft  un  fauvage  qui  parlç. 
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Batjs  plufieurs  maifons ,  on  trauve  un  abbé 
à  qui  l'on  donne  le  nom  d'ami ,  &  qui  n'eft 
qu'un  honnête  valet,  qui  commande  la  livrée  ; 
il  eft  le  Complaifant  fournis  de  madame ,  affilie 
à  fa  toilette  ,  furveille  la  maifon  ,  &  dirige  au 
dehors  les  affaires  de  Monfieur.  Ces  pcrfon- 
nages  à  rabat  fe  rendent  plus  ou  moins  utiles  , 
carreiïent  leur  protedeur  pendant  plufieurs  an- 
nées ,  aên  d'être  mis  fur  la  feuille. 

Ils  y  parviennent ,  &  en  attendant  ils  jouiC 
iènt  d'une  bonne  table ,  &  des  petits  avan- 
tages qui  -fe  rencontrent  toujours  dans  une 
jnaifon  opulente. 

La  femme  de  chambre  leur  dit  tout  ce  qui 
fe  palTe  ;  ils  font  inftruits  des  fecrets  du  maî- 
tr-e ,  de  la  maîtrefle  &  des  valets. 

Ensuite  viennent  les  précepteurs ,  qui  font 
auffi  des  àbbés.  Dans  les  maifons  de  quclqu'im- 
portance  ,  on  ne  les  diftingue  guère  des  do- 
meftiques.  Pendant  le  cours  de  l'éducation, 
on  les  ménage  un  peu  :  dès  qu'elle  eft  finie , 
on  leur  donne  une  penfion  modique ,  ou  on 
leur  fait  avoir  un  bénéfice  ;  puis  on  les  con- 
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gédie.  Le  peu  d'eftime  qu'on  leur  accorde ,  eli 
caufe  qu'ils  négligent  leurs  élevés  ;  mais  com- 
ment s'eft  -  on  imaginé  qu'un  mercenaire ,  pour 
douze  cents  francs  par  an ,  vous  formera  ujpi 
homme  ,  tandis  qu'il  a  là  la  tâche  la  plus  diffi- 
cile <&:  la  plus  incertaine  ?  D'ailleurs ,  nc/rzo  dat 
quod  non  habet  ;  il  n'y  a  qu'un  homme  fupé- 
■rîêur  qui  puiffe  réellement  donner  des  fenti- 
mens  à  un  -autre  être,  &  réformer  fon  ingrate 
ou  perverfe  nature. 

On  voit  fous  le  nom  d'abbés ,  beaucoup  de 
petits  houffards  ,  fans  rabat  ni  calotte  ,  avec  un 
petit  habit  à  la  Pruflienne ,  des  boutons  d'or, 
&  chapeau  fous  le  bras  ,  étaler  une  frifure  im- 
pertinente &  des  airs  efféminés.  Piliers  de  fpec- 
tacles  &  de  cafés,  ou  mauvais  compilateurs  de 
futiles  brochures,  ou  faifeurs  d'extraits  fatyri- 
ques,  on  fe  demande  comment  ils  appartien- 
nent à  réglife  ;  car  oh  ne  devroit  appeller 
«ccléfiaftiques  ,  .que  ceux  qui  fervent  les  autels, 
ils  n'en  ufurpent  pas  moins  ce  nom,  parce 
que  de  tems  en  tems  ils  en  portent  l'habit. 

Au  grand  fcandale  de  la  religion  i,  tout  cela 
•fe  fouffre  ;' &  pourquoi  ?  Je   n'en  fais  rien. 
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Prend  l'habit  eccléfiafticj^ue  q_ui  veut,  &  même 
fans  tonfure. 

On  ne  leur  permettoit  pas  ,  il  y  a  vingt- 
cinq  ans ,  d'aller  voir  des  Laïs  ;  la  courtifanne 
qui  les  dénonqoit  au  Commiffaire,  avoit  cin- 
quante francs ,  qui  lui  étoient  payés  par  *****^ 
Cette  ûdieufeinquifition  ,  qui  réuniflbit  le  dou- 
ble vice  de  la  perfidie  &  du  fcandale ,  a  ceffé. 


C  H  A  P  I  T  R  Ê   LXXIX 

Evêqiies. 


L 


ES  évéques  violent  flicilement  &  fans  re- 
mords '  la  bi  de  la  réfidance  ,  en  quittant  le., 
pofte  qui  leur  eft  affigné  par,  les  canons..  L'ennui 
les  chalTe  :de,  leurs  diocefes ,  qu'ils  regardent 
comme-  un  q^i\  :  ils  yiejinejît  ^prefque.  .J;ous  à; 
Paris,  pour  y  jouir  de  leurs  richedesi&j'-^iiêlési 
dans  la  foule ,  y  trouver  cette  liberté  qu'ils 
n'ont ;pa&dan«  le  féjour  05,1, ;la  bienféance. les 
force  à  la  gêne  de  la  repréfentation.  ^    ' 

,  .On.  leur  en  fait  un  crinie  :  mais  à  quoi  fer-. 
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viroit  l'opulence  ,  fi  elle  n'ouvroit  à  chacun  la 
carrière  de  fes  goûts  ?  Remettez  -  les  à  la  for-- 
tunc  des  apôtres ,  &  vous  les  verrez  fédentaires. 
On  dira ,  comment  le  pafteur  quitte  - 1  -  il  fon 
troupeau  ?  Cette  vieille  image  ne  forme  plus" 
aucun  fens  ;  rien  n'eft  d'un  poids  fi  Icfte  que 
la  charge  paftorale.  Les  maîtres  de  la  morale 
n'enfeignent  point  la  morale  j  ils  bravent  les 
anathêmes  des  anciens  conciles ,  &  confomment 
dans  l'oifiveté  &  les  délices  de  la  capitale  ,  des 
biens  qui  leur  ont  été  confiés  pour  le  foula--- 
gement  de  leurs  ouailles  infortunées.  Mais  toutes 
ces  expreffions ,  encore  un  coup ,  font  devenues 
gothiques.' 

-  L'ambition  ,  qui  s'alimente  par  ce  qu*elîe  a 
déjà  obtenu,  les  pouffe  à  la  cour  &  dans  les 
bureaux  des  Mimiires  ;,là ,  ils  attendent  le  fruit 
de  leurs  intrigues  &  de  leurs  complaifances  , 
&  ils  tentent  de  porter  fourdement  k  main  à 
radminiftration. 

Ils  travaillent  inceflamment  derrière  la  ta- 
pifferie,  &  reftent  fans  effroi  au  milieu  de  la 
nouvelle  Babylone ,  non  moins  criminelle  que 
celle  qui  enfl,amma  jadis  le  zèle  des  prophètes» 
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AiîîSl  le  facerdoce  a  des  occupations  pure- 
ment terreftres ,  ^  fonge  peu  à  entretenir  la 
pure  morale ,  &  à  donner  l'exemple  de  l'infa» 
tigable  charité,  dite  apoftolique, 

DÈS  le  feiziemc  fiecle ,  on  adreiToit  de  pa- 
reils reproches ,  &  de  plus  vifs  encore  ,  aux 
Pères  du  concile  de  Trente.  "  Les  églifes  fe 
,j  plaignent  qu'elles  font  deftituées  de  la  pré- 
55  fence  de  leurs  époux ,  dont  plufieurs  fe  com- 
„  portent  mal  à  leur  égard  ,  &  plutôt  comme- 
„  des  voleurs  qui  ne  les  voient  qu'en  paffant^ 
j5  pour  prendre  leurs  biens  &  s'en  aller ,  que 
j5  comme  des  pères  &  palpeurs  qui  doivent 
„  demeurer  avec  elles  pour  les  nourrir,  les 
„  conduire  &  les  confoler  „. 

Mais  on  a  remarqué  que  les  évêques  qur 
accompliffent  inviolablement  la  loi  de  la  réli- 
dance  (  ce  qui  forme  le  petit  nombre  )  ,  avoient  ' 
une  piété  minutieufe ,  inquiète ,  turbulente  , 
toujours  prête  à  dégénérer  en  fanatifme,  qu'ils 
vexoient  les  habitans  de  leur  dioccfe  ,  par  un 
zèle  aveugle  &  inconfidéré ,  tandis  que  les  au- 
tres non-réfidans  avoient  des  lumières ,  de  la 
tolérance ,  aimoient  la  paix  ,  &  ne  perfécutoienc 
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perfonne;  de  forte  que  tout  le  mal  peut-être^ 
qui  réfulte  de  leur  éloignement,  c'eft  que  l'ar- 
gent qui  leur  vient  des  provinces ,  ne  fe  con- 
fomme  pas  dans  le  fein  des  provinces  ftiêmes. 

Ils  publient  de  tems  en  tems  des  hiande- 
mens  ,  ouvrages  de  leurs  fecretaires.  Le  ftyle 
&  les  idées  en  font  prefcrits  d'avance.  Le  meil- 
leur mot  de  Piron  eft  celui-ci  :  Avez-vous  lu, 
mon  mandement ,  lui  dit  un  évêque  ?  —  Oui  , 
Monfeigneur  i  ^  vous  ? 
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SucceJJIon ,  des   îiiodes.   . 


P 


0  U  R  voir  la  fucceffion  des  modes ,  il  n'efl 
pas  befoin  de  s'attacher  aux  militaires,,  aux 
financiers ,  aux  hommes  de  robe  ;  il  fuffit  ,de 
comparer  en  portraits  la  fuite  des  lÉKêques.  Les 
premiers  ont  dans  rex:térieur  la  fimplieité  évan- 
gélique ,  &  la  gravité  de  leur  miniftere  ;  au  fécond 
âge,  le  vifage  auitere  ,  l'ample  barbe,  l'habit 
groflier  ,  ont  déjà  difparu  ;  au  troifieme  ,  les 
évéques    n'offrent  plus   qu'un    air   riant ,   des 

cheveux 
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cheveux  qui  flottent  avec  élégance ,  une  parure 
recherchée  :  voyez  un  de  nos  prélats  peint  au 
fallon ,  il  a  des  joues  couleur  de  rofe ,  des  lèvres 
purpurines ,  des  yeux  qui  vous  carrellent  ;  un 
jeune  prélat  eft  prefque  une  beauté. 


CHAPITRE     LXXIV. 

Notaires, 


L 


E  S  notaires  font  devenus  de  véritables  pra- 
tées  dans  les  affaires  :  ils  font  plier  la  coutume , 
les  loix ,  les  contrats  précédens  aux  intérêts  de 
leurs  parties.  Remueurs  d'argent ,  agioteurs ,  ils 
étudient  tous  les  moyens  d'emprunter  à  ceux- 
ci,  de  prêter  à  ceux-là.  Ils  font  intéreffés  dans 
tous  les  prêts  un  peu  confidérables  ;  leurs  for- 
tunes font  rapides,  &  à  trente -cinq  ans,  on 
les  voit  riches ,  abandonner  leurs  études' ,  & 
vendre  leurs  charges  ,  dont  le  prix  a  triplé 
depuis  dix  années. 

Courtiers  officieux   des    opérations  de 
finance  ,  ils  ont  des  prête  -  noms  pour  repro- 
duire les  efpeces ,  félon  les  offres  qui  fe  pré' 
Tome  I.  0 
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fentent  ;.  ils  font  devenus  précieux  au  minîftere  ^ 
parce  qu'ils  difpofent  les  particuliers  à  prêter' 
leur  argent  au  Roi  ;  ils  ont  même  un  bénéfice 
dans  chaque  emprunt. 

Beaucoup  plus  financiers  que  jurifconfultes,; 
ils  favent  fe  glifTer  à  travers  les  entraves  de  lar 
loi ,  l'annullent  ou  la  modifient  ;  ils  évitent  par 
ce  moyen  beaucoup  de  procès  à  la  génération, 
adtuelle ,  mais  pour  en  préparer  fans  doute  à 
la  génération  fuivante. 

Les  Magiftrats  font  excefliveraent  jalou^î 
de  leur  crédit  &  de  leur  opulence  ,  &  furieux 
fur -tout  de  ce  qu'ils  rétréciffent  l'empire  de  la 
chicane  ;  avec  leurs  tranfadlions ,  ils  tranchent 
en  effet  une  foule  de  difcuffions  embrouillées, 
qui  feroient  fort  avantageufes  à  fa  rapine  der 
gens  de  palais. 

Les  notaires ,  fous  leur  rebe ,  forment  uit 
corps  féparé  &  étranger  à  la  robe ,  qui  en  gé- 
néral les  dételle.  Leur  influence  doit  s'étendre 
encore  plus  loin ,  vu  le  mouvement  incroyable 
que  Ton  imprime  de  nos  jours  à  l'argent  ;  le» 
maximes  de  la  vieille  probité  fur  les  dépôts  ^ 
•font  parfaitement  mifes  en  oubli. 
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Je  né  parle  pas  de  leurs  actes ,  qui  devien- 
îient  d'une  cherté  a:ffreufe ,  parce  qu'on  ne  laifTe 
pas  que  d'avoir  le  droit  de  les  ftiarchander  & 
de  faire  fon  prix  d'avance. 

Ils  font  quelquefois  banqueroute, ainfi  que 
tes  marchands.  Mais  la  banqueroute  d'un  no- 
taire devroit  être  très  -  foigneufement  exa= 
minée ,  à  raifon  de  la  confiance  qu'on  leur 
accorde  ,  &  qu'on  eft  forcé  de  leur  accorder. 

Les  notaires  traitent  leurs  clercs  avec  utr 
}"eu  de  morgue,  oubliant  que  ceux  -  ci  devien- 
dront dans  peu  leurs  confrères. 

On  rapporte  qu'un  notaire  difoit,  qu'il  fau- 
droit  que  tous  les  clercs  de  Paris  fufTent  bâ- 
tards, athées  tî?  eunuques  ;  bâtards,  ils  n'auroient 
pas  de  parens  ;  athées ,  ils  n'iroient  pas  à  la 
melTe;  eunuques,  ils  n'iroient  point  voir  de 
iilles;  par  eonféquent  point  de  prétexte  pour 
fortir  ,  &  tout  ce  tenis  (  félon  lui  fi  mal  em- 
ployé au  dehors  )  tourneroit  au  profit  de  l'étude. 

Le  métier  efl;  devenu  fi  bon  ,  que  depuis  le 
premier  bourgeois  jufqu'au  dernier,  c'eft  à  qui 
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enfermera  fon  enfant  dans  l'étude  d'un  no- 
taire. D'un  coup  de  pied  fur  le  pavé  y  on  fais 
fortir  un  régiment  de  clercs.- 

Les  moindres  places  font  avidement  cou- 
rues ;  plus  de  quatre  mille  jeunes  gens  afpirent 
à  acheter  cette  charge  ,  8c  il  n'y  en  a  que 
cent  treize  à  vendre.  La  concurrence  les  fait 
hauffer  à  chaque  mutation,  les  mutations  de- 
viennent rapides.  On  étoit  autrefois  notaire 
pendant  quarante  années  ;  aujourd'liui ,  au  bouc 
de  huit  ans,  on  a  amaffé  de  quoi  jouir,  & 
la  fortune  effc  faite.  Le  public  a  payé  l'opu- 
lence précoce  de  ces  notaires  encore  imberbes. 

Quand  un  moribond  fait  fon  teftament , 
il  n'a  pas  la  confolation  de  parler  à  des  vieil- 
lards qui  doivent  bientôt  le  fuivre  :  médecins , 
notaires ,  tous  lui  préfentent  de  jeunes  vifages , 
&  il  fent  plus  de  regret  à  mourir. 

Les  notaires ,  il  y  a  cinquante  ans  ,  faifcient' 
payer  le  dépôt  d'argent  ;  aujourd'hui  ils  l'em- 
prunte à  fix  pour  cent.  Le  prix  excelTif  des 
charges  caufera  quelque  révolution  dans  ce 
corps  forti  de  fes  limites,  &  que  le  luxe  de 
l'opulence  perdra. 
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Ils  commencent  aînfi  tous  leurs  acles  :  par- 
devant  les  confe'' Ikr s  -notaires ^  &c.  ;  &  il  n'y 
en  a  jamais  qu'un  qui  reçoit  l'acte  ;  l'autre 
figne  fans  lire ,  dès  qu'il  voit  la  fignature  de 
fon  coRfrere  ;  ainfi ,  un  feul  homme  attefte  un 
fait,  &  dicte  une  loi  de  famille  très -impor- 
tante. Qiiand  on  met  enfuite  deniers  no.m- 
irés  ^  délivrés ,  c'eft  le  plus  fouvent  une  fie- 
ûon\  fait  9S  figné  en  V étude  ,  sutre  ficTiion, 
La  plupait  des  parties  fignent  dans  leur  hôjtel. 


CHAPITRE     LXXV. 

Echevins. 


u 


N  bourgeois  efl  au  terme  de  la  gloire, 
quand  il  devient  échevin  ;  il  eft  ralTafié  d'hon- 
nsur,  quand  il  voit  une  rue  porter  fon  pro- 
pre nom. 

La  fatuité  eft  îe  rôle  habituel  de  tous  les 
hommes  opulens  ;  les  courtifans  ,  les  évéques  , 
les  abbés  ,  les  hommes  de  robe  &  de  finance , 
&  les  echevins ,  ne  différent  que  par  des  nuan- 
ces ;  au  fond ,  c'eft  la  fatuité  en  préfence  de 
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leurs  inférieurs  ;  mais  la  morgue  la  plus  rifiblç 

eft  aflurément  celle  d'un  échevin. 

Il  faut  être» né  à  Paris,  pour  pouvoir  par- 
venir à  réchevinage  :  on  commence  par  être 
dizenicr ,  quartenier.  On  a  fupprimé  à  l'hôteU 
de- ville  le  feu  d'artifice  ,  mais  npn  les  feftins. 
Tous  le  corps  de  ville  tient  invinciblement  h 
l'ancien  ufage  des  banquets. 

L'autokitÉ  municipale  eft  nulle.  Le  prévôt 
des  marchands,  le  procureur  du  Roi,  les  éche- 
vins,  ont  des  places  lucratives,  honorifiques  ; 
mais  ce  font  des  fantômes  du  côté  du  pouvoir. 
Tout  eft  entre  les  mains  de  la  police ,  jufqu'à 
l'approvifionnement  de  la  ville  ;  de  forte  qu'elle 
n'a  plus,  dans  fes  propres  &  anciens  magif- 
trats  municipaux ,  le  principe  de  fa  fureté ,  & 
le  gage  de  fa  fubfiilance  ;  perte  immenfe ,  &  9 
laquelle  le  Parificn  ne  fonge  feulement  pas. 

L'hôtel-de-ville  n'a  donc  rien  à  voir  fur 
l'approvifionnement  d'une  ville  où  l'on  con- 
fomme  dans  un  jour  ,  ce  que  d'autres  villes 
confomment  en  une  année  ;  d'une  ville  envi- 
ronnée de  villes  du  troifieme  ordre  ,  &  de  vil- 
lages peuplés  comme  des  villes  de  province. 
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ÎJE  Parifien  ne  réfléchit  pas  que  le  même 
anoyen  qui  lui  apporte  la  fubfiftance,  pourroit 
îa  lui  enlever  avec  la  même  facilité,  &  fans 
.qu'il  en  fût  même  informé. 

La  police  municipale  veille  à  la  réparation 
des  ponts  &  des  quais,  à  l'entretien  des  fon- 
taines publiques ,  à  la  direction  des  fêtes  & 
réjoiiinances  publiques.  Elle  a  perdu  fes  autres 
privilèges  ;  &  ce  qu'on  appelle  l'hôtel-de-ville , 
eu  devenu  ,  pour  ainfi  dire  ,  un  objet  de  déri» 
fion  ,  tant  ce  corps  eft  étranger  aux  citoyens. 
Ils  ne  le  connoilTent  plus ,  que  fous  le  rapport 
d'un  lieu  où  l'on  paie  les  rentes  perpétuelles 
&  viagères ,  &  où  les  criminels  montent  avant 
d'aller  au  fupplice ,  pour  y  faire  leur  teftament 
de  mort. 

Quelle  diftance  du  gouverneur  de  Paris , 
au  lord  -  maire  de  la  cité  de  Londres  !  Le  gou- 
verneur paroît  de  tems  en  tems  avec  de  beaux 
carrofTes ,  une  fuite  de  valets  loués  pour  porter 
fa  livrée ,  &  il  jette  à  la  populace  (  mais  avec 
une  grande  modération)  des  pièces  de  douze 
fols.  Le  lendemain  de  cette  vaine  repréfenta- 
tion ,  il  entre  dans  la  nullité  la  plus  abfolue. 
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Le  prévôt  des  marchands  fait  lever  la  capi- 
tation ,  &  il  n'eft  guère  connu  que  par  l'exer- 
cice de  cette  inipofition ,  tout  à  la  fois  mef- 
quine,  onéreufe  &  aviliffante. 

Le  procureur  du  Roi  fait  lever  la  main  aux 
membres  des  différentes  communautés ,  &  tire 
d'elles  beaucoup  d'argent.  On  voit  un  favetier 
qui  fait  ferment  devant  lui ,  cT être  fidèle  au  Rèi , 
^  aux  loix  de  VEtat  ;  &  le  favetier ,  tout 
étourdi  de  ces  grands  mots,  paie  le  procureur 
du  Roi ,  pour  la  peine  qu'il  a  prife  d'é'cputer 
fon  ferment. 

Les  échevins  tuméfiés  du  poids  de  leur  gran- 
deur ,  &  dont  les  noms  attachés  fur  le  marbre 
des  monumens  publics,  doivent  éternellement 
figurer  au  -  defTous  du  nom  des  Rois  régnans  s 
font  jaloux  de  tranfmettre  leurs  traits  à  la  pof- 
térité.  Ils  font  en  conféquence  peindre  leur 
figure  &  leur  perruque  dans  de  grands  tableaux. 
On  les  y  voit  en  robe  rouge ,  agenouillés  de- 
vant le  Monarque. 

On  peut  contempler  dans  l'hôtel  -  de  -  ville 
.les  inutiles  portraits  de  tous  ces  échevins  de 
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Paris  en  Badaudois  ;  mais  l'on  y  chercheroit 
■vainement  le  portrait  de  l'homme  utile  ,  qui 
a  imaginé  le  flottage  du  bois.  J'aimerois  néan- 
moins tout  autant  connoitre  fon  nom  &  fa 
figure  ,  que  celle  de  Jérôme  Bignon. 

L'ÉCHEVINAGE  donne  la  nobleffe  ;  on  s'en 
moque  amplement,  parce  qu'elle  eft  de  nou- 
velle date  :  mais  elle  me  paroit  préférable  à 
celle  que  l'on  acheté  comme  un  meuble.  Ces 
repréfentans  de  la  cité  pourront  un  jour ,  dans 
certaines  circonftances  que  le  tems  amené ,  faire 
entendre  comme  autrefois ,  une  voix  patrioti- 
que ;  mais  un  Jecretaire  du  Roi  ne  fera  jamais 
bon  à  rien. 


CHAPITRE    LXXVI. 

Avocats. 


L 


U  c  I E  M  nous  peint  quelque  part  un  homme 
qui  va  réciter  fa  caufe  à  un  avocat  :  celui  -ci 
écoute  froidement  j  il  eft  d'abord  incertain, 
chancelant ,  dans  un  état  douteux  ,  inhabile  à 
fe  décider ,  à  -  peu  -  près  comme  Fane  de  F  école- 
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Vous  croyez  qu'il  ne  pourra  fortir  de  cette  irt^ 
différence  où  le  tient  un  cas  vraiment  pra. 
blématique.  Le  confultant  tire  une  bourfe , 
alors  l'équilibre  cefTe  dans  l'entendement  da 
patron.  Il  conçoit ,  il  s'échauiTe ,  il  découvre 
de  nouvelles  lumières.  Sa  volonté  eft  toute  en- 
tière de  votre  bord  ;  il  appercoit  une  vérité  în- 
conteftable ,  pour  laquelle  il  va  écrire  fix  mois, 
&  s'enrhumer  dix  fois  ;  il  époufe  avec  chaleur 
Cette  même  caufe  qu'il  ne  voyoit  qu'avec  in» 
«Jifférence. 

Tel  eft  l'avocat  de  Paris  ;  l'incertitude  des 
loix  l'a  rendu  pyrrhonien  fur  l'ifiue  de  tous 
les  procès ,  &  il  entreprend  tous  ceux  qui  fe 
préfentent  :  celui  qui  l'aborde  le  premier ,  dé- 
termine la  férié  de  fes  raifonnemens  ,  &  com- 
mande à  fon  éloquence. 

Une  légère  teinte  de  pédantifme  ,  toujours 
inféparable  de  la  robe  ,  le  place  entre  l'homme 
de  lettres,  &  un  profefTeur  de- l'uni verfité. 

En  général ,  tous  les  corps  en  France  font 
en  arrière  de  leur  fiecle.  Le  corps  des  avocats 
nérite ,  plus  que  tout  autre  ,  ce  reproche  ;  ils 
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tiennent  à  des  formules  bifarres  ;  &  ce  corps 
qui  fe  dit  libre,  eft  affervi  à  une  foule  de  pré- 
jugés. Elevez  quelques  doutes  fur  l'infaillibilité 
du  droit  Romain ,  &  un  tortent  de  paroles  fans 
idées ,  vont  étouffer  votre  timide  objection. 

.  Les  avocats  de  Paris  font  ennemis  nés  des 
gens  de  lettres;  parce  que  ceux  -ci ,  plus  phi- 
iofophes ,  remontent  aux  principes  ,  &  tendent 
à  fmiplifier  toutes  les  queftions  ;  &  que  d'ailleurs 
ils  immolent  toutes  les  autorités  des  vieux  li- 
vres à  l'autorité  de  la  raifon. 

Comme  en  général  les  avocats  écrivent  fort 
mal,  qu'ils  furchargent  leur  ftyle  d'une  foule 
de  mots  inutiles,  dans  l'habitude  où  ils  font 
de  trop  parler  ,  &  fur  -  tout  de  parler  à  vuide, 
on  les  a  vus  très -jaloux  des  "plumes  un  peu 
diitinguées ,  &  ils  l'ont  fait  fentir  à  M.  Linguet. 

Je  voudrois  pouvoir  dilTimuler  qu'ils  font 
dévorés  entr'eux  d'une  jaloufie  ardente ,  &  plus 
forte  encore,  que  celle  qui  anime  les  gens  de 
lettres.  Les  écrivains  fe  battent  pour  la  gloire  ; 
îes  avocats  fe  battent  pour  la  gloire  &  pour  la 
foupe. 
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Rarement  favent-ils  imprimer  à  leur  eauf<s 
cet  intérêt  qui  détermine  l'attention  générale  ; 
il  leur  manque  l'éloquence.  Il  eft  vrai  qu'elle 
devient  inutile ,  dans  des  caufes  vulgaires  ou 
obfcures:  en  ce  cas,  qu'ils  fe  renferment  dans 
le  métier  de  jurifconfultes ,  &  qu'ils  n'afpirent 
pas  au  titre  d'orateurs,  ainfi  qu'ils  en  ont  I3 
prétention  fecrete  ,  ou  plutôt  indifcrete. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  ennuyeux  que  tel 
avocat  célebrp,  quand  on  n'a  plus  befoln  de 
fa  jurifprudence. 

Les  faclums  d'avocats  font  ordinairement  des 
ouvrages  remplis  d'invectives  grofTieres  :  on  ne 
fait  plus  d'attention  à  ces  grofTes  injures ,  parce 
qu'on  fait  que  des  injures  d'avocats  ne  font 
pas  des  raifons ,  &  ne  prouvent  rien. 

Ils  ont  occafioné  toutes  les  fougues  &  tous 
les  malheurs  du  célèbre  Linguet ,  en  le  rayant 
de  leur  tableau.  Ne  dévoient-  ils  pas ,  en  faveur 
de  fes  •  talens ,  l'abfoudre  ,  au  lieu  de  l'irriter 
en  lui  enlevant  fon  état  ?  Ils  ont  fait  grâce  à 
des  confrères  beaucoup  plus  coupables  ;  mais 
l'hypocrite  efl  lâche ,  &  il  fe  fauve.  L'homme 
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paflionne  fe  livre  à  fon  feu,  &  il  fe  perd,  je 
regretterai  avec  tous  les  hommes  juftes  &  im^ 
partiaux  ,  de  n'avoir  pas  entendu  plus  long- 
tenis  la  vcix  du  feul  orateur  que  le  barreau 
poffédoit  ;  &  fon  exc'ufion ,  fa  radiation ,  ferone 
une  tache  éternelle  pour  Vordre. 

La  bigarrure  des  loix  &  la  variété  des  cou- 
tumes ,  font  que  l'avocat  le  plus  favant  de- 
vient un  ignare,  dès  qu'ils  fe  trouve  en  Gaf- 
cogne  ou  en  Normandie,  Il  perd  à  Vernon 
un  procès  qu'il  auroit  gagné  à  PoifTy.  Prenez 
le  plus  habile  pour  la  confultation  &  la  plai- 
doierie  ;  eh  bien  !  il  fera  obligé  d'avoir  fon 
avocat  6c  fon  procureur ,  fi  on  lui  intente  un 
procès  dans  le  relTort  de  la  plupart  des  autres 
Parlemens. 


CHAPITRE     LXXVII. 

Banquiers. 


L 


E  S  viremens  &  reviremens  ,  les  déplace- 
mens,  les  emprunts  multipliés,  la  nianuten/ 
•ion  de  la  banque  ,  ont  rempb.cé  ,  depuis  plus 
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d'un  demî-fiecle  ,  les  projets  d'une  légîflatîoîi 
fage,  raifonnée  &  circonfpecte.On  n'a  plus  befoiiî 
que  dé  calculateurs  :  l'adminillration  devient 
un  agiotage  perpétuel.  Les  banquiers  font  les 
dominateurs  de  la  France;  il  font  venir  &  dif- 
paroitre  l'argent  ;  ils  l'appellent  du  bout  de 
l'Europe  ,  &  puis  le  rendent  invifible.  Magi- 
ciens dangereux  ,  cofmopolites  hardis ,  quelle 
fera  la  fuite  de  ce  jeu  fouple  &  effrayant,  qut 
rend  l'or  femblable  au  vif-  argent ,  &  peut  dif- 
foudre  la  fortune  des  Etats  en  un  tour  de  main  ? 

C'est  un  remède  aulTi  incompréhenOble  que 
le  mal  :  cependant  la  circulation  rapide  donne 
du  moins  une  apparence  de  vie  ;  fc  c'eft  tou- 
jours beaucoup ,  fi  cette  illufion  fc  prolonge  ; 
mais  elle  nous  femble  toucher  bientôt  à  fon 
terme. 

Il  y  a  des  billets  noz'rj ,  papîer-monnoie ,  qui 
nous  annoncent  ua  fyftême  à -peu -près  fem- 
blable à  celui  de  Laws  :  s'il  doit  venir ,  qu'il 
vienne  le  plutôt  poflible  ;  pourquoi  attendre  à 
la  dernière  extrémité  ?  Il  auroit  peut  -  être  fallu 
commencer  par -là,  &  fe  modeler  fur  la  ban- 
que de  Londres  j  mais  ce  n'eft  pas  la  lichelfe 
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du  peuple  que  Ton  cherche ,  c'eft  celle  du  Mo- 
narque ;  il  englobe  tout ,  &  repréfente  tout. 

C'est  à  l'aide  des  banquiers ,  &  par  leur  in- 
tervention ,  que  fe  font  ces  emprunts  &  ces 
aliénations  des  revenus  publics.  Ces  facilites 
ruineufes  donnent  lieu  à  des  entreprifes  excef- 
fivement  coûteufes ,  &  qui ,  bien  confidérécs ,  ne 
font  que  des  facrifices  du  préfent  ,  pour  un 
avenir  incertain.  On  a  pompé  l'argent  jufques 
dans  les  tuyaux  capillaires;  mais  il  n'eft  pas 
bon  que  les  tuyaux  capillaires  foient  deflechés. 
Quoi  !  faire  remonter  inceffamment  l'argent 
vers  le  trône  !  Les  particuliers  n'en  ont-ils  plus 
befoin  pour  alimenter  le  commerce,  l'induf- 
trie  &  les  arts  ?  Pourquoi  toute  la  maffc  d'ef- 
peces  monnoyées  dans  une  feule  main  ? 

La  politique ,  qui ,  au  lieu  d'être  journalière , 
fe  jette  dans  un  tems  qui  n'exifle  pas  encore  , 
eft  une  politique  fautive ,  parce  qu'il  eft  impof- 
fible  au  génie  le  plus  profond  ,  de  calculer  les 
cvénemens  futurs  ;  parce  que  le  champ  des  ré- 
volutions étranges  eft  immenfc  ;  parce  que  la 
guerre  eft  un  mal  préfent  &  affreux ,  tandis  que 
le  bien  qui  en  peut  réfulter  eft  cvidemmenC 
éioijjné  &  incertain. 
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Ce  n'eft  pas  que  la  dette  nationale  doive 
effrayer  l'œil  de  l'homme  d'état  :  car  l'emprunî 
en  lui-même  n'eit  point  un  mal.  Mais  c'eft 
Fapplication  de  ces  fonds  précieux  à  une  guerre 
abforbante ,  comme  l'élément  qui  la  porte  ,  ©u 
à  des  édifices  d'une  pompe  ftérile ,  ou  à  des 
efforts  fupcrflus ,  &c. ,  qui  fait  le  mal ,  &  un 
mal  irréparable. 

Aspirer  des  fommes  effrayantes,  pour  les 
jetter  enfuite  dans  l'océan  !  Quel  eft  donc  ce 
nouveau  calcul ,  &  pourquoi  des  moyens  in- 
génieux ,  vaites  &  habiles  ,  font  -  ils  féparés  du 
but  ou  de  l'emploi,  par  un  abyme  où  l'on  ne 
découvre  rien  ?  Sans  une  communication  in- 
time &  éclairée ,  entre  les  moyens  &  l'emploi , 
les  fuccès  mêmes  peuvent  devenir  femblables 
à  des  pertes ,  &c. ,  &c.  ,  &e. 

Mais-  les  curesf  palliatives  font  peut  -  être  les- 
feules  qui  conviennent  à  un  Etat  infedlé  d« 
vices  anciens ,  &  peu  propres  à  recevoir  une 
entière  guérifon.  Les  maux  précédens  interdi- 
fent  des  plans  fages ,  fur  -  tout  lorfque  la  nation 
fe  prête  au  délire.  C'eft  un  axiome  reçu ,  que 
la  victoire  ejî  à  celui  qui  aura  le  dernier  e'cu. 

Comment 
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Comment  aiprès  cela  renoncer  au  jeu  de  la 
lBânq_ue  ? 

Sully,  économe  févere,  embrafTant  l'ave- 
nir ,  comme  le  préfent ,  ne  faifoit  point  de  cas 
de  ces  banques  de  crédit.  Il  regardoit  le  befoin 
d'emprunter  comme  un  befuin  dangereux,  & 
l'opulence  qui  en  réfakôit  comme  fadice.  11 
auroit  l'air  aujourd'hui  d'un  vrai  pédagogue, 
&  le  fauxbourg  Saint -Honoré  le  fiffleroit  en 
chorus.  Les  Villeroy  &  les  Jeannin,  qui  lui 
fuccéderent ,  brouillèrent  tout  fon  travail.  Ils 
furent  des  hommes  de  finance ,  &  prouvèrent 
que  les  hommes  de  ce  nom  ne  font  pas  des 
hommes  d'Etat. 

On  ne  veut  donner  à  ces  réflexions  rien 
d'amer  ni  de  fatyrique  ;  c'eft  au  tems  à  prouver 
fi  la  banque  feroit  devenue  par  hafard  la  fauve=i 
garde  de  TEtat ,  &  le  principe  réel  de  fes  forces. 
En  fait  d'adminiftration ,  les  moyens  les  plu» 
décriés  par  les  fimples  fpéculateurs ,  peuvent ,  à 
l'appui  des  circonftances  &  de  la  pente  géné- 
rale ,  devenir  les  meilleurs.  Nous  cmbra-fTons  le 
doute  ;  car  il  feroit  téméraire  aujourd'hui 
d'affirmer  pour  ou  contre.  Les  banquiers  tien- 
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tient  le  gouvernail  ;  laiffons  leur  faire  la  ma* 
nœuvre ,  puifqu'elle  eft  déjà  fort  avancée  j  & 
puiflent  -  ils  nous  conduire  à  bon  port  ! 


CHAPITRE    LXXVIII. 

Médecins. 


I  Molière  revenoît  au  monde ,  il  ne  rgcôn- 
noitroit  plus  un  fcnl  de  fes  médecins  :  où  font- 
il?  les  Guenaud  ,  montés  fur  une  mule  ?  Où 
iont  MM.  Purgon  &  Biafoirusl  Au  lieu  d'un 
homme  grave ,  au  front  févere  &  pâle  ^  ayant 
une  marche  méthodique ,  pefant  fes  paroles  & 
grondant  quand  on  n'a  point  obfervé  fes  or- 
donnances ,  il  appercevroit  un  agréable ,  par- 
lant de  tout  autre  chofe  que  de  la  médecine, 
fouvent  étendant  une  main  blanche ,  jettant  une 
dentelle  avec  fymm^tiie  ,  parlant  par  faillies  , 
&  jaloux  d'étakr  au  doigt  un  gros  brillant. 

S'il  tâte  le  pouls ,  ç'eft  avec  une  grâce  par- 
ticulière ;  il  trouve  paï-tout  là  faaté  ;  il  ne  voit 
jamais  de  danger.  Au  lit  d'un  moribond  ,  il  a 
i'ak  ^e  rcfpéranoe  i  il  distribue  des  paroles 
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ôonfolantes ,  part ,  pkifante  encore  fur  l'efca^ 
lier  ;  &  dans  h  nuit  même  j  la  mort  emporté 
fon  malade. 

QfjAND  un  médecm  tue  dix  mercenaires,  par 
ignorance  ou  par  indifférence ,  il  ne  s'en  affligç 
pas  ;  mais  fi  un  homme  en  place  meurt  entre 
fes  mains ,  il  en  devient  inçonfolable  ;  &  pen- 
jdarit  q\ûn?i«  jours  ,  il  a  l'air  de  demander  graco 
t  tous  ceux  qu'il  rencontre. 

.;  Paffez-môi  Téthétique  ,  je  vous  pajfjhrai  U 
fénç  ^  a  dit  le  bon  Molière  :  telle  eft  encore  dç 
nos  jours ,  la  politique  des  membres  de  la  ïdif 
^plté. . 

Un  certain  nombre  de  médecins  fe  font  par- 
•tagé$,  pour  ainfi  dire  ,  les  malades  de  la  capi- 
tale, Qpand  l'un  d'eux  a  commis  une  faute 
gyave  dans  le  traitement,  comme  fon  cpi^frerç 
tombera  dans  le  même  cas ,  la  faute  homicide 
eft  pafleç  fQU3  filençe ,  palliée  ,  jyftifiée  péme  ; 
aucun  n'ofe  contredire  les  ordonnances  du  con- 
frère ,  &  le  malade  meurt  au  milieu  de  dix  mé- 
decins, qui  voient  très -bien  ce  qu'il  faudroît 
féxz  jour  le  fauver  j  n^xis  qui  ,  par  efprit  it 
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corps ,  lailTent  le  premier  appelle  achever  dans 

'toutes  les  règles  fon  méthodique  aflaffinat.  ''' 

Les  complices  difcrets  retrouvent  en  teras  & 
lieu  la  même  condefcendance  ;  ils  donnent 
pour  excufe  l'incertitude  de  l'art ,  la  manietê 
aveugle  dont  le  plus  habile  procède  ;  mais 
pourquoi ,  avec  ces  notions  ,  fe  renferment  -  ils 
opiniâtrement  dans  une  routine  meurtrière  , 
dont  ils  ne  veulent  pas  fortir  ?  Pourquoi  s'oppof- 
fent-ils  avec  fureur  à  tout  ce  qui  fimplifie 
l'art  ?  Pourquoi ,  enivrés  de  leur  dodrine  homi- 
cide ,  ne  changent  -  ils  point  leur  ancienne  & 
déteftable  pratique  ,  lorfque  leur  propre  expé- 
rience leur  en  a  démontre  l'infuffifance  &  le 
danger. 

C'est  qu'ils  veulent  traiter  la  médecine  d'une 
manière  tout  à  la  fois  obfcure  &  lucrative  :  faire 
des  vifites  nombreufes,  ne  rendre  compte  de 
rien ,  ne  point  communiquer  avec  tout  pro- 
fane ,  &  s'envelopper  dans  leurs  thefes  barba- 
res, ouvrage  des  fiecles  les  plus  oppofés  à  la 
faine  phyfique. 

I.A  réparation  qu'ils  ont  établie  enïre  celui 
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qui  écrit  l'ordonnance ,  &  celui  qui  eompofe  le 
remède ,  eft  déjà  un  préjuge  bien  défavorable 
pour  la  guérifon  ;  ils  fe  refufent  de  même  à 
l'analyfe  chymique  des  médicamens  ;  &  n'ayant 
aucune  idée  nette  fur  l'étrange  compofition  & 
décompofition  de  toutes  ces  drogues,  ils  n'en 
metterrt;  pas  moins  en  ufage  ces  poifons  ter- 
ribles ,  qui  fortent  de  la  boutique  des  apothi- 
caires ;  de  forte  que  le  malade  a  deux  fléaux  à 
combattre  ;  l'ordonnateur  audacieux  ,  &  le  ma» 
nipulateur  infidèle. 

La  médecine  eft  donc  de  nos  jours  un  chir- 
latanifme  hardi  &  accrédité ,  dont  ceux  qui 
l'exercent  fentent  le  vuide  ,  l'incertitude  &  la 
Confufion  ;  mais  qu'ils  n'abandonnent  pas  pour 
cela ,  parce  que  ce  charlatanifme  produit  de  l'ar- 
gent. 

La  faculté  de  médecine  traîne  encore  dans 
notre  fxecle  les  préjugés  &  les  erreurs  des 
fiecles  les  plus  barbares.  Tandis  que  la  phyfique 
a  fait  des  progrès  qui  ne  lui  font  pas  dus ,  elle 
femble  fe  complaire  dans  les  ténèbres  épaiffes 
de  fes  vieilles  formules  ,&  craindre  les  traits  de 
lumière,  qui  décompoferoiejit  tout  -  à  -  coup  j(^ 
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te  fantôme  qui  en  impofe  à  la  crédulité  îiiî* 

tnainc. 

Les  médecins ,  grâce  à  Molière  &  à  d'autres» 
écrivains,  ennemis  de  ces  impofteurs  fourrés, 
ont  reçu  tant  de  farcafmes ,  qu'ils  ont  renoncé 
enfin  à  la  coutume  de  faigner  un  pauvre  homme 
vingt  -  cinq  fois ,  comme  ils  faifoient  encore  il 
y  a  trente  ans.  A  force  de  les  ridiculifer  fur  leurs 
autres  pratiques  meurtrières ,  on  les  obligera 
peut  -  être  à  fuivre  la  méthode  d'Hypocrate  , 
qui  ne  prefcrivoit  prefque  aucun  remède  ,  mais 
ctudioit  la  Nature  ,  &  ne  lui  ôtoit  rien  de  fes 
féffources. 

GoMËiE^  les  médecins  ne  doivent -ils  pas 
aux  empiriques  !  Tandis  qu'ils  fe  confument  en 
fyftémes  y  ceux  -  ci ,  par  la  tradition  &  l'expé- 
rience ,  ont  des  remèdes  qui  ,  en  guériffant , 
déconcertent  la  vaine   érudition  des  facultés. 

Ils  ont  lâché  le  pied  devant  le  défi  folem- 
nel  que  leur  a  porté  le  docteur  Mefmer.  Après 
ce  refus,  ils  auronc  du  moins  la  pudeur  de 
garder  le  filence ,  fur  les  opérations  inconnues 
^&  leur  adverfaire,  &  d'attendre  du  tems,  co 
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%ull  doit  prononcer  à  cet  égard.  Maïs  quelle 
que  foit  Tiffue ,  ils  auront  toujours  à  fc  repro- 
cher de  n'avoir  pas  été  au-devant  d'une  dé- 
couverte utile ,  ou  de  n'avoir  pas  démontré 
l'erreur ,  lorfque  le  cri  général  les  y  invitoit  ;  & 
lorfque  leurs  invectives ,  leur  emportement ,  & 
Ittir  fureur  contre  l'auteur  de  la  découverte, 
exigeoient  une  forte  de  juftification  publique. 

Ils  ont  mieux  aimé  perfécuter  un  de  leurs 
confrères ,  qui  leur  difoit  modeftement  ;  fai 
vu  ,  examinons  :  nous  ne  favons  rien  ,  point  de 
précipitation  :  rappelions  -  nous  thijioire  de 
toutes  les  découvertes  ,  &c. 

Il  y  a  à  parier  dix  contre  un,  que  le  con- 
frère a  raifon  contre  la  faculté ,  &  que  le  magné- 
tîfme  animal  a  vfaiment  quelque  chofe  d'ex- 
traordinaire &  de  merveilleux  :  je  fuis  porté  à 
le  croire,  par  tout  ce  qui  eft  parvenu  à  ma 
connoiflance.  Si  je  fuis  plus  inftruit,  j'en  par- 
lerai encore  avec  plus  d'aflurance ,  foit  dans 
cet  ouvrage,  foit  ailleurs  ;  car  je  me  fuis  voué 
à  la  défenfe  de  la  vérité  ,  autant  qu'il  eft  en 
moi  de  l'appercevoir  ,  &  de  militer  pour  elle. 

On  s'eft  expliqué ,  dira-t-on ,  un  peu  vivement 
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contre  l'es  médecins  ;  mais  ils  s'attaquent  à  nds 
Ikntés  &  à  nos  vies.  Quoi  déplus  funefte? 


CHAPITRE    LXXIX. 

Société  royale  de  médecine. 


L 


A  faculté  de  médecine,  digne  fœur  ou 
digne  fille  de  l'univerfité  de  Paris,  réunie  en 
corps  depuis  tant  de  fiecles ,  n'avoit  rien  fait , 
&  ne  vouloit  rien  tenter  pour  la  perfection 
de  l'art  :  elle  ne  traitoit  jamais  des  maladies 
régnantes  ,  ne  publioît  aucune  obfervatîon,  ne 
lioit  aucune  correfponciance  avec  les  médecins 
de  l'Europe ,  &  dédaignoit  tout  ce  qui  étoit  & 
tout  ce  qui  fe  palTûit  hors  de  Ton  fein.  Enve- 
loppés ftupidcment  dans  leurs  antiques  ufages  , 
livrés  à  un  égoïfme  fatal ,  fes  membres  ne  fon- 
geoient  qu'à  tirer  de  l'argent  des  malades  pour 
rouler  équipage ,  &  fe  refufoient  à  un  régime 
plus  utile  à  l'humanité  ,  lorfqu'il  plut  au  Roi 
régnant  à' étuhViï  unefociéte  roi/ok  de  tnc'dccine , 
qui  embraffoit  toutes  les  connoifTances  analo- 
gues à  ce  grand  art.  Cet  établiffement  eft  de 
la  plus  haute  fageffe  j  & ,  quand  il  ne  feroifc 
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que  jetter  un  germe  d'émulation  entre  deux 
corps  divifés,  il  feroit  encore  infiniment  utile» 

La  colledîon  des  mémoires  &  difTertations 
de  cette  fociété,  qui  ne  vient  que  de  naître  , 
eft  déjà  précieufe ,  &  tous  les  médecins  de 
l'Europe  concourront  avec  joie  à  former  un 
dépôt  qui  ne  choquera  que  la  parefTe ,  l'orgueil 
hautain ,  &  l'ignorance  des  médecins  de  la  ca- 
pitale. 

Rien  n'eft  fi  dangereux  &  fi  méchant  qu'un 
mauv^ais  médecin  :  quand  ils  font  en  foule  , 
jugez  de  leurs  clameurs  !  Mais  il  eft  tems  que 
rinfuffifance  de  cette  vieille  faculté,  ainfi  que 
fon  formulaire  meurtrier,  foit  mis  dans  tout 
(on  jour. 

La  médecine  eft  l'art  le  moins  avancé,  & 
conféquemment  celui  qui  mérite  le  plus  d'être 
régénéré  ;  il  eft  bien  étonnant  qu'un  homme 
de  génie ,  pareil  à  Hypocrate ,  ne  fe  foit  pas 
encore  offert ,  depuis  ce  grand  homme ,  pour 
pénétrer  cet  art  de  la  lumière  qui  lui  manque. 
Le  comble  de  1  exfavagance  n'eft-il  pas  d'avoir 
îîiis  l'ordonnance  dans  une  main ,  &.  le  remède 
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dans  une  autre?  Ce  procédé  n' annonce- t-îl 
pas  une  marche  aveugle ,  &  cette  réparation 
n'eft  -  elle  pas  fujette  aux  plus  terribles  incon- 
véniens  ? 

Les  miracles  modernes  de  la  chymie ,  quî 
marche  de  découvertes  en  découvertes ,  ne 
doiveat-ils  pas  arrêter  le  médecin  ,  qui  ordonne 
pne  potion  compofée  de  fept  a  huit  fortes  d'in- 
grédiens  ?  S'il  n'eft  pas  le  plus  infenfible ,  &  tout 
à  la  fois  le  plus  audacieux  des  hommes ,  ne 
doit- il  pas  connoitre  avant  tout,  les  élémens 
chymiques  du  remède  qu'il  adminiftre  ?  Quoi  ! 
parce  que  la  terre  enfevelit  fes  fautes,  il  fc 
croira  quitte  envers  la  fociété  &  envers  fa 
confcience  !  Faifant  le  meilleur ,  le  plus  lucratif 
&  le  plus  commode  de  tous  les  métiers,  les 
médecins  ont  décidé,  &  pour  caufe,  que  quî 
ne  portoit  pas  l'habit  fourré ,  la  robe  fcholaf- 
tique  ,  feroit  inhabile  à  faire  aucune  décou- 
verte ,  &  qu'on  la  lui  contefteroit  per  fas  ^ 
nef  as  \  ainfi ,  ils  immolent  l'humanité  entière 
aux  vils  intérêts  de  leurs  honoraires  ;  &  comme 
les  morts  n'ont  jamais  intenté  procès  aux  mé- 
decins ,  non  plus  que  les  héritiers ,  ils  con- 
tinuent à   tracer   leur  aveugle    ordonnance , 
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$c  à  diftribucr  les  vieux  poifons  de  la  phar- 
macie. 

QuA*îD  viendra  l'homme  généreux  &  éclairé , 
iqui  rcnverfera  les  temples  du  vieil  Efculape ,  qui 
brifera  la  lancette  dangereufe  du  chirurgien , 
qui  fermera  la  boutique  des  apothicaires,  qui 
détruira  cette  médecine  conjecturale  ,  efcortée 
de  drogues  ,  de  jeûnes ,  de  diètes  ?  Quel  ami 
des  hommes  annoncera  enfin  une  nouvelle  mé- 
decine 5  puifque  l'ancienne  tue  &  dépeuple  ? 

Le  refrain  des  médecins  eft  de  crier  au  char» 
Jatan ,  à  F  empirique ,  dès  qu'on  n'eft  pas  de  leur 
.corps  ;  mais  la  thériaque  ,  l'émétique,  le  quin- 
quina, la  plupart  des  fpccifiques  &  l'inocula- 
tion, doivent  leur  origine  à  i'empirifme.  Je  ne 
le  crois  pas  au  fond  plus  dangereux  que  la 
médecine  aduelle  ,  avec  fes  formules  (Je  fes 
lihefes. 


^^ê^ 
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CHAPITRE    LXXX. 

Auteurs. 


A 


Paris  font  ces  écrivains  qui  moifTonnent 
&  qui  vendangent  avec  leur  plume,  qui  ont 
dans  leurs  écritoires  toutes  leurs  terres  &  toutes 
leurs  rentes  :  tels  ont  été  les  deux  Corneille , 
leur  neveu  [  ontenelle ,  Crébillon  ,  les  deux 
Rouffeau  (i)  ,  &  prefque  tous  les  hommes  illuf- 
tres  qu'a  produit  la  France  ;  le  plus  grand  des 
anciens  poètes  a  été  le  plus  pauvre. 

Profanes  !  à  genoux  ,  ce  pauvre ,  ceji  Homère. 

On  met  cncenfoirs  &  cafToIettes  fur  leurs 
tombeaux  :  de  leur  vivant  ,  on  les  laiffe  dans 
l'indigence  ;  mais  cette  indigence  eft  honorable , 
&  ceux  qui  fe  confervent  fans  tache  ,  au  milieu 


(i)  II  y  a  un  troifietne  RoufTeau  fort  riche  ;  il  n'a 
fait  ni  Emile ,  ni  l'Ode  à  la  fortune  :  il  a  fait  exploiter 
un  journal  à  fon  profit }  il  a  gagné  beaucoup  d'argent 
à  ce  métier.  Il  fe  nomme  Pierre  Rouffeau. 
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de  cet  abandon  général, font  les  plus  vertueux 
des  hommes. 

Les  penlîons  que  le  gouvernement  accorde 
aux  gens  de  lettres ,  ne  fe  donnent  ni  aux  plus 
pauvres  ,  ni  à  ceux  qui  ont  le  plus  utilemenc 
travaillé  :  les  plus  fouples,  les  plus  intrigans, 
les.  plus,  importuns  ,  enlèvent  ce  que  d'autres 
fë  contentent  d'avoir  mérité  au  fond  de  leur 
cabinet.  . 

i.i'JLA  pauvreté  de  l'homme  de  lettres  eft  à  coup 
fur  un  titre  de  vertu ,  &  une  preuve  du  moins 
qu'il  n'a  jamais  avili  ni  fa  perfonne  ni  fa  plume. 
Ceux  qui  ont  follicité  &  obtenu  des  penfions, 
n'en  peuvent  pas  dire  autant  devant  leur  conf- 
cicnce:. leurs  écrits  peuvent  être  irréprocha- 
bles jiiiaîs  leur  conduite  ne  l'a  pas  toujours  été. 


Brebeuf  a.dit  ; 

Si  les  deux  ni étoient  favorables  l 
Et  le  dejlin  moins  rigoureux  , 
Je  voudrais  faire  des  heureux  , 
Où  je  verrois  des  miféràbks.  \ 
Cejiroievi  mes  plus  doux  jplaijirs 
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De  prévenir  jiifqu!  aux  dcfrs 

De  ceux  où  brille  un  haut  mérite  jj 

J'en  ferais  ma  félicité  ,• 

Etfouvent  mon  efprit  s'irrite  : 

De  les  voir  dans  l'adverfité^ 

Ah  !  fi  les  gens  de  lettres  riches  venoient  nii 
fecoiirs  des   gens  de  lettres  pauvres  ;.....  .le' 

beau  rêve  !  Plufieurs  ont  dû  leur  élévation  à  la 
culture  des  lettre?,  aux  avis  des  gens  de>lefc. 
très ,  à  la  recommandation  des  gens  de  lettres  ; 
•&  Une  fois  dans  les  hautes  places ,  ils  ont 
oublié  leurs  amis,  leurs  confrères  ,  leurs- bienr 
faiteurs.  .  :;-(_  i-.'ii   : 

..       •  ..  .-.■'.i  iiTD  >.'.::,  j 

Les  gens  de  lettres  emploient  ordinairement' 
la  matinée  au  travailv&jils  ont  tort  jlacompoi.- 
fition  dû  foir  a  beaucoup  '  plus  àè  feu.;  mais 
les  fpeclacles  &  les  diffipations  journalières 
tuent  le  génie,  &  rempéchént.de,.finyre.  de 
grands  travaux. 


UN  défaut' aflfez  commun*  aux-geiis  d'efprit 
de  la  capitale  ,c1elb"dTe  iie^:pas  s'occuper  aiïez 
de  celui  des  autres  ;  c'eft  de  r,e  pas  faire  atten-. 
tion  à  la  rçflexjon  ienté  de  tel  homme  jDodelte 
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&  fimple ,  qui  n'ayant  pas  la  langue  agile  & 
fouple ,  a  tardé  quelquefois  à  donner  fon  ap- 
perqu  ;  c'eft  encore  de  n'être  pas  affez  indul- 
gens ,  &  de  placer  le  mérite  unique  dans  la  fac- 
ture d'un  livre  ;  c'eft  enfin  de  ne  pas  favoir 
écouter  ;  mais  l'homme  qui  écoute  à  Paris ,  eft 
»n  être  très  -  rare. 

C'est  par  les  gens  de  lettres ,  que  l'efpric 
de  la  capitale  eft  devenoj  diamétralement  oppofé 
à  l'efprit  de  la  cour  :  le  premier  cherchant  à  ré- 
tablir les  droits  de*rhomme ,  ne  veut  plus  laifTec 
qu'un  foible  empire   à  l'opinion  des   grands, 
qui  jadis  humilioient  le  peuple  en  tout  fens  ; 
les  gens  de  lettres  font  aujourd'hui  tous  leurs 
«fforts  ,  pour  rabaiffer  la  vanité  des  titres  à  fon 
néant  réel ,  &  pour  élever  à  leur  place  les  tva» 
vaux   utiles   &  recommandables    de  l'homme 
célèbre  en  tout  genre.   Maîtres  de  l'opinion  , 
ils  en  font  une  arme  oifenfive  &  défenfive.  Auffi 
la  guerre  la  plus  vive  eft  -  elle  déclarée  entre  les 
gens  de  lettres  &  les  grands  ;  mais  ceux  -  ci ,  à 
•oup  fur ,  perdront  la  bataille. 

On  a  attribué  à  la  liberté  d'écrire ,  les  Vices 
%ue  le  luxe  a  enfantés ,  tandis  que  les  écrivains 
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ont  combattu  de  toutes  leurs  forces ,  les  e^TelTif^ 
abus  du  pouvoir.  On  a  voulu  les  rendre  ref- 
ponfables  des  mœurs  des  grands ,  qui  ne  lifent 
point ,  ou  qui  font  ennemis  nés  des  écrivains. 
On  a  voulu  rejetter  fur  eux  tous  les  défaftres 
qu'ils  avoient,  pour  ainfi  dire,  prévus  &  an- 
noncés ,  &  auxquels  ils  s'étoient  oppofés.  Leurs 
adverfaires  ne  fe  font  jamais  piqués  de  logique, 

La  ruine  de  la  morale  a  pris  naiffance  dans 
les  cours  &  non  dans  les  livres.  Le  crime -des 
gens  de  lettres  eft  d'avoir  répandu  la  lumière 
fur  cette  foule  de  délits ,  qui  vouloient  s'enve- 
lopper de  ténèbres.  Les  puiflans  n'ont  pas  vo , 
fans  frémir ,  tous  ces  fecrets  honteux ,  à  jamais- 
dévoilés  ;  ils  ont  dételle  le  flambeau  ,  &  celui 
qui  le  portoit. 

On  connoit  le  mot  de  Duclos  ;  les  brigands 
tH aiment  point  les-  réverbères.  La  nation  elle- 
même  ne  fait  pas  tout  ce  qu'elle  doit  aux  gens 
de  lettres.  Quoique  peu  unis  entr'eux ,  ils  font 
d'accord  fur  les  principes  eflentiels  j  ils  flétrif- 
fent  tous  les  fuppôts  du  pouvoir  arbitraire , 
les  reeonnoiflent  fous  leurs  enveloppes  y  les  dé- 
noncent &  les  puniffent.  Ils  devinent  l'Admi- 

ni^lrateuË 
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niftrateur  inepte  &  le  ridiculifent  ;  fls  intimident, 
par  une  cenfure  vigilante  &  exafte,  jufqu'aux 
oppreffeurs  fubalternes  qui ,  dans  l'ombre  ,  fe 
Croient  à  l'abri  de  leur   juftice.  Ils  favent  la 
-rendre  à  tous  les  hommes  publics ,  excepte  à 
leurs  rivaux.  Ils   forment  très-fouvent  un  cri 
unanime ,  qui  devient  l'expreffion  de  la  raifon 
univerfelle.  Que   fera  Pautoricé    contre   cette 
voix  puiffante  qui ,  as  défaut  de  Timpreflion , 
parle  &  fubjugtie  psr  la  force  de  l'évidence  ? 
Rien.  Elle  n'a  plus  d'autre  parti  à  prendre  que 
d'être  julte  &  modérée ,  fans  quoi  toutes  fes 
fautes  feront  gravées  d'un  burin  fidèle.  Elle 
fait  tout  powr  divifer  ce  corps  qui ,  fans  un 
point  de  ralliement,  a  cependant  un  même  ef- 
prit.  Elle  foudoie  des  mercenaires  pour  foufiier 
ie  feu  de  la  difcorde ,  pour  mettre  en  mouve- 
ment l'amour  -  propre  îiafcible;  mais  au  milieu 
de  ces  débats ,  leurs  armes  fe  tournent  fubite- 
ment  contre  l'ennemi  de  la  liberté  &  des  loix. 
Us  favent  très  -  bien  diftinguer  une  querelle  lit- 
téraire d'une  guerre  patriotique  ,  &  tous  leurs 
traits  fe  confondent  fur  le  fauteur  de  la  tyran- 
nie ,  comme  s'ils  étoient  tous  d'accord  &  amis, 

G'est  par  eux  enfin,  que  chaque  caradere 
Tome  I,  % 
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cft  connu  aujourd'hui ,  &  mis  à  fa  place.  L'arrêt 
qu'ils  rendent  en  première  inftance,  eft  ordi- 
nairement proclamé  par  la  voix  des  nations.  On 
ne  peut  ni  féduire  ce  corps  ni  l'anéantir  ;  on 
briferoit  toutes  les  prefTes,  qu'il  n'auroit  befoin 
que  de  fon  filence ,  pour  décider  encore  l'opi- 
nion publique. 


CHAPITRE     LXXXI. 

Des  demi-Auteurs  ,  quarts-d^ Auteurs  ; 
enfin  ,  métis  ,  quarterons ,  &c. 

JL  E  L  s  font  ceux  qui  verfent  dans  les  mer- 
cures  &  dans  les  journaux,  ou  de  petits  vers 
innocens  ,  ou  des  morceaux  de  profe  niais ,  ou 
des  critiques  fans  lumière  &  fans  fel ,  &  qui 
s'arrogent  enfuite  dans  les  foeiétcs  ,  le  titre 
d'hommes  de  lettres  :  l'un  a  fait  quatre  héroïdes , 
&  l'autre  deux  opéra  comiques.  Tantôt  ils  di- 
fent  qu'ils  ne  font  pas  auteurs ,  &  ils  ont  la  rage 
de  faire  imprimer  tous  les  mois  leurs  petites 
rapfodies  :  tantôt  ils  vous  difent  qu'ils  n'écri- 
vent que  pour  s'amufer;  mais  le  public  ne 
s'amufe  pas  ds  leurs  amujemcns. 
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lEUft  amour  -  propre  eft  encore  plus  plaifant 

que  celui  des  auteurs  de  profeflîon  ,  parce  qu'ils 

font  tout  prétention ,  des  pieds  à  la  tête ,  à  rai- 

fon  de  leur  profonde  nullité. 

L'un  fe  fait  Comte  au  bas  d'un  Madrigal  ; 
eekii  -  ci ,  Marquis  dans  un  almanach  :  tou? 
déclament  fort  haut  contre  la  médiocrité  or- 
guçilleuje ,  &  tous  font  orgueilleux  ^  médio- 
cres. Plufieurs  font  parade  de  leur  naiffance , 
non  moins  équivoque  que  leurs  talens  rils  alon- 
gent  tant  qu'ils  peuvent  les  fyllabes  de  leur 
nom  ,  &  prennent  un  journal  pour  le  Nobi- 
liaire de  France.  Ils  foutiennent  encore  qu'ils 
n'impriment  pas  pour  de  r argent  \  ce  qu'ils 
prouvent  fi  bien  à  chaque  ligne  qu'ils  écrivent , 
qu'on  voit  aiïez  qu'ils  n'en  n'auroient  jamais 
pu  faire  leur  métier  ;  mais  s'ils  ne  prétendent 
pas  au  titre  d'auteur ,  pourquoi  fe  faire  impri- 
mer? Ce  n' eft  point  une  excuje  de  dire  qu'on  ne 
travaille  que  pourjbn  plaijir  ,  difoit  RoulTeau 
le  Poète. 

On  pourroit  les  comparer  à  ces  guêpes  qui 
tournent  à  l'entrée  d'une  ruche,  fans  pouvoir 
y  entrer  :  jamais  ils  ne  feront  de  mi  el ,  &  ils 

Cl2 
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ne  parlent  que  de  la  fabrique  du  miel  :  e*eft' 
bien  pis  encore,  quand  ils  fe  donnent  les  tons. 
de  protecteurs  ;  quand  ils  arborenc  le  drapeau 
de  tel  parti  contre  tel  autre ,  loueurs  imperti- 
nens  ou  cenfeurs  téméraires ,  voilà  leur  devife. 

Ensuite  viennent  les  maîtres  journaliftes , 
feuilliftes ,  folliculaires ,  compatjnons ,  appren- 
tifs  fatyriques,  qui  attendent  pour  écrire  qu'un 
autre  ait  écrit,  fans  quoi  leur  plume  feroit  à 
jamai*  oifive.  Ils  forgent  ce  tas  d'inepties  pé- 
riodiques, dont  nous  fomnies  inondés  dans  les 
arfcnaux  de  la  haine  ,  de  l'ignorance  &  de 
l'envie  ;  ils  fentent  par  inftinci  que  le  métier 
de  jugeur  eft  le  plus  aifé  de  tous ,  &  ils  fou- 
lagent  à  la  fois  le  double  fentiment  de  leur 
impuiflance  &  de  leur  jaloufie. 

Au  nom  Au  goût  ^  ils  mordent  ou  déchirent  ; 
tous  frappent  &  font  frappés  :  on  croit  voir  des 
écoliers  qui  ont  dérobé  une  lourde  férule  qu'ils 
s'arrachent  tour -à -tour,  &  dont  iîs  fe  don- 
nent des  coups  violens.  Des  écrivains  imberbes 
font  la  leçon  aux  anciens ,  &  ne  fe  la  font  ja- 
mais à  eux-mêmes. 

Quand  ils  ont  démontré  le  vice  d'une  pé- 
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iiotle,  décompofé  unehémifti'che,  &  foulignc 
quatre  à  cinq  mots ,  ils  fe  croient  les  reftaura- 
teius  de  la  poéfie  &  de  l'éloquence;  ils  vont 
dune  injuftice  à  une  injuftice  plus  grande^ 
d'une  méchanceté  à  une  méchanceté  plus  inju- 
yieufe.  Voués  ru  journalifine ,  ce  mélange  ab- 
furde  du  pédantifme  &  de  la  tyrannie  ,  ils  ne 
feront  bientôt  plus  que  fatyriques ,  &  ils  per- 
dront avec  l'image  de  l'honnête  ,  le  moral  des 
idées  faines. 

Cette  tourbe  fubal terne  donne  feule  au 
public  ce  fcandale  renaiffant  dont  il  s'amufe  » 
&  qu'il  vou droit  malignement  rejeter  '^jr  les 
gens  de  lettres  honnêtes  &  fdencieux  ;  mais  le 
jjubi-ic  fait  bien  qu'il  y  a  autant  de  diftance 
entre  ces  aboyeurs  &.  les  écrivains ,  qu'entre 
des  recors  &  des  Juges  affis  fur  leur  tribunal. 
Tout  ce  tapage  littéraire  fcfurnit  néanmoins  un 
aliment  à  finfatiable  voracité  de  ce  public  , 
pour  tout  ce  qui  refpire  la  critique ,  la  fatyre  & 
la  dérifion.  Il  n'y  a  des  auteurs  méchans ,  que 
parce  qu'ils  aiment  cette  guerre  inteftine,  &  qu'ils 
«'ennuient  de  la  paix. 


a? 
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CHAPITRE    LXXXIL 

Secrétaires. 


c 


E  font  Ie-3  hommes  qui  donnent  refprit 
aux  grands  &  aux  gens  en  place  ;  efprit  affez 
mal  payé ,  &  fans  lequel  néanmoins  ils  ne  pour- 
roient  ni  agir  ni  ouvrir  la  bouche. 

Un  avocat  général  difoit  à  fon  fecretaire  : 
Monfieur  ^faites-moi  parler  plus  long-tems  cette 
année  ,•  Tan  pajjé  on  ni^a  trouvé  trop  court. 
Donnez-m'en  pour  deux  heures:  &le  fecretaire 
fidèle  a  la  leqon ,  lui  en  donna  pour  deux 
grandes  heures. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  plaifant,  c'eft  qu'au 
bout  d'un  certain  tems ,  tous  cesinfpirés  croient 
réellement  avoir  enfanté  les  difcours  qu'ils  n'ont 
fait  que  réciter. 

Ainsi  les  gens  de  lettres  font  prefque  tout 
ïiCur  plume  fert  la  judicature ,  la  finance  &  le 
miniûere  ;  elle  trace  fucceffivement  un  plai- 
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iioycf  ,  un  livre  économique  ou  anti-économi- 
que ;  un  mémoire ,  un  manifefte  ;  &  tout  ce  qui 
va  au  public,  eft  compofé  ou  revu  par  eux. 
Dans  la  machine  du  gouvernement  ,  comme 
dans  la  boîte  d'une  montre ,  c'eft  toujours  une 
roue  de  cuivre  qui  fait  tourner  une  aiguille  d'or. 


CHAPITRE     LXXXIII. 

Commis. 


L 


E  S  petits  commis  forment  une  clafTe  in- 
nombrable :  ils  ne  font  pas  chers  ;  leurs  appoin- 
temens  font  de  huit ,  douze  &  quinze  cents 
livres  :  vous  en  trouverez  trente  pour  un. 

Des  commis  qui  ont  douze'  cents  livres  d'ap- 
pointemens,  ont  des  habits  de  velours  &  des 
dentelles  ;  ils  jeûnent  pour  avoir  du  galon  ;  delà 
ce  proverbe  :  habit  dore\  ventre  defoit. 

Tout  fe  fait  la  plume  à  la  main;  dans  le 
plus  petit  état ,  il  faut  favoir  écrire  &  chiffrer  : 
on  conftate  fur  un  auguflc  rcgijire  ,  l'entrée 
4'une  bouteille  dç  vin  &  d'un  chapon ,  ainli 
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qu3  celle  d'un  tonneau  &  d'nn  troupeau  dô 
bœufs.  On  vous  en  donne  quittance  :  toute  la 
fcience  de  ces  fcribes  confifte  à  favoir  faire  des 
bordereaux.  Ces  commis  ne  favent  rien  ,  ne 
connoifTent  rien ,  n'ont  idée  de  rien  ;  ils  nivel- 
lent des  chiffres  avec  une  routine  journalière. 

Un  particulier  revenant  d'Egypte  ,  avoife 
acheté  une  momie  à  Baffora.  Comme  la  caifle 
étûit  longue ,  il  ne  jugea  pas  à  propos  de  la  faire 
voyager  avec  fa  chaife  de  pofte  ;  il  la  fit  tranf- 
porter  au  coche  d'Auxerre.  La  caiffe  arrive ,  les 
commis  des  barrières  l'ouvrent ,  trouvent  un 
corps  noirci ,  &  décident  que  c'efl  un  homme 
qu'on  a  rôti  dans  un  four  ;  ils  prennent  les 
bandelettes  antiques  pour  des  morceaux  de  fa 
chemifc  brûlée  ,  dreiïent  un  procès-verbal ,  & 
l'on  fait  tranfporter  la  momie  à  la  Mordue. 
Perfonne  dans  le  bureau  n'efl  allez  initié  dans 
l'hiftoire  ,  pour  empêcher  cette  bévue ,  dign* 
des  perfqnnages  qui  le  compofent. 

Le  propriétaire  arrive  ,  va  droit  au  bureau , 
pour  réclamer  fa  pièce  curieufe  ;  on  l'écoute  , 
on  le  regarde  avec  ctonnement  ;  il  fe  fâche  ,  il 
s'emporte  ;  un  commis  lui  confcille  à  l'oreille 
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Ôe  prendre  la  fuite  pour  éviter  la  corde.  Le 
.curieux  ftupéfait  eft  obligé  de  s'adreffer  au 
lieutenant  de  police ,  afin  de  retirer  de  la  Alor- 
gue  le  prince  ou  la  princelTe  Egyptienne  qui, 
après  avoir  dormi  deux  mille  ans  ,  dans  les 
tombeaux  des  pyramides,  alloit  pafler  dans  un 
cimetière  catholique ,  au  lieu  de  figurer  fous 
glaCe  dans  un  cabinet.  11  obtint  ce  qu'il  de- 
maftdoit ,  après  trois  jours  entiers  d'allées  &  de 
venues. 

Les  commis  qui  ont  mille  écus  d'appointe- 
mens ,  fe  donnent  des  airs ,  &  font  les  impor- 
tans.  Rien  n'eft  fi  curieux  que  de  les  voir  re- 
trouffer  leurs  manchettes  pour  tailler  une  plume , 
&  l'eiïayer  à  plufieurs  reprifes  ;  on  diroit  que 
cette  plume  va  écrire  des  chofes  merveilleufes. 
Si  Vaucanfon ,  au  lieu  de  faire  un  Auteur ,  avoit 
fait  un  commis ,  automate  pour  automate  ,  on 
y  auroit  gagné. 

Le  balancier  de  l'horloge  déterniine  exacte- 
ment la  minute  où  ils  rentrent  &  fortent  ele  chez 
eux  :  leurs  femmes  connoilTent  ces  heures  -  I-à 
fort  au  jufte. 

Les  grands  commis ,  qui  n'ont  rien  de  com- 
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mun  avec  les  autres  que  le  nom ,  font  à  Ver- 
failles.  Ces  commis  qui  tiennent  les  bureaux , 
font  des  efpeces  de  miniftres ,  qui  guident  & 
endoctrinent  ceux  qui  en  portent  le  titre  ;  & 
l'on  peut  affirmer  que  la  monarchie  eft  divifée 
en  bureaux ,  &  régie  par  eux.  Les  femmes  & 
les  intrigans  afliegent  ces  commis  avec  une 
confiance  opiniâtre  ,  &  dont  on  n'a  pas  d'idée  : 
c'eft  la  manivelle  qui  fait  jouer  la  machine ,  dont 
les  mouvemens  nous  étonnent  ,  &  c'eft  à  qui 
s'emparera  de  la  manivelle  ;  mais  n'anticipons 
point  ici  fur  l'article  Verfaillcs ,  que  je  ferai 
ou  ne  ferai  point. 


CHAPITRE    LXXXIV. 

Maîtres. 


I 


L  y  en  a  de  toute  efpece ,  pour  le  latin , 
pour  le  grec ,  pour  l'hébreu  ,  pour  l'anglois , 
pour  l'italien ,  pour  la  théologie ,  pour  l'écri- 
ture ,  pour  la  mufique ,  pour  le  bon  ton ,  pour 
tous  les  jeux  poflfibles.  Ils  courent  le  matin  j 
battent  tous  les  quartiers ,  &  font  contens  quand 
ils  trouvent  leurs  élevés  endormis ,  ajbfens ,  pa. 
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reiîeux  ou  malades.  Ils  gliffent  joyeufement  leur 
cachet ,  &  c'eft  autant  de  gagné.  Le  maître  à 
danfer  vole  comme  un  éclair ,  dans  un  cabriolet  » 
mais  celui  qui  enfeigne  le  grec  ou  les  mathé- 
matiques ,  marche  à  pied. 

Cette  clafTe  d'hommes  eft  très-nombreufe. 
Etonnés  quelquefois  de  fe  trouver  enfemble  , 
chacun  ne  comprend  pas  de  fon  côté ,  com- 
ment on  peut  en  appeller  un  autre  que  lui  : 
delà  vient  qu^ils  n'eftiment  que  leur  profeiTion, 
&  méprifent  fouverainement  celle  d'autrui , 
comme  abfurde  ou  inutile. 

C'est  un  fpeâ:acle  affez  plaifant  ,  que  de 
voir  dans  le  même  anti- chambre  un  maître 
d'échecs  &  de  trictrac ,  &  un  maître  d'hiftoirc  , 
attendre  vis  -  à  -  vis  l'un  de  l'autre ,  le  réveil  de 
J\l.  le  Marquis.  Entrez  dans  fon  cabinet ,  l'un 
parle  de  Cyrus  &  d'Hérodote,  tandis  que  l'au- 
tre arrange  avec  un  peu  d'im.patience  les  pions 
fur  le  damier  :  le  muficicn  qui  doit  leur  fuc- 
céder,  fait  crier  le  violon  ,  qu'il  accorde  fur  le 
perron  de  l'efcalier.  Le  Valet  -  de  -  chambre  qui 
fourit ,  fait  mieux  qu'eux  tous ,  que  M.  le  Mar- 
quis n'apprendra  rien  de  tout  ce  qu'on  lui  en- 
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feignera  ,  û  l'on  en  excepte  la  marche  des  jeu^ 

6c  le  menuet  paffablement. 

Mais  un  fot  opulent,  qui  a  quinze  louis  à 
dcpenfer  par  mois ,  croit  bonnement  que  fon 
:fils  va  pofTéderla  mufique  ,  le  blafon,  la  danfe, 
le  deflfin ,  l'anglois  &  les  mathématiques ,  à  tant 
la  leçon.  Il  a  envoyé  chercher  des  maîtres  , 
^ui  font  accourus  avec  leurs  cachets  ;  on  les 
leur  paie  à  la  fin  du  mois  :  l'élevé ,  non  moins 
ignorant  que  le  premier  jour ,  &  qui  aura  faili 
quelques  termes  à  la  volée  ,  fe  pavanera  le  refte 
de  fa  vie  de  fon  prétendu  favoir ,  n'imaginant 
pas  même  qu'on  puiffe  fe  moquer  de  lui ,  lorf- 
qu'il  fera  en  état  de  citer  les  maîtres  fameux 
qui  font  venus  dans  fon  hôtel  le  faluer  aveo 
gravité  ,  prendre  fon  argent ,  &  fe  fauver ,  pour 
aller  ailleurs ,  vendre  à  un  autre  riche  ,  le  nom 
feul  des  fciences.  Eh  !  que  leur  faut  -  il  de  plus  ? 

Parmi  tant  de  maîtres ,  on  ne  s'eft  jamais 
avîfé ,  même  en  plaifantant ,  de  chercher  ou  de 
demander  un  maître  de  morale  ;  c'eft  que  tous 
les  hommes  croient  pofféder  cette  fcience  -  là , 
ou  plutôt  qu'ils  n'en  ont  aucune  idée;  auffi 
aime-t-on  mieux  appeller  un  figurant  dans  lin 
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baik't ,  qu'un  moralifte.  La  jambe  &  les  p?3  du 
premier  dilent  quelque  chofe,,&  le  langage  de 
l'autre  feroit  inintelligible.  Auffi  n'y  a-r  -il  ja- 
mais eu  en  France  ,  depuis  la  fondation  de  la 
«lonarcliie ,  un  maître  de  morale. 


CHAPITRE    LXXXV, 

Libraires. 


L 


E  S  libraires  fe  croient  des  hommes  de 
conféquence ,  parce  qu'ils  ont  l'efprit  d'autnû 
dans  leur  boutique,  &  qu'ils  fe  mêlent  quel- 
quefois de  juger  ceux  qu'ils  impriment. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  comique  que  le  début 
timide  &  avantageux  d'un  poète  qui  grille 
d'être  mis  au  jour ,  &  qui  aborde  pour  la  pre- 
mière fois  un  typographe  de  la  j:ue  Saint- 
Jacques  ,  lequel  fe  rengorge, &  fe  rend  appré- 
eiateur  du  mérite  littéraire.  11  reçoit  un  chef- 
d'œuvre  avec  un  froid  accueil,  &  fouvent  il 
cft  plus  terrible  &  plus  cruel  envers  l'auteur 
débutant ,  que  la  meute  des  journaliftes  & 
i'inexerajble  public. 
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Comme  cette  branche  de  commerce  eft  s 
Paris  dans  la  dépendance  la  plus  humiliante  , 
les  libraires  font  devenus  des  marchands  de 
papiers  noircis  :  ils  chérifTenc  de  préférence  les 
auteurs  féconds ,  grands  manufaduriers  du  Par- 
nafle,  qui  font  des  compilations  critiques ,  hif- 
toriques ,  des  extraits  de  voyages ,  &c.  &  quel- 
ques académiciens  favent  que  ce  produit  l'em- 
porte encore  fur  celui  des  jetons. 

On  emploie  à  Paris  ,  année  commune  ,  en- 
viron cent  foixante  mille  rames  de  papier  pour 
l'impreflion  ;  la  raifon  philofophique  ne  fauroit 
en  obtenir  une  page  ,  pour  fe  faire  entendre. 
Les  gênes  ,  les  entraves  ,  les  réglemens  de  toute 
efpece  ,  on-t  effarouché  le  commerce ,  qui  de- 
mande à  être  libre  pour  profpérer  :  tout  le 
monde  s'ell  plaint  &  fe  dit  ruiné  ;  imprimeurs  ^ 
libraires ,  auteurs.  Les  premiers  ne  veulent  rien 
acheter  ;  &  quand  ceux  -  ci  impriment  à  leurs 
frais  ,  les  libraires  ne  donnent  auam  cours  au 
livre  :  les  contrefacteurs  (  race  indeftrudible  }  , 
pendant  ce  tems  s'emparent  de  l'ouvrage  ,  & 
l'auteur  a  perdu  fon  falaire ,  Se  de  plus ,  fes 
avrj^ccs.  Voilà  l'état  de  la  librairie. 

Ux  libraire  de  Paris  difoit  fort  naïvement  : 
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Je  voudrais  bien  tenir  dans  mon  grenier ,  Vol- 
taire ,  Jean-Jacques  RouJJeau  k^  Diderot ,  tous 
trois  fans  culotte  }je  les  nourrir  ois  bien  ,  mais 
je  les  ferais  travailler.  Pourquoi  F  un  ejî-il  ri- 
che ,  ^  pourquoi  les  autres  ne  travaillent  -  ils 
pas  à  la  feuille  ? 


CHAPITRE     LXXXVI. 

Livres. 


P, 


R  E  s  dU  E  tous  les  livres  fe  font  à  Paris  , 
s'ils  ne  s'y  impriment  pas.  Tout  jaillit  de  ce 
grand  foyer  de  lumière.  Mais  ,  dira-t-on ,  com- 
ment fait  -  on  encore  des  livres  :  il  y  en  a  tant  ? 
Oui ,  mais  c'eft  que  prefque  tous  font  à  refaire , 
&  ce  n'eft  qu'en  refondant  les  idées  d'un  fiecle, 
que  l'on  parvient  à  trouver  la  vérité ,  toujours 
fi  lente  à  luire  fur  le  gcrue  humain. 

On  peut  imprimer  beaucoup  de  livres ,  à 
condition  qu'on  ne  les  life  pas  :  les  livres  font 
une  branche  de  commerce  très  -  importante  : 
combien  d'ouvriers  en  tire  nt  leur  fubfiftance  i 
Sous  ce  point   de  vue  de  commerce ,  on  ne 
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fait  pas  trop  de  livres  :  ce  petit  inconvériiéni 
fe  rache'::e  avec  de  grandes  falles.  D'ailleurs  , 
îl  peut  en  réfulter  un  grand  bien  ;  au  milieu 
de  ces  matériaux  immenfes ,  il  viendra  peut- 
être  un  homme  à  qui  tout  cela  fera  utile. 

CHAPITRE   LXXXVIL 

Bouquinije, 


O 


N  appelle  ainfi  un  homme  qui  arpeiite 
tous  les  coins  de  Paris  ,  pour  déterrer  les  vieux 
Uvres  &  les  ouvrages  rares  ,  &  celui  qui  les 
veud.  Le  premier  vifite  les  quais  ,  les  petites 
échoppes ,  tous  ceux  qui  étalent  des  brochures  ;• 
il  en  remue  les  piles  qui  font  à  terre  ;  il  s'at- 
tache aux  volumes  les  plus  poudreux,  &  qui 
ont  la  phyfionomie  antique. 

Ce  n'eft-  que  de  cette  manière  que  l'on 
trouve  à  bas  prix  les  anciens  ouvrages  &  les 
plus  curieux.  Les  bibliothèques  les  plus  pré- 
cieufes  n'ont  point  eu  d'autre  fondement  que 
le  zèle  aflidu  &  opiniâtre  des  Bouquinijïes. 

Au 
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Au  décès  de  tel  homme  ignoré ,  fe  rencontre 
quelquefois  le  livre  qu'on  cherchoit  depuis 
plufieurs  années;  mais  les  libraires  matineux 
ont  fi  bien  fait  depuis  quelque  tems  ,  qu'ils  ont 
enlevé  aux  Bouqumijles  de  profeflion  ,  toutes 
les  découvertes  que  ceux  -  ci  pouvoient  faire  ; 
Â  n'y  a  plus  rien  à  glaner  après  eux.  Les  livres 
rares  font  devenus  introuvables;  ce  n'eft  que 
par  le  plus  grand  coup  du  hafard  ,  que  l'on 
peut  tromper  la  vigilance  des  argus  modernes 
de  la  librairie  ;  &  puis  la  fcience  des  livres  efl; 
devenue  aflez  commune  :  les  petits  vendeurs  en 
favent  affez  pour  faire  la  réparation ,  avant 
que  de  les  crier  à  quatre  fols,  comme  ils  fai- 
foient  it  y  a  vingt-cinq  ans. 

La  bibliothèque  du  Roi  a  peu  de  livres  ra- 
res ,  en  comparaifon  de  quelques  bibliothèques 
particulières,  qui,  chacune  dans  fon  genre, 
offrent  des  ouvrages  dont  la  colleélion  eft 
vraiment  unique.  Le  Roi  eft  mal  fervi  en  cette 
partie  ,  ainfi  qu'en  plufieurs  autres  ;  il  ^'y  a  pas 
grand  mal  à  cela.  Une  bibliothèque  curieufe  en 
ce  genre ,  eft  celle  de  M.  le  Duc  de  la  Valliere. 
Celle  de  M.  Paulmi  d'Argenfon  à  l'arfenal ,  pré^ 
fente  encore  des  coUedions  rares  &  choifieg. 

Tomt  I.  K 
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La  meilleure  bibliothèque  eft  celle  qui  n'eu. 
compofée  que  de  livres  philo fophiques  ;  les 
autres  appartiennent  à  l'opulence  ,  à  l'oftenta- 
tion  ou  à  la  curiofité.  Nous  devons  néanmoin» 
des  éloges  à  ceux  qui  raflcmblent  des  ouvrages 
qui  périroient ,  fans  leurs  recherches  attentives. 
On  ne  fait  pas  ce  que  tel  livre  peut  produire 
lin  jour,  fur  telle  tête  humaine.  Les  mauvais 
înftruifent  comme  les  bons ,  parce  qu'ils  mar- 
quent récteil. 

Tel  financier ,  &  tel  épais  magiftrat ,  ati 
fortir  de  table ,  &  tout  en  digérant ,  difent  d'un 
ton  capable  ;  mais  on  ne  fait  plus  de  chef- 
d' œuvres  aujourd'hui  :  ils  voudroient  chaque 
jour  trouver  fur  leur  bureau,  un  livre  comme 
ÎEfprit  des  Loix  ,  ou  V Emile  :  &  quand  un 
ouvrage  fupérieur  vient  à  paroitre  ,  ils  ne  favent 
pas  le  lire ,  ou  ils  lui  font  la  guerre. 

L'humeur  &  l'envie  rétrogradent  dans  le^ 
tems  pafles,  &  amènent  les  tréfors  de  tous  les 
fiecles  pour  objet  de  comparaifon  avec  la  bro- 
chure nouvelle  :  le  mérite  qui  s'y  trouve  ,  n'eft 
jamais  fenti  le  premier  jour  ;  on  a  plutôt  fait 
cl«  fe  livrer  à  uue  petite  déclamation  fatyrl- 
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que,  que  de  pefer  exactement  la  fomme  des 
idées  renfermées  dans  le  livre  nouyeau.  On 
commence  par  le  dédaigner,  mauvaife  difpo-. 
ficion  pour  le  bien  juger  :  l'habitude  de  ne 
louer  que  les  talens  qui  ne  font  plus ,  s'accorde 
trop  avec  la  pareffe,  poui:  qu'elle  y  renonce. 

On  ne  lit  prefque  point  à  Paris  un  ouvrage 
qui  a  plus  de  deux  volumes.  Jugez  de  celui 
qui  en  fait  douze  de  fix  cents  pages,  pour 
prouver  la  religion  chrétienne  !  Un  fi  long  plai- 
doyer eft  plus  aiïbmmant  que  convaincant. 

Nos  bons  aïeux  lifoient  des  romans  en  feize 
tomes ,  &  ils  n'étoient  pas  encore  trop  longs 
pour  leurs  foirées.  Ils  fuivoient  avec  tranfport 
les  mœurs ,  les  vertus  ,  les  combats  de  l'antique 
chevalerie  :  pour  nous  bientôt ,  nous  ne  lirons 
plus  que  fur  des  écrans. 

On  ne  hait  pas  ta  fcience,  a  dit  quelqu'un  ; 
on  ne  hait  que  la  peine  qu'il  en  coûte  pour  l'ac- 
quérir. Il  faut  être  court  &  précis ,  fi  Ton  veut 
Çtre  lu  ?UjOurd'hui. 
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CHAPITRE    LXXXVIIL 
Brochures, 


I 


L  faut  beaucoup  de  livres  ,  puîfqu'il  y  a  beau- 
coup de  leéteurs  ;  il  en  faut  pour  toutes  les  con- 
ditions ,  qui  ont  un  droit  égal  à  fortir  de  l'igno- 
rance. Il  vaut  mieux  lire  un  ouvrage  médiocre, 
que  de  ne  point  lire  du  tout  :  toute  ledture  cft 
utile  ,  parce  qu'elle  exerce  l'efprit ,  Se  prête  à  la 
réflexion.  S'il  n'y  avoit  que  les  ouvrages  des 
La  Bruyère,  dfis  Montefquieu ,  des  BouUanger^ 
des  Buffon  ,  des  RoiiJJeau  ,  la  multitude  ne 
pourroit  être  éclairée.  Ces  livres  font  trop  fubf- 
tanciels,  il  lui  faut  une  nourriture  plus  légère' 
&  plus  détaillée  :  ôtez  les  livres  médiocres ,  & 
l'on  ne  faura  bientôt  plus  lire  ni  diftinguer  les 
bons.  Les  lettres  jiilives  du  pape  Ganganelli 
ont  eu  un  fuccès  prodigieux  ;  toutes  les  idées 
qu'elles  renferment  font  communes  \  mais  ces 
idées  font  bonnes,  claires,  facilement  expri- 
mées; la  multitude  a  été  enchantée  de  l'ou- 
vrage ,  &  a  dû  l'être.  C'eft  toujours  un  échelon 
de  monté  ;  ^  d'après  ce  fuccès ,  que  les  fots 
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journaliftes  n'ont  pas  affez  remarqué  ,  il  fera 
plus  facile  de  la  conduire  à  quelque  ouvrage 
relevé. 

Les  romans  (  que  les  gens  de  lettres ,  qui 
font  les  fuperbes,  jugent  frivoles ,  &  u'ils  ne 
favent  point^faire  (i) ,  font  plus  utiles  que  toutes 
ks  hiftoires.  Le  cœur  humain ,  vu ,  analyfé  , 
peint  fous  toutes  fes  formes ,  la  variété  des  ca- 
ractères &  des  événemens,  tout  cela  efl  une 
fource  inépuifable  de  pi  .durs  &  de  réflexions  : 
voyez  ce  qu'on  lit  à  la  campagne.  Reviendra-t- 
on fur  une  éternelle  tragédie  de  Racine  ?  Non  , 
il  faudra  fc  plonger  dans  les  compofitions  vaftes 
&  intércffantes ,  dans  les  romans  anglois ,  dans 
les  romans  de  l'abbé  Prevoft ,  dans  ceux  de 
l'admirable  Rétif  de  la  Bretone,  grand  peintre, 
liomme  éloquent ,  à  qui  je  me  plais  à  rendre  une 
juftice  que  mes  confrères  les  gens  de  lettres  , 
foi  -  difant  hommes  de  goût ,  lui  refufent  fi  in- 
juftement.  On  cherche  alors  un  horifori  litté- 
raire ,  étendu ,  vafte  comme  l'horifon  qui  nous 

(i)  Je  connois  vingt  hommes  de  lettres ,  ayant  «ne 
efpcce  de  nom ,  qui  font  incapables  de  faire  un  roman 
médiocre.  L'imagination  qui  invente  des  événemens 
&:  des  caractères  ,leur  manque  abfolument. 
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environne  ;  on  a  recours  aux  romans  de  cheva- 
lerie ,  plutôt  que  de  fe  denccher  l'efprit  &  l'ima- 
gination dans  une  niaigre  épitre  de  Boileàu  ,  ou 
dans  ces  ouvrages  arides  &  contournés ,  que  le 
Sanhédrin  littéraire  vante  tout  feul ,  &  que  le 
refte  de  la  France  dédaigne.  On  demande  des 
faits,  de  l'aftion,  du  mouvement  ;  on  aime  à 
fuivre  tous  ces  caraAeres  mélanges.  Et  pour- 
quoi ne  lirols  -je  pas  avec  tranfport  ce  que  de 
beaux  efprits  parefTeux  ,  uniquement  occupés 
de  mots,  refurent  de  lire?  Faut -il  que  je  ne 
prenne  du  plailir,  que  d'après  leurs  décrions  ? 
Arrangeurs  de  mots ,  que  jn'importe  vos  arides 
hémiftiches  ?  Si  ma  phyri-^iomie  eft  différente 
d'un  autre  homme,  pourqu'ôi  mon  goût  ne  le 
feroit-il  pas?  Et  pourquoi  ne  pas  donner  à  la 
liLjrairie  le  droit  de  fatisfaire  tous  les  goûts  ? 
Or  c'eil  un  attentat  aux  plaifirs  d'une  nation 
vive ,  natureliement  curieufe  &  gaie ,  de  borner 
rimprimerie  ,  en  gênant  les  prefles ,  en  créant 
des  cenfeurs  abfurdes ,  en  établilîant  des  en- 
traves ,  en  retardant  la  publication  des  écrits. 

Mais  le  projet  eft  formé  (  à  ce  qu'il  paroit) 
d'étouffer  les  écrivains  de  la  capitale  ;  parce  que 
félon  l'expredion  nouvellement  accréditée,  c» 
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Ibnt  des  réverbères  qui  éclairent  trop  les  pré- 
varications, &  le  caradere  des  liommes  çn  placé. 

Le  goût  académique  fe  joint  à  ce  fléau ,  pour 
profcrire  tout  ce  qui  porte  l'empreinte  de  l'in- 
vention ,  du  génie ,  de  l'éloquence  ;  &  l'ont  veut 
nous  affujettir  à  cette  fervitude  de  mots ,  cou^ 
leur  dominante  d'une  école  fechc  ,  aride  ,  & 
qui  aiguife  des  phrafes  ,  ne  pouvant  concevoir 
ni  un  plan  étendu ,  ni  la  libre  audace  d'un  écri- 
vain ,  maître  de  fa  manière ,  &  produifant  fa 
penfée  fans  détours  &  fans  grimaces.  Il  faut 
que  notre  talent  paroilfe  ce  qu'il  eft  ;  &  s'il  fe 
modèle  fur  autrui ,  il  perd  ce  qu'il  a  d'original , 
&  tombe  non  dans  la  bonté ,  mais  dans  la  fot- 
tife  dé  celui  qu'il  veut  imiter.  Voye^  les  pré- 
teadus  copiftes  de  la  Fontaine ,  Racine  ,  La 
Bruyère  ,  Fontenelle  ,  Voltaire,  &  même  de 
Dorât.  0  Rétif  de  la  Bretojie  !  tu  ne  feras  ap- 
précié que  fort  tard  ;  mais  je  m'honores  de 
t'offrir  ici  mon  fuffrage  ;  duffé-je  être  le  feui 
à  fentir  ton  mérite. 
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CHAPITRE     LXXXIX. 

Équilibre, 

l*il  Aïs  l'infatigable  main  des  épiciers,  des 
droguiftes  ,  des  marchandes  de  beurre ,  &c. , 
détruit  journellement  autant  de  livres  &  de  bro- 
churts,  qu*on  en  imprime.  Les  papetiers-col- 
leurs viennent  enfuite  ;  R  toutes  ces  mains 
lîeureufement  deftructives ,  mettant  la  Harpe 
5:  conforts  au  pilon ,  entj'ctiennent  l'équilibre. 
Sans  elles  la  maffe  du  panier  imprimé  s*accroî- 
troit  à  un  point  incommode  ,  &  chafieroit  à  la 
Sn  tous  les  propriétaires  &  locataires  de  leurs 
maîfons. 

On  remarque  la  même  proportion  entre  la 
fabrication  des  livres  &  leur  décompoftion , 
qu'entre  la  vie  &  la  mort  ;  confolation  que 
j'adreffe  à  ceux  que  la  multitude  des  livres  en-^ 
i**uie  o'tî  chagrine. 

On  a  trouvé  cliez  les  épiciers  les  titres  les 
plus  anciens  &  les  plus  importans.  11  eft  de  faits 
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que  le  contrat  de  mariage  de  Louis  XIII  fut 
retrouvé  entre  les  mains  d'un  apothicaire ,  qui 
alîoit  le  tailler ,  pour  en  couvrir  un  bocal. 
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CHAPITRE     XC. 

La  Courtille. 


o 


N  ne  fait  ici-bas  à  qui  la  renommée  promet 
fes  faveurs  éclatantes.  Elle  tire  de  la  plus  pro- 
fonde obfcurité ,  des  noms  qu'elle  proclame 
tout- à-  coup,  &  rend  illuftres.  Ces  noms  pafl 
fenc  dans  toutes  les  bouches ,  s'attachent  à  la 
langue  nationale  ,  &  deviennent  immortels.  Tel 
(?fi:  le  fameux  nom  de  Rainponeau  ,  plus  connu 
mille  fois  de  la  multitude ,  que  celui  de  Vol- 
taire &  de  Buffon.  Il  a  mérité  de  devenir  célè- 
bre aux  yeux  du  peuple  ,  &  le  peuple  n'eft  ja- 
mais ingrat.  Il  abreuvoit  la  populace  altérée  de 
tous  les  fauxbourgs ,  à  trois  fois  &  demi  la 
pinte  :  modération  étonnante  dans  un  cabars- 
tier ,  &  qu'on  n'avoit  point  encore  vue  juf- 
qu'alors  ! 

Sa   réputation  fut  aulïi  rapide  qa'étenduel 
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Une  affluence  extraordinaire ,  rendit  fon  ca^, 
baret  trop  étroit  ;  &  l'emplacement  s!élargît, 
bientôt  avec  fa  fortune.  Je  ne  parlerai  point 
ici  des  Princes  qui  le  vifiterent.  Le  fourire  du 
peuple ,  a  dit  Alarmontel ,  vaut  mieux  que  la 
faveur  des  Bois, 

Il  fut  queftion  de  le  faire  monter  fur  un 
théâtre ,  pour  le  livrer  tout  entier  aux  avidcç 
regards  du  public ,  qui  ne  vouloit  voir  que  lui. 
Il  avoit  figné  un  engagement  avec  l'entrepre- 
neur d'un  fpeclacle  ;  mais  il  fe  rétracT:a ,  allé- 
gant  fi  conjcience^  qui  lui  reprochoit  d'avoir 
voulu  monter  fur  un  théâtre.  Il  en  naquit  un 
procès  ;  mais  Ramponeau  triompha  ,  &  fes 
avocats  adverfes  furent  vertement  chapitrés  par 
leur  ordre ,  tant  le  génie  prédominant  de  fes 
heureux  deftins  terraffoit  tous  fes  ennemis. 

La  fortune  vînt'  à  la  fuite  de  la  renommée  : 
il  enrichit  la  langue  d'un  mot  nouveau ,  de 
comme  c'eft  le  peuple  qui  fait  les  langues ,  ce 
mot  reliera  ;  on  dit  ramponer ,  pour  dire  boire 
à  la  guinguette  hors  de  la  ville ,  &  un  peu  plu* 
qu'il  ne  faut. 

La  réputation  du  père  Elyfée  (  depuis  prédi- 
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trtteur  du  Roi  )  comme!iqa  vers  le  mcme  tems , 
comme  il  le  dit  lui  -  même  ;  niais  le  père  Elyfée 
ne  fut  pas  fuivi  comme  Ramponeau.  Le  père 
Elyfée  efl:  retombé  dans  l'ôbfcurité  ;  mais  le  nom 
de  Ramponeau  eÇt  vivant  ;  &  tant  que  le  peuple 
aimera  à  boire  du  vin  à  fiK  foh,  il  fe  fouvion- 
dra  avec  une  tendre  reconnGi(rance,que  Ram- 
poneau le  donnoit  à  trois  &  demi. 

C'est  à  la  Courtille  que  s'agite  le  dimmche, 
un  peuple  qui  conCacre  ce  jour  -  là  à  la ;'boi{rofi 
&  au  libertinage,  que  dans  un  étage  aU-delTiH 
on  appelle  galanterie  :  ri  eft  prefquc  fans  vbifë 
dans  ces  tavernes,  oà  cette  populace  étourdit- 
fa  raifou  fur  le  profond  fe.itiraent  de  fa  miferê. 
C'eft  la  brutalité  de  la  paiïion ,  qui ,  dans  ce 
qu'on  appelle  le  bas  peuple ,  fait  lé  grand  nom- 
'bre  d'enfans  ;  &  le  philofophe ,  après  s'être  pro- 
mené à  la  Courtille  avec  fes  yeux  obfervateurs, 
ne  pourra  s'empêcher  de  dire;  c'efl-là,  oà  la 
nature  gagne  ,  car  elle  perd  Svec  les  clafTes 
fupérieures  ;  Se  ce  font  les  inférieures  qui  la 
dédommagent  des  pertes  qu'elle  fait  chez  les 
grands,  &  chez  le  bourgeois  trop  aifés. 

Tandis  que  Ramponeau  augmentolt  en  célé^ 
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brité  ;  celle  d'un  contrôleur  général  des  finances ^ 
monté  à  cette  place  avec  la  plus  haute  réputa- 
tion ,  tomba  précipitamment.  Il  fit  plufieurs  éco~ 
les ,  quoique  doué  d'efprit  &  de  cormoifTanccs. 
Dès -lors  tout  parut  à  ta  Silhouette ,  &  fon  nom 
ne  tarda  point  à  devenir  ridicule.  Les  modes 
portèrent  à  deflein  une  empreinte  de  fechereffe 
&  de  mefquinerie.  Les  furtouts  n'avoient  point 
de  plis ,  les  culottes  point  de  poches ,  les  ta- 
batières étoient  de  bois  brut,  les  portraits  fu- 
rent des  vifages  tirés  de  profil  fur  du  papier 
noir ,  d'après  l'ombre  de  la  chandelle  ,  fur  une 
feuille  de  papier  blanc,  Ainfi  fe  vengea  la  na- 
tion. Quelque  tems  auparavant  étoit  tombée  de 
même  une  grande  réputation  ;  celle  du  Maré- 
chal de  Belle -Ifle,  grand  paperajfcur ^  qui, 
par  un  ton  hardi  &  une  grande  fulfifance ,  avoit 
fait  accroire  à  tout  le  monde  qu'il  étoit  un 
homme  d'Etat 

L'histoirs  du  règne  de  Louis  XIV  &  de 
Louis  XV,  fcroît  totite  entière  dans  Thiltoirc 
des  contrôleurs  généraux.  Fouquet ,  Colbert  .^ 
Defniarets,  Laws,  Orry,  Silhouette  ,  Bertin  , 
Laverdi, l'abbé  Tcrray  (  fans  parler  des  autres), 
fourniroient  des  obfervations  exactes  &  curieu- 
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fts ;  mais  no\is  fommes  loin  de  la  Cour- 

tille  ;  rentrons  dans  notre  fujet ,  malgré  la  pente 
qui  nous  porte  incefifamment  à  nous  en  éearter. 


CHAPITRE     XCI. 

De  dijférens  ohfervateurs. 

A  E  L  obfervateur  fuit  tous  les  matins ,  avec 
une  exactitude  qui  paroît  minutieufe ,  les  va- 
riations qu'éprouve  rathmofpliere ,  pendant  le 
cours  d'une  année  :  tel  calcule  la  quantité^d'eau 
qui  tombe  fur  la  terre  :  un  autre  tient  un  re. 
giftre  fidèle  de  toutes  les  maladies ,  &  du  nom- 
bre d'hommes  qui  naiffent  &  qui  meurent;  il 
compare  la  mortalicé  d'une  année  à  la  morta- 
Kté  d'une  année  précédente. 

Les  obfervations  fur  la  phyfique  &  la  méde- 
cine fe  multiplient ,  tandis  que  le  philofophe 
examine  de  fon  côté ,  la  marche  des  gouver- 
nemens ,  leur  progrès  ,  les  caufes  morales  & 
politiques ,  qui  influent  fur  le  bonheur  &  fur 
le  malheur  des  peuples  ;  il  obferve  les  fautes 
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qui  viennent  de  Thomme ,  ^  les  fautes  qui 

viennent  des  loix. 

Ainsi  ,  lorfque  les  favans  1^  regardent  en- 
tr'eux  avec  une  efpece  de  dédain ,  que  le  méca- 
nicien ne  conçoit  rien  à  la  célébrité  du  poëte', 
&  que  cel,ui-ci  en  revanche  le  regarde  à  peine , 
l'obfervateur  impartial  voit  les  arts  &  les  fcien- 
ces  marcher  de  front ,  fe  perfectionner  en  pre- 
nant des  routes  qui  femblent  oppofées ,  &  qui 
doivent  fe  réunir  au  même  points 

Il  voit  les  hommes  porter  tour  -  à  -  tour  fur 
chaque  objet ,  le  flambeau  d'une  raifon  plus 
active  &  plus  épurée  ;  il  n'a  point  de  préfé- 
rences injuftes.  Il  voit  du  même  œil  les  hommes 
qui  tournent  leurs  efforts  refpedifs  vers  un  but 
égal ,  qui  pourfuivent  la  viétoire  fur  l'erreur , 
c'eft-à-  dire  ,  fur  la  fource  unique  du  mal. 

Il  faut  dotic  dans ,  une  capitale ,  un  grand 
nombre  d'hommes  qui  travaillent  à  l'édifice  des 
feiences.  Réduit  à  un  petit  nombre  ,  ils  feroienC 
moins  :  ce  qui  échappe  à  l'un ,  récompenfe  les 
veilles  de  l'autre.  Ce  qu'amené  le  hafard ,  ce 
l0uvera.in  des  feiences  humaines ,  palferoit  dï- 
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Vant  des  yeux  inattentifs  &  diftraits  ;  mais  ils 
font  ouverts  a'ùjourd'hui ,  &  ils  guettent  incef- 
famment  la  nature. 

Les  anciens  connoifToient  la  propriété  qu'a 
l'aimant  d'attirer  le  fer,  &  ils  ignorèrent  conf- 
tamment  fa  vertu  de  pointer  vers  les  pôles  ; 
connoiflance  à  laquelle  on  doit  les  miracles  de 
la  navigation.  Les  anciens  connoifToient  l'art  dei 
graver  des  Itttres,  &  même  des  lettres  mobi- 
les ;  puifque  fur  les  pains  fortis  des  ruines 
d'HercUlanum ,  que  le  roi  de  Naples  conferve 
fous  le  verre,  on  voit  la  lettre  du  Boulanger 
ou  du  confommateur  ;  ainfi  ils  étoient  fur  le 
bord  des  plus  rares  découvertes  ,  &  ils  ne  s'en 
doutèrent  pas. 

De  même  nous  ferons  bien  furpris  un  jour , 
lorfque  des  chofes  de  la  plus  grande  Cmplicité , 
&  qui  ont  échappé  entièrement  à  nos  obferva- 
tions ,  à  nos  académies ,  viendront  accroître  le 
tréfor  de  nos  connoiflances  ;  &  nous  aurons  alors 
'peine  à  imaginer  comment  nous  n'avons  pas  fait 
les  derniers  pas.  Songeons  toujours  qu'au  fiecle 
de  Platon,  un  philufophe  écrivoit  :  "  Je  ne  puis 
,3  m'empécher  de  rire  de  ceux  qui  ont  décrit  la 
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,3  circonférence  de  la  terre  ,  qui  veulent  nous 
55  perfuader  que  roccaa  l'environne  de  fes 
55  eaux  ,  &  qui  alRirent  que  la  terre  eft  ronde , 
55  comme  fi  elle  avoit  été  fabriquée  fur  le  tour,,. 
Il  répétoit  ces  paroles  d'après  la  phyfique  d'Hé- 
rodote ,  &  il  fe  moquoit  beaucoup  de  ceux  qui 
avoient  entrev^u  la  vraie  configuration  du  globe. 

L'attention  journalière  fuppléera  peut- 
être  à  toute  la  profondeur  du  génie ,  &  l' éton- 
nera lui  -  même.  La  fentinelle ,  fous  ce  point  de 
vue  ,  ne  mérite  pas  nos  dédains  :  avoifiner  un 
objet ,  n'ell  pas  encore  le  toucher  ;  &  nous  avons 
fous  les  yeux  des  fecrets  qui  ne  fe  dévoileront 
peut-être  qu'aux  hommes,  auxquels  nous  ac- 
cordons le  moins  d'eflime. 

Il  faut  mettre  les  talens  en  fociété ,  pour 
qu'ils  frudifient.  Quand  l'homme  eft  ifolé,  le 
génie  n'a  plus  ce  foyer ,  où  toutes  fes  lumières 
fe  réunifient  pour  être  dirigées  vers  un  même 
but.  L'efprit  de  fagacité  n'eft  ardent  que  quand 
plufieurs  regards  applaudiffent  à  fon  courage  » 
à  fes  efforts ,  à  fon  triomphe. 
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CHAPITRE    XCIL 

Différence  des  efpritf. 


M.„ 


s  les  efprits  font  inégaux  en  forces  ;  il 
faac  l'avouer  &  le  foutenîr  contre  Helvctius , 
dont  le  fyftême  en  ce  point  nous  paroit  faux. 
La  finefle,  d'un  fcns ,  doit  feule  apporter  un  nom- 
bre infini  de  connoiffances.  Un  amateur  de  la 
peinture  voit  la  nature  tout  autrement  qu'un 
homme  qui  ne  fait  rien  voir  dans  un  tableau  : 
une  tête  harmoniaue  prête  l'oreille  au  bruit 
lointain  des  cloches,  &  faifit  les  nuances  qui 
nous  échappent.  Il  y  a  des  hommes  qui  ont 
un  tact  particulier ,  qui  leur  révèle  une  multi- 
tude d'idées ,  &  qui  ont  peine  à  communiquer 
avec  les  autres  hommes ,  parce  qu'ils  fentent , 
d'une  manière  fi  détaillée,  qu'on  ne  peut  les 
fuivre.  Deux  hommes  enfin  peuvent  avoir  au- 
tant d'efprit  l'an  que  l'autre  ;  &  par  la  diffé- 
rence de  leurs  études  ou  plutôt  d«  leurs  porw 
ceptions ,  ne  point  s'entendre. 

C'est  ce  qui  fe  voit  à  Paris  ;  le  muficien  . 
Tome  I.  S 
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le  géomètre,  le  poëte,  le  peintre,  le  moralîftc^ 
le  ftatuaire ,  le  chymîfle ,  le  politique  ,  égale- 
ment hommes  de  génie ,  ne  peuvent  guère  com- 
muniquer enfemble  :  aufii  portent -ils  les  uns. 
des  autres  des  jugcmens  ordinairement  faux , 
parce  qu'ils  font  dans  l'impoûibilité  de  s'eftimef 
ce  qu'ils  valent  réellement. 

Comparez  enfuite  un  courfier  d'Afrique  , 
léger ,  ardent ,  aux  jarrets  nerveux  &.fo)jples ,  à 
l'œil  étincelant  de  fierté,  plein  de  feu,  d'agilité 
&  de  grâces;  comparez -le  avec  un  cheval  du 
Holftein ,  aux  jambes  flafques ,  greffier ,  pcfant , 
d'une  chair  molaffe  ;  croira-t-on  que  ces  deux 
animaux  font  de  la  même  efpece?  Comparez 
deux  hommes ,  que  dis  -  je ,  deux  écrivains  y. 
«'eft  la  même  différence. 

Newton  voit  une  pomme  tomber  d'un  ar- 
bre :  il  médite,  &  concjoit  le  fyftême  de  la  gra-* 
vitation.  Un  autre ,  fans  s'embarraffer  du  pou» 
voir  qui  enchaîne  les  planètes  dans  leurs  or- 
bites ,  voit  tomber  la  pomme  ,  la  ramaffe ,  & 
la  mange  :  ainfi  dans  Paris ,  l'homme  qui  a  dii. 
génie  ,  l'augmente  ,  le  fortifie ,  lui  donne  un 
«içveloppemeat  extraordinaire  ,  tandis  que  Is- 
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lot  a  les  yeux  ouverts  fans  rien  voir ,  mange 
la  pomme  fans  fonger  à  l'arbre  de  la  fcience  , 
&  devient  plus  fot  encore. 


CHAPITRE     XCIII. 

Qtd  faie  -t  -on  ? 


D 


A  N  s  ce  fiecle  dit  éclairé ,  les  arts  ne  font 
jamais  récompenfcs  qu'en  raifon  inverfe  de  leur 
utilité  :  t€l  danfeur  de  l'opéra  gagne  tous  les  ans 
plus  que  tous  les  régens  d'un  collège  enfemble  : 
les  gages  d'un  cocher  brillant,  ou  d'un  exceU 
lent  cuifmier,  doublent  ceux  d'un  précepteur , 
fe  nommât -il  J.  J.  Roufleau.  Peu  de  tragédies 
ont  rapporté  autant  que  les  Racoleurs  ;  les  pein- 
tres de  frivolité  font  les  mieux  payés  de  tous , 
&  les  fciilpteurs  font  réduits  à  portraire  lesphi- 
fiononiies  communes  d'hommes  nuls  ou  vils  , 
mais  qui  commande  la  bourfe  en  main  :  c'eft  à 
vernir  des  équipages  que  l'on  parvient  à  en  avoii; 
un  :  le  médecin  des  chiens  a  fait  une  fortune 
dont  fe  féliciteroit  un  dodteur  de  la  faculté.  La 
part  d'un  comédien  rend  au  moins  autant  que 
fix  compagnies  d'infanterie. 

Sa 
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NicoLET  a  gagné  cinquante  mille  livres  de 
Tente  ;  &  le  malheureux  Taconnet ,  qui  a  fait 
une  partie  de  fa  fortune ,  eft  mort  à  la  charité. 
Nicolet  a  acheté  une  terre  ,  &  a  forcé  fon  paf- 
teur  qui  lui  refufoit  l'eau-bénlte ,  de  lui  pre- 
fenter  le  goupillon  ;  &  les  auteurs  de  l'Ency- 
clopédie n'ont  recueilli  de  leurs  longs  travaux  ^ 
que  des  injures  &  des  anathémes. 

Quand  un  livre  réuffit ,  c'efl  le  libraire  qui 
fiiet  l'argent  dans  fa  poche.  Un  manufcrit  n'an- 
nonce jamais  fon  fuccès  ,  &  le  libraire  l'acheté 
toujours ,  comme  ne  devant  point  en  avoir. 
^Depuis  le  généreux  Fouquet ,  on  n'a  point  vu 
d'hommes  en  place  répandre  leurs  libéralité» 
fur  les  hommes  célèbres  &  pauvres.  Prodigues 
en  fuperfluités ,  ils  ont  oublié  le  mérite  peu 
aifé.  Leurs  gratifications  ont  été  chercher  leurs 
partifans ,  leurs  créatures ,  &  non  l'artifte  qui  fe 
dillingtie  dans  fa  profeflion.. 

Il  en  eft  un  très -habile  ,  nommé  Ddkhare  y 
qui  a  perfedionné  le  microfcope  à  un  point  que. 
l'on  peut  regarder  comme  le  dernier  terme  de 
l'induftrie  &  de  la  fa^^acité  humaine.  Il  a  rc'c/lc- 
incnt  découvert  un  nouveau  nmidc  à  nos  yeux 
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itorme's.  on  doute  que  l'on  puifle  jamais  y 
ajouter.  Eh  bien  !  cet  artifte  recommarldable 
vit  dans  une  pauvreté  voifine  de  l'indigence. 
Tandis  que  Dollon ,  à  Londres ,  a  recueilli  le 
fruit  ,de  fes  travaux  ,  DcÛebarc  qui  le  furpafle 
infiniment,  reqoit  de  ftériles  louanges.  Qiiand 
il  fera  mort ,  les  microfcopes  qu'il  donne  pour 
quinze  louis  (  prix  modique  ,  fi  l'on  en  confi- 
dere  la  ftrudure)  ,  fe  vendront  peut-être  mille 
€cus  ;  &  il  n'aura  pas  joui  de  fon  falaire  légi- 
time. On  honorera  fa  mémoire ,  &  de  fon  vi- 
vant l'auteur  n'aura  pas  été  récompenfé. 

Puisse  ma  patrie  rougir  de  cette  ingratitude , 
■&  connoitre  le  prix  d'un  inftrument  qui  a 
coûté  vingt  années  de  travaux,  &  dont  les 
combinaifons  variées  font  le  chef-  d' œuvre  de 
l'intelligence  attentive  &  patiente  J 

Le  même  artifte  a  préparé  les  infecles  les 
plus  imperceptibles  ,  avec  un  foin  qui  excite 
l'admiration.  Puiffe  cette  annonce  être  utile  "S 
un  homme  que  je  n'ai  jamais  vu ,  mais  dont  je 
connois  l'ouvrage  !  Il  a  étendu  les  miracles  de 
l'optique  ,  &  nous  a  donné  la  plue  haute  idée 
de  la  profondeur  infinie  de  la   nature  &  de  la 
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majeftc  de  fon  Créateur ,  dans  des  objets  juli. 

qu'alors  voilés  a  nos  regards. 


CHAPITRE     XCIV. 


c 


'est  le  terme  générique  pour  défigner 
toute  efpece  de  brocante  ;  les  bagues,  les  étuis  , 
les  bijoux ,  les  montres  circulent  en  place  d'ar- 
gent. Celui  qui  en  a  befoin,  commence  par  fe 
faire  une  boutique  toute  formée  ;  il  perd ,  il 
eft  vrai ,  la  moitié  &  plus  ,  quand  il  veut  réali» 
fer  ;  mais  tout  cela  s'appelle  affaires. 

Les  jeunes  gens  en  font  beaucoup.  Les  ro- 
bes,  les  jupes,  les  déshabillés  ,  les  toiles,  les 
dentelles ,  les  chapeaux  ,  les  bas  de  foie  en- 
trent aulli  dans  ces  échanges.  On  fait  qu'on 
fera  trompé  ;  mais  le  befoin  l'emporte  ,  &  l'on 
prend  toutes  fortes  de  marchandifes.  Une  foule 
d'hommes  excitent  cette  induftrîc  deftruélive  , 
&  les  gens  de  qualité  ne  s'y  montrent  pas  les 
moins  inhabiles. 
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CHAPITRE    XCV, 
Gens  d'affiiires. 

E  S  folliciÈ€urs  de  procès  ,  ceux  qui  les 
achètent  ;  les  intérefles  dans  les  finances ,  les 
receveurs  à  la  ville ,  dits  grippe-fols ,  les  parti- 
fans  qui  afferment  quelque  revenu  particulier 
des  Rois  &  des  Princes ,  reçoivent  tous  égale- 
ment ce  nom,  &  le  mafquent  le  plus  fouvent 
du  titre  d'avocat  en  Parlement,  qu'ils  vont 
acheter  à  Rheims  ,  moyennant  cinq  cents  livres. 

Ce  titre  prouve  que  le  particulier  fait  lire 
&  écrire.  On  fe  moque  aujourd'hui  de  cette 
fcience  ;  on  a  toit  :  elle  n'étoit  pas  fi  commune 
il  y  a  quatre  cents  ans ,  il  s'en  faut  ;  on  fe  ra- 
chetoit  de  la  corde ,  dès  qu'on  favoît  lire  dans 
un  livre  ;  il  n'y  a  guère  fur  le  globe  que  la  trots- 
centieme  partie  du  genre -humain  qui  fâche 
lire,  &  l'on  pourra  encore  rabattre  fur  mon. 
calcul. 

S  4 
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CHAPITRE     XCVI. 

Vacations. 


L 


E  S  procureurs  ,  les  notaires ,  les  huiïïiers- 
prifeurs  ,  les  commilTaires ,  les  greffiers  ,  &c. , 
connoiflent  très -bien  la  valeur  de  ce  mot,  & 
il  fonne  agréablement  à  leurs  oreilles.  La  véna- 
lité des  charges  a  entraîné  des  abus  fi  bifarres , 
qu'ils  vous  ôtent  la  force  de  les  combattre.  On 
demeure  muet  d'étonnement. 

La  robe  fubalterne  vit  de  vacations.  Elles 
durent  deux  heures ,  &  ces  deux  heures  font 
fort  mal  employées  :  on  les  multiplie  le  même 
jour ,  &  on  les  remplit  mal ,  parce  qu'on  les 
a  multipliées  fans  caufe  :  on  les  paie  ridicule- 
ment cher.  Comment  le  peuple  fuffit-il  à  fournir 
tout  l'argent  que  l'on  pompe  fur  lui  journelle- 
ment ?  On  ne  revient  point  de  fa  furprife  , 
quand  on  y  réfléchit  un  peu. 


■J^ 
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CHAPITRE     XCVII. 

Etats  îndéfinîjj'ables. 


I 


L  y  a  dans  Paris  une  foule  d'états  indcfinif- 
fables ,  qui  ne  tiennent  ni  à  la  bourgeoifie ,  ni  à 
la  finance ,  ni  au  militaire ,  ni  aux  arts  :  ils  cir- 
culent entre  les  bourgeois ,  les  financiers ,  les 
gens  de  robe ,  &  les  grands  Seigneurs  ;  on  ne 
peut  dire  ce  que  font  ces  hommes  -  là. 

Leurs  femmes  font  encore  plus  indéfinif- 
febles  ;  elles  tiennent  le  rang  de  leur  invifible 
amant ,  &  non  de  leur  mari  :  ceux  -  ci  vifitent 
la  bourgeoifie  ,  tandis  que  celles  -  là ,  plus  fieres , 
plus  hautaines  ,  ne  veulent  voir  que  la  claffe 
où  eft  l'homme  qui  foutient  leur  maifon  ;  on 
les  appelle  de  très-honnêtes  femmes  ;  car  la  main 
qui  les  eruichit  eft  cachée. 

Le  mot  de  Galba  à  fon  efclave  qui  le  voloit , 
mon  ami  ^  je  ne  dors  pas  pour  tout  le  monde  ^ 
eft  auffi  applicable  à  Paris,  que  le  mot  fameux 
)àe  Molière,  i>qiis  êtes  orfèvre^  Monfeur  JoJJe. 
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Ce  Galba  fermoit  les  yeux  penaant  que  le  favotî 
de  l'Empereur,  l'augufte  Mécène  ,  carreflbit  fa 
femme  ;  mais  lorfqu'un  efclave  en  prenoit  oc- 
cafion  de  voler  fa  bouteille  chérie  ,  il  ouvroit 
l'œil  ,  qu'il  ne  fermoit  que  par  complaifancc. 

^ «mu  iwjaa>su^:ji  itii-m\srty»itmtrfmtsaiiii:nm  ii  iiiiaiiwi' 

CHAPITRE    XCVIII. 

Vindolent. 


T, 


ANDIS  que  Tun  fe  fatigue,  travaille  d^ 
matin  au  foir ,  cet  autre  vit  dans  l'inaclion  la 
plus  abfolue.  Point  d'affaires ,  point  de  fervices , 
.point  d'occupations  ,  pas  même  de  lectures. 
Tout  fon  tems  lui  échappe  ;  il  ne  fait  ce  qu'il 
en  fait.  Qu'a  produit  fa  matinée  ?  Rien.  Il  s'eft 
Jevc  tard ,  il  s'eft  habillé  lentement ,  il  a  fait 
plufieurs  tours ,  il  attend  le  diner  :  le  dîner  eft 
venu  ;  Faprès-dinée  fc  palfera  comme  le  matin  , 
^  toute  fa  vie  relTemblera  à  cette  journée. 

MÉRITE -T -IL  le  nom  d'homme,  quand  il 

yit  dans  un  état  fi  indigne  de  l'homme  ? 

JMais ,  que  dis  -  je  ?  Il  a  une  charge  confidérable  y 
iine  belle  femme ,  vingt  laquais  ;  il  lui  eft  pef* 
jîiis  d'avoir  la  té  te  &  le  cœulr  vuide, 


I 
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CHAPITRE     XCÏX. 
Les  Elégans. 


L  n'y  a  plus  d'hommes  à  bonnes  fortunes  ; 
c'eft  -  à  -  dire ,  de  ces  hommes  qui  fe  faifoient 
une  gloire  d'alarmer  un  père  ,-un  mari ,  de  porter 
le  trouble  dans  une  famille ,  de  fe  faire  bannir 
d'une  maifon  avec  grand  bruit,  d'être  toujours 
mêlés  dans  les  nouvelles  des  femmes  :  ce  ridi- 
cule eft  pafTé,  nous  n'avons  plus  même  de 
petits  -  maîtres  ;  mais  nous  avons  Xclcgant, 

L'ÉLÉUANT  n'exhale  point  l'ambre ,  fon  corps 
ne  paroit  pas  dans  un  inftant ,  fous  je  ne  fais 
combien  d'attitudes;  fon  efprit  ne  s'évapore 
point  dans  les  complimens  à  perte  d'haleine  ; 
fa  fatuité  eft  calme ,  tranquille ,  étudiée  ;  il  fou- 
rit  au  lieu  de  répondre  ;  il  ne  fe  contemple  point 
dans  un  miroir  ;  il  a  les  yeux  inceffamment 
fixés  fur  lui-même,  comme  pour  faire  admirer 
les  proportions  de  fa  taille ,  &  la  précifion  de 
Ibn  habillement. 

Il  ne  fait  des  vifiles  que  d'un  quart-d'heure. 
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li  ne  fe  dit  plus  rami  des  Ducs ,  ramant  def: 
Dudicjjès  ^V homme  desfoupcrs.  Il  parle  de  la 
retraite  où  il  vit ,  de  la  chymie  qu'il  étudie ,  de 
l'ennui  où  il  eft  du  grand  monde.  Il  laiflfe  parler 
les  autres;  la  dérifion  imperceptible  réfide  fur 
fes  lèvres  ;  il  a  l'air  de  rêver,  &  il  vous  écoute  : 
il  ne  fort  pas  brufquement , il  s'évade;  il  vous 
quitte ,  &  vous  écrit  un  quart-d'heure  après  , 
pour  jouer  l'homme  diilrait. 

Les  femmes  ,  de  leur  côté  ,  n'épuifent  plus 
Jes  fuperlatifs,  n'emploient  plus  les  mots  de 
délicieux ,  d'étonnant ,  dincomprchenfibk  ;  elles 
parlent  avec  une  fmiplicité  affectée ,  &  n'expri- 
ment plus  fur  aucune  chofe  ,  ni  leur  admiration , 
ni  leurs  tranfports  :  les  événemens  les  plus  tra-,. 
piques  ne  leur  arrachent  qu'une  légère  exclama* 
tion  ;  les  nouvelles  du  jour  ,  narrées  fans  ré- 
flexion ,  &  les  expériences  chymiques ,  fournif. 
fent  à  Tentretien. 

L'accommodage  des  hommes  efl;  redevenu 

.  .■ ,.  ^     ..  ,  .  . 

très-fimpîe  ;  on  ne  porte  plus  des  cheveux  en 
efcalade.  Ces  hauts  toupets ,  fi  juftcment  ridi,. 
eulifés ,  ont  difparu. 

*    Les  femmes ,  même  les  bpurgeoifes ,  ne  difen^ 
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Jilus  qu'elles  font  laides  à  faire  peur  ;  qu'il  n'y  a 
rien  de  plus  pitoyable  que  la  manière  dont 
elles  font  ajuftées  :  .tous  ces  propos  ne  font 
plus  de  mode ,  &  nous  en  avertirons  charita- 
blement les  dames  provinciales  qui  les  emploient 
encore. 

La  dame  qui  ne  vouloit  jouer  qu'avec  des 
cartes  parfumées ,  qui  exigeoit  que  fes  femmes 
fuficnt  à  la  bergamotte ,  n'offriroit  aujourd'hui 
iju'une  fantaifie  bifarre  &  particulière. 

L'esprit  eft  toujours  commun  ;  mais  le  bon 
iens  eft  encore  plus  rare.  On  prend  à  la  volée  les 
connoiflances  dont  on  fe  pare  ;  on  raifonnfî  à 
perte  de  vue ,  mais  l'on  fe  donne  rarement  la 
peine  d'approfondir. 

Le  plus  difficile  pour  un  homme  de  lettres  , 
aujourd'hui ,  n'eft  pas  de  parler  d'érudition  avec 
les  favans ,  de  guerre  avec  les  militaires ,  de 
chiens  &  de  chevaux  avec  les  Seigneurs  ;  mais 
de  riens  avec  plufeurs  femmes ,  qui  ne  veulent 
plus  parler ,  à  l'exemple  des  clégans. 
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CHAPITRE     C. 

V homme  décidément  fKpsrficiel. 


C 


EST  un  titre  dont  il  fe  glorifie  &  qu'il 
affiche  ;  c'eft  un  homme  d'un  très  -  bon  ton  , 
parce  qu'il  traite  avec  importance  ces  rienF 
dont  nous  parlions. 

L'opéra  comique, le  grand  opéra  ont  droit,' 
avant  toutes  les  autres  fpéculations  ,  d'intéref- 
fer  fon  efpriL  Comme  on  ne  parle  à  Londres 
que  de  Tordre  public ,  des  intérêts  de  l'Europe 
&  du  commerce  des  Nations  ,  il  ne  parle  lui , 
que  des  comédiens ,  des  farceurs ,  &  des  petits 
vers  qui  courent  ;  ce  qui  eft  très  -  néceffaire  , 
toutefois  dans  certaines  maifons ,  où  il  doit  par- 
ler fans  rien  dire. 

C'est  ainfi  que  l'homme  décide  ment  fuper- 
ficiel ,  &  qui  fe  donne  à  deiïein  un  nombre 
incroyable  de  petits  ridicules ,  vit  à  Paris  :  il  fait 
ce  qui  fe  paffe  dans  les  foyers ,  dans  les  petites 
loges  ;  il  connoît  les  aventures  de  toutes  le* 
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•ÂÔrîces  ;  il  fait  ce  qui  s'eft  dit  myftérieufement 
dans  les  foupers.  On  le  voit  aux  trois  fpedtacles. 
S'il  paroit  dans  une  promenade ,  tout  le  monde 
le  falue  ;  il  parle  à  l'un ,  fourit  à  l'autre ,  aborde 
un  troifieme,  annonce  tout  haut  la  diftribution 
de  fa  journée ,  &  parle  de  fon  oifivetc  avec  le 
férieux  que  pourroit  prendre  l'homme  fenfé ,  qui 
annunceroit  une  occupation  utile.  11  exagère  les 
modes  j  il  a  des  enthoufiafmes  fans  chaleur ,  des 
engouemens  fans  mot'fs  :  il  outre  la  frivolitd 
nationale,  mais  il  cache  quelquefois,  fous  cea 
dehors  empruntés ,  la  marche  fine  d'une  ambi- 
tion ardente  :  il  donne  le  change  à  fes  rivaux , 
fait  tout  -  à  -  coup-  un  excellent  mariage ,  tS:  fâ- 
trouve  revêtu  d'une  charge  importante. 

■WgmiilintinTITrrTriii  I  mi  II ir   m  II     I  ii    ■iinrn-i 

CHAPITRE      CI. 

IndépendLV.is ,  Contempteurs. 


1     ■ 

JLjes  II 


indépendans  font  des  jeunes  gens  qui 
affeclent  de  rompre  en  vifiere  aux  règles  éta- 
blies :  ils  ne  s'habillent  point  ;  ils  vont  à  la  cam- 
pagne l'hiver  ,  battent  les  remparts  ,  fuient 
l'opéra  &  les  autres  fpectacles ,  peuplent  les  tré- 
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teaux ,  laiflcnt  -  là  les  femmes  de  qualité ,  forrt 
le  contraire  des  autres  ,  fe  moquent  de  tout, 
&  iinifTent  par  fe  laffer  de  leur  rôle ,  &  par  re- 
venir à  la  fociété. 

Il  y  a  enfuite  les  contempteurs  du  genre-hu- 
main ,  mais  ceux  -  ci  font  en  petit  nombre  à 
Paris  ;  parce  qu'on  y  aime  trop  la  vie  libre  & 
agréable ,  pour  les  écouter  long  -  tems. 

Ces  contempteurs  vraiment  curieux  (  &  tou- 
jours dans  la  claffe  des  jeunes  gens)  ont  décidé 
qu'ils  étoient  fupérieurs  à  tout  ce  qui  exiftoit, 
qu'eux  feuls  avoient  cette  pénétration  exquife , 
extraordinaire  ,■  qui  découvre  ce  qui  échappe  à 
tous  les  yeux  ;  ils  croient  vous  faire  grâce  quand 
ils  vous  parlent  ;  ils  n'écoutent  que  la  moitié  de 
ce  qu'on  leur  dit  ;  ils  méprifent  tout  ce  qui  fort 
des  prefTes.  Us  ont  le  tact  fi  fin  ,  le  goût  fi  ex- 
quis ,  l'eforit  fi  pénétrant  qu'aucun  homme ,  au- 
cun livre  ne  les  contente  ;  ils  regardent  comme 
détefiable  ,  ce  que  les  autres  regardent  comme 
merveilleux  :  mais  ils  ont  foin  de  ne  point  com- 
promettre leur  pré'xntion  au  plus  haut  degré  du 
génie,  en  gardant  le  filence  prudent  de  feu  Con- 
rat,  dont  parle  Boileau. 

QUELdUEFOIS 
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Quelquefois  cet  orgueil  en  impofe  par  f* 
hauteur  &  par  fon  jargon  ;  car  ils  ne  fe  fami- 
liarifent  pas ,  de  peur  de  fe  laifTer  voir  tout  en- 
tiers. Ces  jeunes  gens  ne  veulent  jouer  que  le 
rôle  d'hommes  fupérieurs,  &  le  plus  fouvent 
ils  n'ont  (  tout  bien  confidéré  )  que  de  l'efpriÈ 
&  de  la  politique. 


CHAPITRE     CIL 

Nouvellijles, 


U 


N  groupe  de  nouvelliftes  dilTertant  fur  les 
intérêts  politiques  de  l'Europe ,  forment  fous 
les  ombrages  du  Luxembourg  un  tableau  cu- 
rieux. Ils  arrangent  les  royaumes ,  règlent  les 
finances  des  potentats ,  font  voler  les  armées 
du  nord  au  midi. 

Chacun  affirme  la  nouvelle  qu'il  brûle  de 
.  divulguer  ,  lorfque  le   dernier    venu    dément 
d'une  manière  brufque,  tout   ce  qu'on  a  dé- 
bité ;  &  le  vainqueur  du  matin  fe  trouve  battu 
à  platte  couture  à  fept  heures  du  foir  ;  mais  le 
lendemain ,  au  réveil  des  nouvelliftes ,  le  con=. 
.  teur  de  la  veille  reftitue  à  fon  Her©s  une  pleiiis 
Tome  I,  T 
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vidoire.  Tous  les  jeux  fanglans  ele  la  guerre 

deviennent  un  objet  d'amufement  pour  cette 

vieillefTe  oifive  &  imbécille  ,  &  fervent  à  leurs 

entretiens. 

Ce  qui  a  droit  d'étonner  un  efprit  fenfé ,  c'eft 
l'ignorance  honteufe  où  font  plongés  tous  ces 
faifeurs  de  nouvelles ,  tant  fur  le  caraâere  que 
les  forces  ,  &  la  fituation  politique  de  la  nation 
angloife. 

On  ne  raifonne  pas  mieux,  il  faut  l'avôuef , 
dans  les  fallons  dorés.  Les  François  en  général 
traitent  l'Anglois,  quand  il  n'eft  pas  préfent, 
avec  un  ton  de  fupériorité  ,  un  ton  hautain , 
un  ton  de  mépris ,  qui  fait  déplorer  l'aveugle- 
ment des  détracteurs  :  rien  ne  prouve  mieux 
qu'aucun  peuple  n'eft  plus  fournis  aux  préjugés 
nationaux  que  le  Parifien.  11  croit  comme  arti- 
cle de  foi  tout  ce  que  lui  dit  la  gazette  de 
France  ;  &  quoique  cette  gazette  mente  impu- 
demment à  l'Europe  par  fes  éternelles  omifTions , 
le  bourgeois  de  Paris  ne  croit  aucune  autre 
gazette ,  &  il  foutiendra  toujours  qu'il  ne  tient 
qu'à  la  France  de  fubjuguer  l'Angleterre  :  il  affir- 
mera qiae  fi'l'oH  ne  fait  pas  un  defcente  à  Lon» 
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ëfes,  cefl  qu'on  ne  le  veut  pas ,  &  que  nous 
pouvons  interdire  à  cette  nation  la  navigation, 
même  fur  la  Tamife  :  il  faut  écouter  toutes  ces 
impertinences  qui  fe  trouvent  dans  la  bouche 
des  hommes  les  moins  faits  pour  les  prononcer. 
On  les  entend  raifonner  aflez  jufte  fur  d'autres 
objets  ;  mais  quand  il  eft  queftion  de  l'Angle- 
terre ,  ils  femblent  n'avoir  ni  jugement ,  ni  con- 
iioiflances ,  ni  lecture.  Ils  n'ont  pas  la  moindre 
idée  de  la  conftitution  de  cette  république ,  & 
ils  en  parlent  à  -  peu  -  près  comme  un  feuillifte , 
qui  ne  fait  pas  un  mot  d'anglois  ,  parle  de 
Shakefpeaf.  Ces  affertions  gratuites  ne  méritent 
que  la  rifée  des.  hommes  inftruits;  cependant 
les  premiers  de  la  nation,  les  gens  de  lettres 
eux  -  mêmes ,  font  peuple  à  cet  égard» 

Un  bourgeois  de  la  rue  des  Cordeliers  écomk 
toit  alTiduement  un  abbé  ,  grand  ennemi  des 
Anglois  :  cet  abbé  l'enchantoit  par  fos  récits 
véhémenS  ;  il  avoit  toujours  à  la  bouche  cette 
formule  ,  il  faut  lever  trente  mille  hommes  ,  // 
faut  embarquer  trente  mille  hommes  ,  ilfauù 
débarquer  trente  mille  hommes  ,•  il  en  coûtera 
peut-être  trente  mille  hommes  pour  ^emparer 
de  Londres  «  bagatdbs. 
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Le  bourgeois  tombe  malade ,  penfe  à  fou 
cher  abbé  qu'il  ne  peut  plus  entendre  dans  rallée 
des  Carmes ,  &  qui  lui  avoit  infailliblement  pré- 
dit la  deftruélion  prochaine  de  l'Angleterre ,  au 
moyen  de  trente  mille  hommes.  Pour  lui  mar- 
quer fa  tendre  reconnoiflance  (  car  ce  bon  bour- 
geois haïlToit  les  Anglois  fans  favoir  pourquoi  ) , 
il  lui  laiiTa  un  legs  ,  &  mit  fur  fon  teftament  : 
Je  laijfe  à  Monfieur  F  abbé  trente  mille  hommes  , 
douze  cents  livres  de  rentes  je  ne  le  cannois  pas 
Jolis  un  autre  nom  ,•  mais  deji  un  bon  citoyen , 
qui  m'a  certifié  au  Luxembourg  que  les  An- 
glais ,  ce  peuple  féroce  qui  détrône  fes  Jouve* 
Tains ,  feraient  bientôt  détruits. 

Sur  la  dépofition  de  plufieurs  témoins ,  qui 
attefterent  que  tel  étoit  le  furnom  de  Fabbé , 
qu'il  fréquentoit  le  Luxembourg  depuis  un  tems 
immémorial ,  &  qu'il  s'étoit  montré  fidèle  anta- 
gonifte  de  ces  fiers  républicains  ;  le  legs  lui  fut 
délivré. 

S'il  étoit  poffible  d'imprimer  tout  ce  qui  fe 
dit  dans  Paris  dans  le  cours  d'un  feul  jour ,  fur 
les  affaires  courantes,  il  faut  avouer  que  ce 
feroit  une  colledion  bien  étrange.  Quel  amas 
de  contradictions  1  L'idée  feule  en  eft  grotefquç. 


c 
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CHAPITRE    cm. 

Soî't  d'un  bourgeois. 


E  P  E  N  D  A  N  T  un  fot  bourgeois  de  cette 
efpece ,  qui  jouit  de  cinquante  mille  livres  de 
rente  ,  peut  fc  regarder  comme  le  centre  de  plus 
de  trois  cents  mille  hommes ,  qui  agiflent  &  tra- 
vaillent pour  lui  nuit  &  jour. 

Au  moyen  de  tous  les  arts  enchaînés  l'un  à 
l'autre,  la  condition  de  ce  particulier  devient 
prefque  égale  à  celle  des  Rois  ;  &  en  effet ,  il  a 
toutes  les  commodités  réelles  &  voluptueufes 
dont  peuvent  jouir  les  Monarques. 

Ainsi,  pour  que  le  luxe  foit  moins  meur. 
trier,  &  que,  femblable  à  la  lance  d'Achille,  il 
gucrifTe  d'un  côté  les  maux  qu'il  a  faits  de  l'au- 
tre ,  il  faut  qu'il  n'admette  pas  d'interruption. 
Dès  qu'une  branche  tombe  ou  cefTe ,  voilà  tout- 
à-coup  des  défœuvrés  &  des  néceiïiteux.  Il  eft 
très  -  fur  que  fi  les  riches  interrompoient  pen- 
dant une  année  les  cours  de  leurs  folles  dépen-. 
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fes  ,  il  y  auroit  la  moitié   de   la  capitale  qui , 
tout -à-coup,  ne  pourroit  plus  fubfifter. 

Le  riche  la  préfère  à  tout  autre  féjour ,  parce 
que  tout  y  vient  d'un  bout  du  royaume  à  l'au- 
tre. Elle  jouit  plus  abondamment  des  denrées 
qu'elles  ne  produit  point ,  que  les  contrées  mênaeS 
qui  les  produifent. 

Mais  les  impitoyables  voluptés  des  riches 
avec  leurs  arts  de  fenfualités  &  de  frivolités-^ 
immolent  des  générations  entières  à  un  luxe, 
fou  &  cruel. 

CHAPITRE     CIV. 

Les  Lorpjeurs. 

A  R  I  s  efl;  plein  de  ces  lorgneurs  impitoya- 
bles qui  fe  plantent  devant  vous  ,  &  fixent  fur 
votre  perfonne  des  yeux  immobiles  &  affurés  : 
cette  coutume  ne  paffe  plus  pour  indécente  à 
force  d'ctrc  commune.  Les  femmes  ne  s'en 
oflFenfêHt  pas ,  pouvu  que  cela  arrive  aux  fpec- 
tacles  &  aux  promenades  j  mais  fi  l'on  s'avifoit 
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de  les  regarder  aufli  dans  un  cercle ,  le  lorgneur 
feroit  taxé  d'infolence  ,  &  traité  comme  un 
impoli. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ces  lorgneurs  avec 
les  phyfiononiijles ,  qui  trouvent  à  exercer  leur 
fagacité  au  milieu  d'une  foule  aulfi  immenfe , 
&  qui,  à  la  longue,  acquièrent  un  certain  tact. 
Ils  obfervent  toute  l'habitude  du  corps,  encore 
plus  que  la  phyfiononiie. 

Un  peintre  ,  un  pocte  font  nés  phyfiono- 
miftes.  Voilà  pourquoi  ils  fe  plaifent  où  eft  la 
multitude.  Voyez  au  fallon  cette  foule  de  por- 
traits ;  ils  afligneront  le  caractère  d'après  la 
figure  :  il  ne  faut  pas-  nier  la  révélation  de-  la 
phylionoraie  \  elle  ne  trompe  guère  :  la  probité 
donne  un  air  ouvert;  le  front  d'un  fot  eft  re- 
connoiiTable  entre  mille.  Celui  qui  a  l'air  vil  ou 
méchant,  jultifie  prefque  toujours  fon  vifage. 
Les  vieillards ,  dont  l'ame  eft  glacée ,  n'ont  plus 
de  phyfionomie  ;  le  fentinient  eft  éteint  chez 
eux  ;  l'empreinte  de  l'ame  l'eft  auHi.  La  Tour  , 
peintre  célèbre,  dont  les  portraits  ont  une  vé- 
rité frappante,  difoit:  Us  croient  que  je  nejaijis 
que  les  traits  de  leur  vifage  ,•  mais  je  defcends 
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mij^d  deux -mêmes  à  leur  infu  ^  î^  Je  Ici 
remporte  tout  entiers. 

Une  femme  d'efprit  apprenant  qu'un  certain 
homme  alloic  fe  faire  peindre ,  dit  :  //  eji  bien 
hardi  ^  ce  coquin-là  ^  il  ofera  regarder  en  face 
un  homme  qui  tient  le  pinceau.  Si  je  pouvois 
nommer  le  perfonnage ,  on  verroit  combien  le 
mot  a  de  juftefTe  ;  mais  j'abhore  trop  la  fatyre ,  & 
jie  veux  tracer  que  des  peintures  générales. 


^^•^ 
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CHAPITRE    CV. 

Palais  -  royal. 


QUE  M.  Lavater,  doéleur  allemand  ,  qui 
a  tant  écrit  fur  la  fcience  de  la  phyfionomie  ^ 
n'eft-il  au  Palais -royal  le  vendredi ,  pour  lire 
furies  vifages  tout  ce  qu'on  cache  darisfabyme 
dés  cœurs  ! 

Il  verroit ,  je  crois ,  que  l'habitant  de  Paris 
Jî'eft  ni  cruel ,  ni  farouche  ,  ni  porté  à  la  ré- 
volte ;  mais  n'y  découvriroit  -  il  pas  un  mélange 
d'aftuce ,  de  fineffe ,  de  préfomption  ,  de  fulïi= 
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fance  &  de  hauteur  :  il  n'efl:  pas  né  pour  les  fen- 
timens  extrêmes ,  &  il  a  beau  afpirer  à  l'extrcme 
licence  des  mœurs ,  il  n'y  parviendra  même  pas. 

La  ,  font  les  filles  ;,  les  coiirtîfannes ,  les  du- 
chefles  &  les  honnêtes  femmes ,  &  perfonne  ne 
s'y  trompe  :.  il  s'y  tromperoit  peut-être  lui- 
même  ,  ce  grand  dodeur ,  avec  toute  fa  fcience  : 
car  ces  notions, dépendent  des  r.uances  qu'il  eft 
très -facile  de  faifir;  mais  il  faut  les  étudier  fur 
les  lieux  ;  or,  je  foutiens  que  M.  Lavater  auroit 
peine  à  diftinguer  une  femme  de  condition  , 
d'une  fille  entretenue  ;  &  le  moindre  clerc  de 
procureur  échappé  de  l'étude,  fans  avoir  tant 
médité  fur  cet  objet,  en  fauroit  plus  que  lui. 

Poursuivons  :  là,  on  fe  regarde  avec  une 
intrépidité  qui  n'el^  en  ufage  dans  le  monde 
entier  qu'à  Paris ,  &  à  Paris  même  ,  que  dins 
le  Palais  -  royal  :  on  parle  haut,  on  fe  coudoie, 
on  s'appelle ,  on  nomme  les  femmes  qui  paffent , 
leurs  maris ,  leurs  amans  ;  on  les  caractorife 
d'un  mot ,  on  fe  rit  prefqu'au  ne?, ,  &  tout  cela 
fe  fait  fans  offenfer ,  fans  vouloir  humilier  per- 
fonne. On  roule  dans  le  tourbillon  ,  on  fe  pro- 
digue les  regards ,  avec  un  abandon  qui  laijTe 
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toujours  aux  femmes  le  dernier  :  un  peintre 
auroit  tout  le  tems  de  faifir  une  figure,  &  de 
l'exprimer  à  l'aide  du  crayon. 

Je  ne  me  pique  pas  d'être  phyfionomifte  ; 
j'ai  fait  mon  tour  d'allée  plufieurs  fois^  je  n'ai 
fongé  alors  qu'à  voir  les  beautés  .qui  y  circu- 
loient  :  mon  efprit  d'obfervation  s'eft  trouvé 
en  défaut  ;  mais  voici  ce  que  je  penfe  fur  la 
phyfionomie. 

4 

Les  bonnes  qualités  du  cœur  impriment  tou- 
jours à  la  phyfiononiie  un  caraclere  touchant. 
Jamais  un  excellent  homme  n'a  paru  d'une 
ligure  défagréable  ;  l'humanité  empreint  fur  les 
traits  du  vifage  une  forte  de  férénité  &  de 
douceur. 

Si  l'innocence  Se  la  modeftie  brillent  fur  le 
front  d'une  jeune  perfonne  à  fon  infu  ,  &  indé- 
pendamment de  l:i  beauté  ,  la  fenfibilité ,  l'hon- 
neur ,  la  compaiTion  habituelle,  la  bienfaifance 
généreufe,  peuvent  donner  à  une  figure  hu- 
maine une  dignité  qui  Fennobiit  &  la  diftingue. 

Ce  font  les  inclinations  baffes  &.  mauvaifes  » 
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^ui  font  toutes  ces  figures  révoltantes  &  mef- 
quines  :  la  beauté  eft  moins  un  don  de  la  na- 
ture qu'un  attribut  fecret  de  l'ame  ,  &  de  fes 
difpofitions  habituelles.  Un  homme  fenfible  fc 
reconnoît  -à  Tes  attitudes ,  à  fes  regards ,  à  fa 
voix.  Couvrez  fon  vifage  de  cicatrices ,  coupez- 
lui  un  bras ,  ni  l'oeil ,  ni  l'accent  n'auront  perdit 
leur  expreflion. 

Il  eft  prefijue  impofTible  de  diiïimuier  l'ea- 
vie ,  la  malice  ,  la  cruauté ,  r.ivarice ,  la  colère  ; 
6:  les  pafTions  généreufes  ou  viles  ont  des  nuan- 
ces qui  fe  révèlent  à  l'œil  attentif. 

Avec  une  ame  égale.,  franche  &  ouverte  ,  le 
vifage  eft  toujours  beau  :  voila  ce  que  j'ai  cru 
remarquer ,  fans  avoir  lu  M.  Lavater.  Puifque 
la  joie  pure  ,  libre  &  facile  déploie  tous  les 
traits,  &  les  rend  gracieux,  pourquoi  la  beauté 
perfonnclle  nedépendroit-elle  pas  à  la  longue 
de  la  noblelTe  &  de  la  pureté  des  fentimens  ? 

Telle  femme  devant  fon  miroir  s'eft  dite 
à  elle-même  :  En  vain  Je  m'c'tudie  ,  7e  ne  jouer  ai 
jamais  la  pudeur  :  quel  cri  de  la  confcience  ! 
."V^oyez  le  fripon ,  qui  baiffe  les  yeux  en  vous 
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parlant ,  &  n'ofe  rencontrer  vos  regards  :  voye^ 
celui  qui  vous  flatte ,  &  qui  cherche  vos  yeux 
pour  voir  s'il  vous  a  trompé.  J'abandonne  ces 
réflexions  étrangères  à  mon  fujet  :  je  dis  feule- 
ment que  c'efl  à  Paris  &  au  Palais  -  royal  que 
M.  Lavater  auroit  dû  faire  fes  nombreufes  ex- 
périences :  il  auroit  vu  ce  que  je  n'ai  pu  ap« 
percevoir  qu'imparfaitement. 


L 


CHAPITRE     CVI. 

Du  perjljlage. 


E  perfiflage  eft  une  raillerie  continue ,  fous 
le  voile  trompeur  de  l'approbation  :  on  s'en 
fert  pour  conduire  la  vidime  dans  toutes  les 
embufcades  qu'on  lui  drefle  ;  6r  l'on  amufe  ainfi 
une  fociété  entière,  aux  dépens  de  la  per- 
fonne  qui  ignore  qu'on  la  traduit  en  ridicule  , 
abufée  qu'elle  eft; ,  par  les  dehors  ordinaires  de 
la  politeiTe. 

Ce  n'eft  point -là  de  la  bonne  plaifan-terie. 

tA  Bruyère  a  àk  :  Railler  heureufement  y 
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t^ej}  créer.  Mais  quel  efpric  y  a  - 1  -  il  à  abufec 
de  la  fimplicité  ou  de  la  confiance  d'un  homme 
qui  s'offre  aux  coups  fans  le  favoir  ,  &  qui 
tombe  d'autant  plus  profondément  dans  le 
piège ,  qu'il  le  foupqonne  moins  ? 

Le  perfifleur  eft  un  homme  froid  &  fatigant 
à  la  longue.  Cette  manière  de  railler  elt  dono 
pitoyable ,  parce  qu'il  n'y  a  point  d'égalité. 
Chaque  fociété  a  fon  railleur  &  fon  ton  de  rail- 
lerie ;  mais  il  n'y  a  rien  de  fi  rare  qu'une  plai- 
fanterie  légère ,  fine ,  enjouée  &.  raifonnable. 

CHAPITRE     CVII. 

Kevendeufes  à  la  toilette. 


L 


E  S  revendeufes  à  la  toilettes  entrent  par- 
tout; elles  vous  apportent  les  étoffes,  les  den- 
telles ,  les  bijoux  de  ceux  qui  veulent  avoir  de 
l'argent  comptant  pour  payer  les  dettes  du  jeu. 
Elles  font  les  confidentes  des  femmes  les  plus 
huppées  qui  les  confultent,&  arrangent  plu- 
iieurs  affaires  d'après  leurs  avis.  Elles  Qnt  des 
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fecreSs  eurieux ,  «S:  les  gurdent  d'ordinaire  affcz 

fidèlement. 

.  Il  faut  qu'une  revendeufe  à  la  toilette,  a 
dit  quelqu'un  ,  ait  un  caquet  qui  ne  finilTe 
point;  &  néanmoins,  une  difcrétion  à  toute 
épreuve ,  une  agilité  renaiffante ,  une  mémoire 
qui  ne  confonde  pas  les  objets ,  une  patience 
que  rien  ne  lafTe ,  &  une  fanté  qui  réfifte  à  tout. 

Il  n'y  a  de  ces  femmes  -  là  qu'à  Paris.  Elles 
font  leur  fortune  en  très  -  peu  de  tems  ;  &  elles 
ne  la  doivent  pas ,  en  entier ,  à  la  vente  de  leurs 
marchandifes.  Les  phyfionomies  les  plus  rebu- 
tantes font  quelquefois  celles  qui  ont  le  plus 
^e  vogue.  Or,  devinez  pourquoi  ? 


CHAPITRE     CVIII. 

Les  Coëffeiirs. 


U I  connoît  le  fieur  Dupain ,  qui  vient 
d'afficher  pat  -  tout  fart  varie  des  coiffures  P 
Qiii  l'a  lu  ?  Moi  feul  peut  -  être.  Il  célèbre  avec 
cnthoufiafme    cet  ornement  léger  qui  garnit 
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la  tête,  &  accompagne  le  front  de  l'homme; 
& ,  comme  il  faut  idolâtrer  fon  talent ,  pour  le 
pouffer  loin ,  il  s'extafie  devant  l'art  qui  a  coupé , 
tordu  ,  crêpé  ,  façonné  ,  arrangé ,  papilloté , 
pommadé  ,  frifc  &  poudré  (  de  deux  ou  trois 
cents  façons  difrcrentes  )  les  cheveux  fournis 
ou  rebelles  d'un  galant  homme  ,  ou  d'une  jolie 
femme.  Il  creufe  cet  art  dans  toute  fa  largeur  & 
fa  profondeur  ;  &  quel  art ,  même  de  nos  jours , 
a  été  fondé  en  entier  ? 

L'art  de  la  coëffure  eft  ,  fans  contredit, 
celui  qui  approche  le  plus  de  la  perfection.  La 
perruque  a  eu  fes  Corneille  ,  fes  Racine  ,  fcs 
Voltaire  ;  &  (  ce  qui   fait  ici  exception  )  ces 
perruquiers  ne  fe  font  pas  copiés.  La  perruque  , 
dans  fon  origine  ,  d'un  volume  exagéré  &  bi- 
farre ,  a  fini  par  imiter  le  naturel  des  cheveux. 
Ne  pourroit  -  on  pas  appercevoir  ici  la  marche 
&   l'emblème   de  Vart  dramatique  ,  d'abord 
pompeufement  &  ridiculement  fadice ,  puis  ren- 
trant ,  à  force  de  réflexions ,  dans  les  limites  de- 
là nature  &  de  la  vérité.  La  groffe  &  énorme 
perruque  repréfenteroit  la  tragédie  bouffie  ^ 
bourfùuflée  :  une  perruque  légère ,  qui  rend  par- 
faitement la  couleur,  &  jufqu'à  la  racine  d«s 
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cheveux  ,  qui  s'implante  ,  pour  ainfi  dire,  ^ 
ne  femble  point  étrangère  fur  la  tête  qui  la 
porte ,  reprcfentera  le  drame  vrai ,  contre  le-, 
quel  le§  antiques  &  groffes  perruques  font  rage  ; 
mais  il  faut  enfin  qu'elles  cèdent  à  leurs  mo-, 
dernes  rivales. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  (  &  nous  laifTons  la  dif- 
cudion  de  ces  graves  matières  à  la  fagacité  du 
fieur  Dupain  )  grâce  à  fon  art  ;  d'un  petit  monf- 
tre  féminin,  on  fait  faire  aujourd'hui  une  figure 
humaine  :  on  lui  crée  un  vifage  &  un  front , 
par  la  magie  des  rapprochemcns  :  &  les  actrices 
ne  devroient  envifager  les  coëffeurs  qu'avçc 
une  vénération  profonde;  car  après  les  auteurs 
qui  les  font  parler ,  ce  font  les  perruquiers  qui 
leur  donnent  l'exiftence  :  mais  les  ingrates  ne 
fe  doutent  pas  qu'elles  doivent  tout  à  ces  heu- 
reux créateurs, 

Le  coëffeur  trouve  fa  récompenfe  dans  l'exer- 
cice  même  de  fa  profeflion.  Son  œil  domine  in- 
cefiamment  les  plus  rares  tréfors  de  la  beauté , 
voilés  pour  tout  autre  regard.  Il  eft  témoin  de 
tous  les  mouvemens  ,  de  toutes  les  grâces ,  de 
toutes  les   minauder:  vS   de  l'amour  &  de  la, 

coquetterie. 
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«oquetterîe.  Il  voit  ies  premiers  refforts  de  ce 
jeu  ,  que  poiïedent  fi  bien  les  femmes ,  &  qui 
fait  mouvoir  par  un  fil  imperceptible  les  grands 
pantins  duficde.  11  doit  être  difcret ,  tout  voir , 
&  ne  rien  dire  ;  autrement  ce  feroit  un  vil  pro- 
fanateur des  myfteres  auxquels  il  eft  admis  ,  & 
l'on  ne  choifiroit  plus  que  des  femmes  qui 
■gardent  ordinairement  le  fecret  de  leur  fexe. 

Les  coëfFeurs  avoient  mis  à  leur  porte ,  en 
gros  caractères ,  ^carfanze  de  co-'ffure^.  M.  d'An- 
^ivillers  a  trouvé  que  c'étoit  profaner  le  mot 
académie ,  &  l'on  a  défendu  à  tous  ies  coëfFeurs 
de  fe  fervir  de  ce  mot  refpeclable  &  facré  ;  car 
il  faut  dire  qu'à  Paris  les  prohibitions  bifarres 
font  éternelles.  Il  s'agit  toujours  d^ne  defenfe , 
&  jamais  d'une  pcrmijjton.  C'eft-là  fur -tout 
-qu'on  peut  dire  :  La  loi  fait  le  péché. 


Tome  I.  Y 


^oé  Tableau 

CHAPITRE     CIX. 
Fctrures. 


u 


N  diamant  eft  beau  par  lui  -  même  ;  l'ar- 
tifte  le  taille ,  le  polit ,  le  façonne  -,  il  jette  alors 
un  éclat  plus  vif:  telle  eft  la  femme.  Rien  ne 
la  touche  plus  vivement  que  la  parure,  rien, 
ne  lui  eft  plus  cher  que  de  réparer  le  tort  des 
années  ,  rien  ne  la  flatte  plus  enfin ,  que  ce  qui 
peut  fuppléer  à  ce  qui  lui  manque  du  côté  de 
•  la  fraîcheur  &  de  la  beauté  du  teint. 

Nous  «)nnoifrons  par  i'hiftoire  les  cinq- 
cents  âneffes  qui  fuivoient  par  -  tout  l'Impé- 
ratrice Poppée  ,  pour  fournir  abondamment  à 
fes  bains  de  lait  &  à  fes  cofmétiques.  Nous  fa- 
vons  que  la  reine  Cléopatre  rehauffoit  l'éclat 
de  fes  charmes ,  par  les  foins  de  la  parure  la 
plus  étudiée,  &  qu'elle  enchaîna  de  cette  ma- 
nière le  premier  &  le  fécond  des  humams^ 
Céfar  &  Antoine.  Nous  n'ignorons  pas  que  la 
reine  Bérénice  avoit  de  fi  beaux  cheveux  ,  qu'ils 
donnèrent  leur  nom  à  une  conftellation  celefte. 
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Nous  avons  lu  que  Sémiramis  appalfa  un«  fédi- 
tien  furieufe ,  en  s'arrachant  tout  -  à  -  coup  de  fa 
toilette  ,  &  fe  montrant  fur  fon  balcon ,  le  fein 
découvert ,  &  dans  le  défordre  d'une  femme 
à  moitié  habillée. 

On  ne  nous  a  pas  laifle  ignorer  toute  la  co- 
quetterie de  la  belle  Hélène ,  qui  alluma  tant 
de  feux ,  &  qui  occafiona  une  guerre  qui ,  fa- 
meufe  après  trente  fiecles ,  retentit  encore  dans 
l'Univers.  On  nous  a  inftruit  que  Jézabel  man- 
gée par  les  chiens  mettoit  du  rouge;  mais  les 
poètes  anciens ,  quoique  grands  defcripteurs , 
ne  nous  ont  point  repréfenté  les  modes  de  ces 
tems  éloignés  avec  aflez  de  vérité,  pour  que 
nous  puillîons  nous  en  former  une  jufte  idée. 

Je  fais  qu'une  Bacchante  échevelée ,  le  thyrfe 
en  main ,  le  front  couronné  de  lierre ,  peut  pa- 
roitre  aulîl  belle  qu'une  Marquife  coëffée  en 
vergette  ;  je  fais  que  les  tuniques  des  dames 
Romaines  pouvoient  avoir  les  grâces  des  ro- 
bes ouvertes  des  Européennes  modernes  ;  je  f^is 
que  leurs  fandales  ont  pu  recevoir  l'éléganc-e 
de  nos  fouliers  exhauffés  &  mignons  ;  mais  enfin 
^u'cn  coûtoit-il  de  nous  donner  la  defcriptloa 
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de  leur  coèflFure ,  de  fes  accefToIres ,  de  fcs  va« 
nations ,  &  de  fon  enfembk  brillant  ?  Pour- 
quoi les  écrivains  n'ont-ils  pas  parlé  de  l'arran- 
gement des  cheveux  ?  Pourquoi  ont-ils  néglige 
de  nous  faire  connoitre  la  bafe  de  Padmirablo 
édifice ,  où  il  commcnqoit ,  où  il  finilToit  ?  Où 
placoit-  on  la  topaze  &  la  perle  ?  De  quelle  ma- 
nière les  fleurs  étolent  -  elles  entrelacées ,  &c.  ? 
Qui  les  a  donc  empêché  de  peindre  la  fphere 

mouvante  des  modes  ? Ah  !  je  le  fens  moi* 

même ,  en  voulant  ici  prendre  le  pinceau  ;  c'efl 
qu'il  eft  impoffible  de  peindre  cet  art ,  le  plus 
vafte  ,  le  plus  inépuifable ,  le  plus  indépendant 
des  règles  communes  :  il  faut  voir  la  beauté 
donnant  à  fon  miroir  le  dernier  coup  -  d'œiî 
de  fatîsfaction  ,  &  puis  admirer  &  fe  taire. 

En  effet ,  fi  je  voulois  repréfenter  une  toque  ^ 
accompagnée  de  deux  attentions  prodigieufes  ^ 
un  bonnet  à  la  Gertrude  ,  à  la  Henri  IV ,  un 
honnet  aux  navets ,  un  bonnet  aux  cerifes ,  un 
bonnet  à  lafanfan^  puis  parler  du  bonnet  ar- 
tijîé,  desjentimens  replies ,  de  Pefclavage  brife\ 
i'aurois  beau  repréfenter  le  grattoir  diamenté , 
le  peigne  en  pierreries ,  faire  pencher  hphi/Jio^ 
lusmk  j  offrir  les  cordelières  d'un  goût  inconnu , 
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je  ne  tracerois  que  des  mots,  &  Homère  lai-même 
avec  fon  génie ,  a  eu  plutôt  fait  de  peindre  le 
bouclier  d'Achille ,  que  la  cocffure  d'Hélène. 


A 


Taisons-nous  donc  ,1  &  envoyons  à  l'opéra- 
l'étranger  jaloux  de  connoitre  les  modifications 
de  nos  modes  brillantes  :  qu'il  les  contemple 
fur  la  tête  de  nos  femmes ,  &  non  dans  une 
firoide  &  inintelligible  defcription.. 

.  Au  commencement  de  ce  fiecle  ,  les  femmes 
portoient  fur  une  belle  gorge  à  découvert ,  des 
croix  &  des  petits  faint  -  Efprits  de  diamans.  Un 
prédicateur  s'ccrioit  en  chaire  :  ah  !  bon  Dieu  î 
peut -on  plus  mal  placer  la  croix  qui  repxé- 
fente  la  mortification,  &  le  faint -Efprit  auteui 
de  toutes  bonnes  penfées  l 

La  couleur  générale  au  moment  que  j'écris  » 
eft  dos  ti?  ventre  de  puce  ,•  on  a  raffolé  fur-touc 
des  bonnets  au  Parc-anglois;  on  a  vu  fur  la 
tête  des  femmes  1  des  moulins  -à- vent  ^  des 
hûjquets ,  des  ruijjèaux ,  des  nioutons-\  des  ber- 
gers &  des  bergères ,  un  chajjeur  dans  un  taillis  : 
mais  comme  ces  coëffures  ne  pouvoient  plus 
«ntrer  dans  un  vis  -  à  -  vis ,  on  a  créé  le  relTort: 
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qui  les  élevé  &  les  abaiffé  ;  dernier  cheF-d'oèuvrô 
d'invention  &  de  goût. 

Le  tuî,  la  gaze  &  le  marli  ont  occupe  cent 
fnillè  mains  ;  &  l'on  a  vu  des  foldats  valides  & 
invalides  faire  du  marli ,  le  promener ,  l'offrir  & 
le  vendre   eux  -  mêmes  !  Des  foldats  faire   du 

marli  ! Je  vais  lire  cinquante  page? 

d'Offian ,  pout  écarter  Se  chafler  cette  déplora- 
ble idée. 

CHAPITRE     ex. 

Économie. 


o 


U  eft  l'économie  après  les  dépenfes  qu'oc- 
cafionent  ces  futiles  fantaifies  ?  Nulle  part.  On 
ne  connoit  plus  que  l'avarice  ou  la  prodigalité , 
parce  qu'ainfi  le  commande  l'org-ueil.  Nos  pères 
faifoîent  retourner  leurs  habits ,  &  rejjemeler 
leurs  fouiiers.  Les  gens  en  place  ne  dédaignoient 
pas  cette  épài'gne.  Si  quelqu'un  parloit  aujour- 
d'hui dé  "fouiiers  rcjjemelc's ,  il  feroit  tomber  en 
fyncopc  toutes  les  femmes  de  fnnples  commis* 

ÏL  y  a   des  maîfons  de  financiers  où  î'ort 
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paro'it  dans  la  plus  afFreufe  nudité  ,  fi  l'on  n'a 
du  velours ,  des  dentelles  &  du  galon. 

Enfit^  ,  M.  de  Buffon  lui  -  même  a  juflifié  lé 
luxe  de  la  parure  ,  en  imprimant  qu'il faif oit  une 
partie  de  nous-mêmes  ^  &  l'hiftorien  de  la  nature 
a  femblé  ne  pas  attribuer  peu  d'eftime  à  la  ri- 
cheffe  des  habillémens.  Comment  après  cela  une 
femme  qui  ferme  fa  porte  aux  gens  qui  n'ont 
point  de  dentelles,  paroitra-t- elle  ridicule  ? 

On  tolère  en  même  tems  les  dentelles  jaunes 
&  fort  fales  ;  poudrex  -  les  à  blanc  pour  cacher 
kur  vétufté ,  dût  la  fraude  paro'itre  ,  n'importé , 
vous  avez  des  dentelles.  Vous  êtes  bien  dif- 
penfé  de  la  propreté,  mais  non  du  luxé. 

Qu'un  homme  bien  mis  d'ailleurs  tire  de 
fa  poche  un  mouchoir  de  couleur ,  vous  verrez 
foudain  dans  les  yeux  des  femmes,  l'étonné- 
ment  où  elles  feront  de  cette  groffiere  igno- 
rance. 

Mais  fi  vous  affectez  aufli  de  déployer  un 
mazulipatan^  unpaliakate^  vous  vous  affichez 
pour  un  commis  de  la  compagnie  des  Indes, 

V4 


'^12  T   A    B   L   E    A   ÏT 

Co'N^^OÎT-ON  l'hiftoire  de  cet  honnête  homme 
qui,  n'ayant  qu'une  manchette  à  dentelle,  la 
montra  au  Suifle  à  la  porte  d'un  hôtel ,  comme 
tjn  pàfTe  -  port  alTurc ,  cachant  avec  foin  fous  la 
bafque  de  fa  vefte  ,  l'autre  manchette  qui  n'étoit , 
hélas  !  que  de  moufTpline  ?  Mais  dans  la  chaleur 
de  la  converfation ,  comme  on  ne  fonge  pas  à 
tout ,  il  eut  l'imprudence  de  dévoiler  en  plein 
fallon  Cette  manchette  fcandaleufe  ,  voilée  juf- 
qu'alors  &  fans  affectation.  Cette  vue  olFenfa 
tellement  la  maitrefle  de  la  maifon ,  qu'elle  fit 
monter  fur-le-champ  fon  Suilfe  pour  le  répri- 
mander. Le  portier  ne  comprenoit  rien  à  la  verte 
femonce  qu'il  recevoit ,  parce  que-  dans  l'inter- 
valle l'homme  qu'on  lui  défignoit  avoit  caché 
de  nouveau  l'humble  mouffeline,  &  ne  gefticu- 
loit  plus  que  de  la  main  à  la  dentelle.  Le  len- 
demain, le  portier  bien  grondé  devint  fi  inflexi- 
ble ,  qu'un  officier  qui  avoit  perdu  un  bras  à 
l'armée  s'étant  préfenté,  le  Suilfe  ne  voulut  pas 
le  lailfer  entrer ,  exigeant  l'apparition  de  deux 
manchettes  égales,  &  jorant  qu'on  n'aborderoit 
jamais  Madame  autrement,  quand  même  la  ga- 
zette auroit  annoncé  à  toute  l'Europe,  la  perte 
du  bras  &  de  la  manchette. 
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CHAPITRE     CXI. 

Les  écriteaiix  des  rues. 


L 


E  S  écriteaux  du  nom  de  chaque  rue  ne 
datent  que  de  1728  :  avant  cet  époque  ,  la  tra- 
dition défignoit  chaque  rue.  On  avoit  commencé 
par  une  plaque  de  fer  -  blanc  -,  le  tems  &  la 
pluie  en  efFacoient  les  carac1:eres  ;  aujourd'hui 
ils  font  gravés  dans  la  pierre  même. 

On  verra  à  la  place  de  la  nouvelle  falle  de 
îa  comédie  francoife  ,  les  rues  de  Corneille  ,  de 
Racine  ,  de  Molière ,  de  Voltaire ,  de  Cre'billon , 
de  Regnard  ;  ce  qui  fcandalifera  d'abord  les 
échevins  (  il  faut  s'y  attendre  ) ,  comme  en  pof- 
fedion  de  la  glorieufe  &  antique  prérogative  de 
donner  feuls  leurs  illuftres  noms  a  des  rues.  Mais 
peu  -  à  -  peu  ils  s'accoutumeront  à  cette  inno- 
vation ,  &  à  regarder  Corneille ,  JMoliere  & 
Voltaire  ,  comme  les  compagnons  de  leur  gloire. 
Enfin  ,  la  rue  Racine  figurera  à  côté  de  la  rue 
Babille ,  fans  trop  étonner  les  quarterxiers ,  les 
dizeniers ,  &  autres  officiers  de  l'hôtel-de-ville. 
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L'aîcxÉe  littéraire  a  fait  deriuérement  une 
afiez  bonne  plaifanterie  ,  en  difant  que  derrière 
la  nouvelle  ùlle  de  fpectacle ,  ou  trouveroit  k 
ad-de-fac  la  Harpe.  Cela  eft  gai,  point  mé- 
chant !  l'auteur  des  Barmeddcs  devroit  lui- 
même  en  rire  :  car  c'eft  toujours  quelque  chofe 
en  paffant  dans  ce  monde  ,  que  de  donner  fon 
nom  à  un  cul-de-Jac  ou  à  un  inipajje. 

M.  de  Voltaire  a  eu  beau  prêcher  pour  ce 
mot  impajje ,  on  ne  s'en  eft  point  fervi  ;  &  l'on 
continue  à  dire  le  cul-  de-Jac  du  fort  aux  da- 
fnts  ,  le  cul-de-fac  des  feuillantines  ,  le  cul-de- 
Jac  de  Jcrufalem ,  le  cul -de  -fac  du  petit  Jeflis , 
le  cul-de-fac  des  quatre  vents ^  ^c. 

On  avoir  commencé  à  numéroter  le;  maifons 
des  rues  ;  on  a  interrompu  ,  je  ne  fais  pour- 
quoi ,  cette  utile  opération.  Quel  en  feroit  l'in- 
convénient ?  Il  feroit  plus  commode  &  plus  fa- 
cile d'aller  tout  de  fuite  chez  M.  un  Tel , 
No.  87,  que  de  trouver  M.  un  Tel  au  cordon 
bleu  ,  ou  à  /a  barbe  d'argent ,  la  quinzième  porte 
cochere  à  droite  ou  à  gauche  après  telle  rue  ; 
mais  les  portes  cocheres ,  dit  -  on  ,  n'ont  pas 
voulu  permettre  que  les  infcripteurs  les  numé- 
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lotafTent.  En  efFet ,  comment  foumettre  l'hôtel 
de  M.  le  eonfeiller^  de  M.  le  fermier-général, 
de  Monfeigneur  l'évêque  à  un  vil  numéro ,  Se 
à  quoi  ferviroit  fon  marbre  orgueilleux  ?  ToQS 
reflemblent  à  Céfar  ,  aucun  ne  veut  être  le 
fécond  dans  Rome  :  puis  une  noble  porte  co- 
chére  fe  trouveroit  infcr'ite  après  une  boutique 
fotmiere.  Cela  împrimeroît  un  air  d'égalité  quMl 
faut  bien  fe  garder  d'établir.  Bientôt  fur  les 
petites  affiches  °e  convoi  d'un  fermier  qiiî  fera 
décédé  ,  ne  fe  trouvera  plus  à  côté  de  celui 
d'un  Marquis  fon  voifm  dans  la  fépukure.  L'on 
fera  une  petite  barre  pour  les  diftinguer,  & 
cela  a  été  propofé  ! 


CHAPITRE     CXII. 

Fenjîons. 

\J^  N  a  fenti  le  néceffité  d'enfeigner  aux  en- 
fans  autre  chofe  que  la  langue  latine.  Plufieurs 
penfions  où  l'éducation  eft  complète,  fe  font 
formées  foUs  les  aufpices  des  lumières  nou- 
velles. Cette  éducâtiort  eft  purgée  de  cet  alliage 
pédantëfquë ,  qui  ailleurs  la  déshonore.  Il  étoit 
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cxceffivement  ridicule  de  donnei  la  même-  édu^ 
cation  à  un  militaire  ,  à  un  magiftrat ,  à  un- 
négociant,  à  un  médecin  ,  &  d'éloigner  Tétudc 
la  plus   néceflaire,  celle  des  langues  vivantes. 

On  trouve  donc  à  Paris  des  penfions  nou- 
velles ,  formées  fur  un  plan  raifonné ,  où  tous 
les  arts  font  admis ,  où  chaque  élevé  choifit  la 
fcience  qui  doit  prédominer  dans  fon  emploi  fu- 
tur. Ces  établiflemens  font  dusCfeux  progrès  dea 
lumières ,  &  aux  plaintes  fréquentes  &  légitimes 
que  les  écrivains  ont  jetées  fur  la  déplorable 
routine  de  notre  univerfité. 

Elle  fuit  encore  aveuglément  ces  futiles  & 
pernicieux  ufages  ;  mais  bientôt  elle  ne  recevra 
plus  dans  fon  fein  que  les  enfans  de  la  dernière 
clafTe  de  la  fociété ,  qui  par  pauvreté  feront  for- 
cés de  s'abandonner  à  fa  vieille  déraifon. 

Les  petites  penGons  de  l'univerfité  offrent 
un  afpecl  ridicule  &  hideux  :  la  nourriture  mo- 
rale y  eft  encore  au-deffous  de  la  nourriture 
phyfique  :  là ,  fe  trouvent  de  malheureux  pré- 
cepteurs ,  dits  gafJieux ,  dont  l'indigence  ex- 
trême ne  fauroit  même  atteindre  à  l'extérieur 
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â'un  abbé ,  quoiqu'il  foit  peu  coûteux.  Ils  ont 
lin  coftume  mixte,  les  cheveux  ronds  &  gras, 
les  bas  noirs ,  la  culotte  déchirée ,  l'habit  de 
couleur ,  point  de  poudre ,  la  figure  hâve  & 
famélique. 

Ces  latiniftes  fe  louent  à  un  plus  ba?  prix 
que  le  laquais  de  la  maifon  ;  les  maitreffes  de 
penfion  leur  rognent  le  pain  &  la  viande,  les 
fervantes  les  rebutent  ;  des  écoliers  qui  les 
voient  méprifés,  fe  moquent  d'eux  &  les  tour- 
mentent. 

Point  de  loifir  ;  ils  n'ont  ni  congé  ni  va- 
cance ;  ces  jours  -  là  font  pour  eux  des  jours  de 
fatigues  ;  ils  mènent  les  écoliers  aux  promena- 
des ,  répondent  de  leurs  bras  &  de  leurs  jam- 
bes ,  corrigent  les  devoirs  de  trois  claffes ,  ont 
à  faire  au  maître  de  penfion,  aux  profcfTeurs 
du  collège ,  aux  parens ,  n'exercent  qu'en  trem- 
blant une  équivoque  autorité  fur  une  foule 
d'efpiegles ,  les  furveillent  le  jour  &  la  nuit , 
fe  lèvent  avant  eux ,  fe  couchent  après ,  égale- 
ment coupables  par  l'indulgence  &  la  fermeté , 
&  menacés  chaque  jour  d'être  mis  à  la  porte 
avec  leur  latine  les  cuiftres  &  les  marmitons 
de  la  cuîllne  font  cent  fois  plus  heureux. 
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Il  faut  avoir  balancé  qiiclque  tems  entre  là 
rivière  &  ce  trille  emploi ,  pour  avoir  le  courage 
d'embrafler  ce  dernier  parti.  Des  hommes  de 
mérite  ,  connus  aujourd'hui  dans  la  république 
des  lettres ,  ont  néanmoins  commencé  par  -  là  : 
tant  l'infortune'  impcrieufe  contraint  quelque- 
fois le  génie  naifTant  ! 


CHAPITRE     CXIII. 

Domejîiqnes ,  Laquais. 


E  T  T  E  armée  de  domeftiques  inutiles ,  & 
faits  uniquement  pour  la  parade ,  efl  bien  la 
maffe  de  corruption  la  plus  dangéreufe  qui  pût 
entrer  dans  une  ville ,  où  les  débordemens  fans 
nombre  qui  en  naiflent ,  &  qui  ne  vont  qu'en 
s'accroiffant ,  menacent  d'apporter ,  tôt  ou  tard , 
quelque  défaftre  prefque  inévitable. 

On  croit  fEtat  tr^  -  puîffant ,  quand  on  en- 
vifage  cette  foule  d'individus  qui  peijplent  les 
quais ,  les  rues ,  les  carrefours  ;  mais  que  d'hdm- 
mes  avilis  !  Qiiand  on  en  voit  un  grouppe  dans 
une  antl  -  chambre ,  il  faut  fonger  qu'il  s'eft 
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formé  un  vuide  dans  la  province ,  &  que  cette 
population  fioriffante  de  Paris ,  forme  de  vaftes 
déferts  dans  Is  relie  de  la  monarchie. 

Dans  telle  maifon  de  fermier-général,  vous 
trouverez    vingt  -  quatre   domeftiques   portant 
livrée ,  fans  compter  les  marmitons ,  aides-cui- 
fine ,  &   fix   femmes  -  de  -  chambre  pour   Ma- 
dame. Vous  pouvez  ranger  hardiment,  parmi 
cette  valetaille,  l'efcroc  qualifié, qui  l'adule  du 
matin  au  foir,  parce  que  cet  eicroc  a  l'ame  d'un 
laquais ,  ainfi  que  cinq  à  fix  complaifans  fubal- 
ternes ,  qui  ne  s'entretiennent  que  des  hautes 
qualités  de  Madame.  Trente  chevaux  frappent 
du  pied  dans  l'écurie  :  après  cela ,  comment  Aïon- 
fieur  &  Madame  dans  leur  magnifique  hôtel ,  & 
prenant  l'infolence  pour  la  dignité,  n'appelle- 
roient-ils  pas  canaille^  tous  ceux  qui  n'ont  pas 
cinq  cents  mille  livres  de  rente  ?  Ils  ne  voient 
autour    d'eux  que  les  humbles  adorateurs  de 
leui*  opulence  ,  que  des   domeftiques  fous  des 
noms  divers ,  &  ils  croient  que  le  refte  de  la 
terre  efl:  ainfi  fait.  Ces  idées  &  ce  langage  ne 
doivent  pas  étonner  dans  un  traitant  ;  le  ton 
du  mépris  eft  toujours  familier  aux  êtres  mé- 
prifables. 
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Il  ell  bien  incroyable  que  l'on  n'ait  poin^ 
encore  aflujetti  à  une  forte  taxe ,  ce  nombreux 
domeftique ,  enlevé  à  l'agriculture ,  qui  propage 
la  corruption  ,  &  ferc  au  luxe  le  plus  inutile  & 
le  plus  monftrueux. 

Mais  la  finance  ell  alliée  aujourd'hui  à  la 
noblefle ,  &  voilà  ce  qui  fait  la  bafe  de  fa  force 
réelle.  La  dot  de  prefqiie  toutes  les  époufes  des 
Seigneurs ,  eft  fortie  de  la  caiffe  des  fermes.  Il 
eft  affez  plaifant  de  voir  un  Comte  ou  un  Vi- 
comte ,  qui  n'a  qu'un  beau  nom ,  rechercher  la 
fille  opulente  d'un  financier  ;  &  le  financier 
qui  regorge  de  richefTes ,  aller  demander  la  fille 
de  qualité,  nue,  mais  qui  tient  à  une  illuftre 
famille. 

La  différence  eft,  que  la  fille  de  condition 
(  qui  étoit  menacée  de  palier  dans  un  couvent 
le  refte  de  fa  vie  )  ,  fe  lamente ,  en  époufant  un 
homme  qui  a  cinq  cents  mille  livres  de  rente  , 
croit  lui  faire  une  grâce  infigne  en  lui  donnant 
fa  main  ,  &  crie  aux  portraits  de  fes  ancêtres , 
de  fermer  les  yeux  fur  cette  mc'falliance.  Le  fot 
époux ,  tout  gonflé  de  l'avantage  de  prêter  fon 
argent  aux  parens  &  égrefi.ns  de  fa  femme ,  fe 

cruic 
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«roit  fort  honoré  d'avoir  fait  la  fortune  de  fon 
époufe  altiere ,  &  il  pouffe  la  coniplaifance  juf- 
qu'à  fe  croire  bien  inférieur  à  elle.  Quelle  mi- 
férable  &  fotte  logique  que  celle  de  la  vanité  ! 
Comment  la  comédie  de  Georges  Dandin  n'a-t- 
élle  pas  guéri  les  hommes  fenfés  de  cette  étrange 
folie?  Comment  peuvent -ils  confentir  à  en- 
dchir  une  famille ,  riche  en  fyllabes ,  pour  en 
être  tyrannifés  ou  raéprifés? 

Ordinairement  un  laquais  du  bon  ton 
prend  le  nom  de  fon  maître ,  quand  il  eft  avec 
d'autres  laquais;  il  prend  auffi  fes  mœurs,  fon 
gefte ,  fes  manières  :  il  porte  la  montre  d'or ,  des 
dentelles  ;  il  eft  impertinent  &  fa't.  Chez  les 
jeunes  gens ,  c'eft  le  confident  de  Monjkur , 
quand  celui  -  ci  n'a  pas  d'argent  ;  c'eft  fon  pro- 
xénète ,  quand  il  a  une  fantaifie  ;  c'eft  le  men- 
teur le  plus  intrépide ,  quand  il  faut  congédier 
des  créanciers ,  &  tirer  fon  maître  d'embarras. 

Il  eft  paffé  en  proverbe ,  que  les  laquais 
les  plus  grands  &  les  plus  infolens  font  les 
jneilleurs. 

Enfin  ,  un  laquais  du  dernier  ton  porte  deux 
Tome  l  X 
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montres  comme  fon  maître ,  &  cette  infigne  follç 

ne  fcandalife  plus  qu'un  mifanthrope. 

CHAPITRE     CXIV. 

Les  marchandes  de  modes. 

jSl\,  ien  n'égale  la  gravité  d'une  marchande 
de  modes  combinant  des  pouffes,  &  domiant 
à  des  gazes  &  des  fleurs  une  valeur  centuple. 
Toutes  les  femaines  vous  voyez  naître  une 
forme  nouvelle  dans  l'édifice  des  bonnets.  L'in- 
vention en  cette  partie ,  fait  à  fon  auteur  un 
nom  célèbre.  Les  femmes  ont  un  refpecl  pro- 
fond &  fenti ,  pour  les  génies  heureux  qui 
varient  les  avantages  de  leur  beauté  &  de  leur 
figure. 

La  dépenfe  des  modes  excède  aujourd'hui 
celle  de  la  table  &  celle  des  équipages.  L'in- 
fortuné mari  ne  peut  jamais  calculer  à  quel 
prix  monteront  ces  fantailîes  changeantes ,  & 
i4  a  befûin  de  reflburces  promptes  ,  pour  parer 
à  ces  caprices  inattendus.  11  feroit  montré  au 
doigt ,  s'il  ne  payoit  pas  ces  futilités  aufli  exac- 
tement que  le  boucher  &  le  boulanger. 
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C'est  de  Paris  que  les  profondes  inventrices 
en  ce  genre  donnent  des  loix  à  l'Univers.  La 
fameufe  poupée  ,  le  mannequin  précieux  ,  affu- 
blé des  modes  les  plus  nouvelles  ;  enfin,  lepro^ 
totype  infpirateur  ,p^i^ç  de  Paris  à  Londres  tous 
les  mois ,  &  va  delà  répandre  fes  grâces  dans 
toute  l'Europe.  11  va  au  nord  &  au  midi ,  il  pé- 
nètre à  Conilantinopie  &  à  Pétersbourg;  &  le 
pli  qu'a  donné  une  main  françoife ,  fe  répète 
chez  toutes  les  nations ,  humbles  obfervatrices 
du  goût  de  la  rue  Saint  -  Honoré. 

Tout  cela  eft  bien  fou  î  Mais  l'ufage ,  le 
fceptre  inébranlable  en  main  ,  règle  tout,  or- 
donne tout  :  il  n'y  a  point  de  réponfe  à  ces  mots  j 
on  dit ,  on  fait ,  onpenjè,  on  s'habille  ainfi. 

Les  modes  font  une  branche  de  commerce 
très -étendu.  Il  n'ell  que  le  génie  fécond  des 
francois,  pour  rajeunir  d'une  manière  neuve 
les  chofes  les  plus  communes.  Les  nations  voi- 
fines  ont  beau  vouloir  rious  imiter  ,  la  gloire  de 
ce  goût  léger  nous  demeurera  en  propre.  On  ne 
fongeia  pas  même  à  nous  difputer  cette  incon- 
teftable  lupériorité. 

Ces  amwfemfns  de  l'opulence  enrichiirenj 
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une  foule  d'ouvrières  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  fâ- 
cheux, c'eft  que  la  petite  bourgeoife  veut  imi- 
ter la  Marquife  &  h  Ducheffe.  Le  pauvre  mari 
cfl  obligé  de  fuer  fang  &  eau  pour  fatisfaire 
aux  caprices  de  fon  époufc.  Elle  ne  revient 
point  d'une  promenade  ,  flms  avoir  une  fantaifie 
nouvelle.  La  femme  du  notaire  étoit  mife  ainfi  : 
©n  n'ira  point  le  lendemain  fouper  en  ville  , 
fi  l'on  ne  peut  étaler  le  même  bonnet.  Autant 
de  pris  fur  la  part  des  enfuns  ;  &  dans  ce  con- 
flit de  parures ,  la  tête  tourne  réellement  à  nos 
femmes. 

J'ai  connu  un  étranger  qui  ne  vouloit  pas 
croire  à  la  poupée  de  la  rue  Saint  -  Honoré  ^  que 
l'on  envoie  régulièrement  dans  le  nord ,  y  porter 
Je  modèle  de  la  coëffure nouvelle,  tandis  que  le 
fécond  tome  de  cette  même  poupée  va  au  fond 
de  l'Italie  ,  &  delà  fe  fait  jour  jufques  dans  l'in- 
térieur du  ferrail.  Je  l'ai  conduit,  cet  incrédule, 
dans  la  famcufe  boutique ,  &  il  a  vu  de  fes  pro- 
pres yeux ,  &  il  a  touché  ;  &  en  touchant ,  ii 
iembloit  douter  encore ,  tant  cela  lui  paroiffoit 
vraiment  incroyable. 

Ajoutons  ce  que  dit  Montefquieu.  dans  fes 
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Lettres pcrfannes  :  "  Une  femme  s'eft  mife  dans 
„  la  tête  qu'elle  devoit  paroître  à  une  aiïem- 
55  blée  avee  une  certaine  parure  ;  il  faut  que 
5,  dés  ce  moment  cinquante  artifans  ne  dor- 
55  ment  plus ,  &  n'aient  plus  le  loifir  de  boire 
55  &  de  manger.  Elle  commande,  &  elle  eft 
,5  obéie  plus  promptement  que  ne  feroit  le  roi 
,5  de  Perfe ,  parce  que  l'intérêt  eu  le  plus  grand 
^5  Monarque  de  la  terre  „. 

Je  voulois  donner  ici  un  petit  diéHortnairc 
des  modes  &  de  leurs  fmgularités;  mais  tandis 
que  j'écrivois ,  la  langue  des  boutiques  chan- 
geoit  :  on  ne  m'entendroit  plus  dans  un  moi§ , 
&  il  me  faudroitun  commentaire ,  pour  me  faire 
comprendre.  La  moitié  de  mon  livre  aura  perdu 
de  fes  couleurs  avant  qu'il  foit  imprime.  Hâtons 
ies  chapitres ,  &  rattrapons,  s'il  efl  poflîblc-, -la 
phyfionomie  du  moment.  Ah  !  que  Boileau  a 
bien  dit  : 

Le  moment  où  je  parle  ejl  dcja  loin  de  moi. 
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CHAPITRE    CXV. 

Maîtres  d'agrémens. 


O 


u  I ,  M.  l'étranger  ,  vous  avez  beau  ouvdr 
les  yeux  &  me  témoigner  votre  furprife  ,  nous 
avons  des  maîtres  en  l'art  des  manières  ,  &  qui 
forment  nos  jeunes  gens  curieux  du  grand  art 
de  plaire.  Cet  art  a  fes  principes ,  &  ne  mar- 
che point  au  hafard ,  comme  fur  les  bords  de  la 
Kéva.  On  traite  les  minuties  en  grand  ,  &  les 
affaires  férieufes  en  bagatelles. 

Ces  maîtres  les  inftruifent  à  fourire  devant 
"un  miroir  avec  fineffe ,  à  prendre  du  tabac  avec 
grâce ,  à  donner  un  coup  -  d'oeil  avec  fubtilité ,  à 
faire  une  révérence  avec  une  légèreté  particu- 
lière. Ils  leurs  enfeignent  à  parler  gras  ,  comme 
font  nos  adeurs,  à  les  imiter  fans  les  copier , 
a  montrer  les  dents  fans  grimace  ;  Se  tel  s'en- 
ferme avec  fon  maître  pendant  deux  ou  trois 
heures ,  pour  procéder  à  ces  chofes  importantes. 

yoYEZ  entrer  un  élégant.  Il  faut  d'abord 
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^ue  fes  breloques ,  par  un  joli  frémifTement , 
annoncent  fon  arrivée. 

La  coëfFure  eft  encore  une  chofe  eflentielle. 
On  fait  le  nom  &  la  demeure  des  coëfFeufes  & 
des  coèffeurs ,  qui  fe  diftinguent  par  leur  habi- 
leté ;  &  une  femme  bien  coëfFée  ne  manque  pas 
de  jeter  un  regard  de  fupériorité  fur  toute  tétc 
mal  coëffée. 

QjiEL  cjl  cet  homme  -  là  ,  dit  telle  femme , 
du  perfonnage  le  plus  capable  d'éclairer  fon 
fiecle  &  fa  nation  ?  Et  pourquoi  ce  ton  dé- 
daigneux ?  Parce  qu'il  eft  mal  frifé. 

Ces  jeunes  gens  bien  endoclrincs  ne  fe  met- 
tent en  colère  que  pour  des  riens.  Ils  ne  frap- 
pent du  pied ,  ne  jurent ,  ne  tempêtent  ,  que 
quand  leurs  chevaux  retardent  de  deux  minu- 
tes ;  alors  la  fureur  leur  coupe  la  parole. 

On  les  inftruit  enfuite  à  favoir  fe  mettre  en 
chenil,  &  les  variations  du  haut- de -chauffe, 
de  la  cravate  &  du  pantalon.  C'eft  ainfi  qu'ils 
courent  le  matin ,  c'eft  -  à  -  dire ,  à  midi ,  en 
allant  vifiter  les  femmes,  en  leur  demandait 

X4. 
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d'un  air  de  nonchalance ,  qui  a  peint  le  portrait 
de  vos  bagues  ,  de  vos  tabatières ,  de  vos  bra- 
celets? Quand  on  boude  ,  on  garde  cet  habille- 
ment le  foir  ,  &  l'on  avertit  tout  le  monde  qu'on 
ne  foupe  point  en  ville. 

On  peut  ranger  dans  la  claffè  des  maîtres 
qui  enfeignent  toutes  ces  belles  chofes ,  les  mé- 
decins qui  traitent  les  maladies  imaginaires.  Le 
médecin ,  s'il  eft  affectueux ,  joli ,  agréable  con- 
teur ,  demi  -  caûftique ,  n'a  pas  befoin  de  favoir 
guérir ,  pourvu  qu'il  faffe  exadement  des  vifites. 

On  manqueroit  à  tous  ces  documens ,  fi  l'on 
ne  fe  montroit  paffionnément  épris  de  la  moin, 
dre  nouveauté  :  les  mets ,  les  robes ,  les  lectures 
doivent  avoir  les  grâces  de  la  fraicheur  ;  un  nou- 
veau roman  ,  un  nouvel  opéra  ,  une  adrice  nou- 
velle ,  les  nouveaux  tours  de  Comus ,  &  une 
manière  neuve  de  fe  frifer,  voilà  ce  qui  boule- 
verfe  tous  les  efprits  :  l'enthoufiafme  gagne  & 
fe  communique  en  un  inftant;  on  diroit  que 
les  têtes  font  éiecftriques.  Tel  homme  ,  il  y  a 
fix  mois ,  n'avoit  ni  ame ,  ni  fentiment  ;  il  de- 
vient tout  -  à  -  coup  un  héros ,  en  attendant 
qu'on  le  perfiftie  quelques  jours  après. 
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Tl  a  été  arrêté  en  même  tems  par  les  maî- 
tres &  par  les  difciples ,  que  la  pîaifanterie  la  pliïs 
outrée  feroit  le  talent  par  excellence ,  le  talent 
divan  &  fublime.  Un  de  nos  agréables  paroit 
aux  femmes  l'être  le  plus  étonnant  que  la  na- 
ture fe  foit  plue  à  former  ;  mais  il  faut  qu'il 
refte  dans  cette  fociété  :  s'il  entre  chez  ua 
homme  uni  &  fenfé ,  on  rie  peut  le  voir  fans 
rire ,  on  ne  peut  l'entendre  raifohher  fans  hauf- 
fer  les  épaules.  Et  tout  cela  néanmoins  s' ap- 
prend f" 
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CHAPITRE     CXVI. 

Les  bijoux. 


A 


P  P-R  E  N  E  Z  encore ,  M.  le  Ruffe  ,  que  les 
tabatières  ne  s'appellent  plus  que  boites  ;&  il  y 
a  fi  long -tems  que  vous  devriez  le  favoir  !  On 
a'  des  boîtes  pour  chaque  faifon.  Celle  d'hiver 
eft  lourde  ,  celle  d'été  ell  légère.  On  a  pouffé 
cette  recherche  jufqu'à  changer  de  boites  tous 
Jes  jours  :  c'en  à  ce  trait  caraclériftique  que  ro'ii 
reconnoît  un  homme  de  goût.  On  efl  difpenfé 
■  d'avoir  une  bibliothèque ,  un  cabine:  d"hii];oirc 
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naturelle  &  des  tableaux ,  quand  on  a  trois  cents 
boites  &  autant  de  bagues. 

Le  commerce  des  bijoux  eft  immenfe  ;  c'eft 
parmi  les  hommes  opulens  une  brocante  per- 
ipétuelle.  On  trouve  chez  quelques  particuliers 
des  magafins  de  bijouteries,  qui  le  difputent 
aux  boutiques  des  jouaillîers  ;  ils  font  jaloux  & 
liers  de  cette  honorable  renommée.  Voilà  donc 
^'emploi  des  richeffes.  0  honte  ! 


CHAPITRE     CXVII. 

De  la  inode. 


I 


L  ne  faut  que  lesfejjes  d'unfinge  pour  faire 
courir  tout  Paris.  Cela  eft  vrai  à  la  lettre.  Fi- 
gurez -  vous  une  iniînité  de  miniftres ,  dont  le 
règne  ne  s'ctendroit  pas  au-delà  d'un  jour,  & 
qui  chaque  matin  cbangeroient  à  leur  lever  les 
habillemens ,  les  ufages  ,  les  efprits ,  les  mœurs 
&  même  les  caraderes  de  tout  un  peuple  ;  fi- 
gurez-vous les  femmes  aufteres ,  triftes  &  pru- 
des ,  fe  relevant  le  lendemain  coquettes ,  dou- 
ces &  faciles  ,  les  principes  de  la  veille  abfolu. 
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ii'.ent  effacés ,  les  opinions  contraires  fe  futce- 
dant  d'un  înftant  à  l'autre.  Tel  cft  aux  yeux  du 
philofophe  le  fpeclacle  de  la  mode. 

Cext  ans  ne  font  pour  lui  qu'un  jour,  & 
il  trouve  la  race  humaine  aufli  finguliere  de 
changer  d'avis  deux  fois  dans  un  fiecle ,  que 
5  il  voyoit  un  particulier  démentir  fon  alfer- 
tion  une  heure  après  l'avoir  ^xpofée. 

La  rotation  perpétuelle  du  cercle  des  évént- 
lîiens  lui  donne  une  légère  teinture  de  l'Inf- 
tabiiité  des  idées  humaines  ;  &  conHdérant  le" 
variations  infinies  de  l'efpece  ,  il  p?.rdonne  au 
ridicule  régnant ,  qui  bientôt  va  être  renipîaci 
par  un  ridicule  tout  contraire. 

Quand  une  opinion  a  été  amenée  par  în 
mode,  rien  ne  la  déracine  qu'une  nouvelle  in- 
▼aiion  de  la  folie.  L'autorité  ,  lafagdfe  font  Im- 
puiflantes  contre  la  déraifon  univerfelle.  Lc> 
fots  font  les  miniftres  de  la  mode ,  ils  h  ref- 
peclent ,  ils  regardent  fes  jeux  comme  des  loîx 
elfentielles. 

Le  fage  jieut  très -bien  s'exempter  d'adop- 
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ter  les  modes  nouvelies  ;  mais  il  ne  faut  pas 
auITi  qu'il  les  contrarie  à  delTein  formé  :  il  lui 
eil  très  -  permis  d'avoir  un  maintien  grave ,  mais 
non  ridicule  ;  l'affedation  en  tout  eft  un  défaut. 
Qiiand  fous  Henri  II  on  portoit  à  Paris  un 
gros  derrière  poitichc  ,  il  n'étoit  permis  alors 
aux  perfonnes  qui  fe  piquoient  de  philofophie , 
que  d'en  porter  un  médiocre. 

La  mode   d'être  délintéreffé    ne  viendra 
point ,  dit  Fontenelle. 

Les  bilboquets ,  les  dragées ,  les  devijes ,  les  ca- 
lottes ,  les  pantins ,  les  magots  ont  eu  leur  règne 
ainfi  que  les  concetti  ^  les  c'nigmes  ^  le  biirlef- 
V/z/e  ;  puis  eft  venu  Vadé,avec  fon  ftyle  poif- 
ikrd,  &  nous  avons  parlé  le  langage  des  halles. 
Les  caletnbourgs ,  les  charades  ont  eu  leur  tour  ; 
enRn ,  Jeannot  s'éft  vu  placé  fur  nos  cheminées 
en  regard  avec  Prévllle  qui  ne  vaut  plus  rien. 
Qiii  fuccédera  à  ces  grands  noms  ?  Toute  la 
fagacité  du  génie  ne  fauroit  le  deviner.  Les 
éœnomifïcs  ne  font  plus,  hélas  !  Je  les  ai  vus 
naître  ,  ergoter ,  briller ,  nous  affamer  &  dif- 
paroitre. 

On  a  eu  quelque  envie  de  s'agiter  pour  la 
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«[uadrature  du  cercle.  On  parle  beaucoup  de 
chymie  :  la  mode  aujourd'hui  eft  d'étudier  en 
curcuhitc ,  de  parler  de  Fcfprit  retiaar ,  de  fa- 
voir  ce  que  c'eft  que  le  gaz  filveftre  &  le  fuor. 
Quoique  Buffon  foit  meilleur  naturaîifte  que 
Moife,  on  a  traité  fcs  époques  de  la  nature 
comme  un  ingénieux  roman.  Les  Encyclopé- 
diftes  ont  perdu  de  leur  crédit ,  parce  qu'ils  ont 
voulu  décider  trop  impérieufement  les  réputa- 
tions littéraires,  6c  que  des  coqs-d'inde  fe  font 
mêlés  parmi  des  aigles. 

Il  eft  plus  difficile  à  Paris  de  fixer  l'admi- 
ration publique  ,  que  de  la  faire  naître  ;  on 
brife  impitoyablement  l'idole  qu'on  encenfoit  la 
veille  ;  Se  dès  qu'on  s'appercoit  qu'un  homme 
ou  qu'urt  parti  veut  dogmatifer ,  on  rit ,  &  voilà 
foudain  l'homme  culbiité  &.  le  parti  difTous, 
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CHAPITRE    CXVIII. 

Remarques: 


L 


A  mode,  dans  les  grandes  maifons,  eft  de 
diner  Ion  épée  au  côté  ;  on  s'efquive  fans  fa- 
luer  ,  à  FiiTue  du  repas  ;  mais  le  devoir  de  la 
iiiaîtrefle  eft  de  remarquer  votre  difparition  ,  & 
de  vous  crier  un  mot  vague ,  auquel  on  ne  ré- 
pond que  par  un  monofyllabe.  On  reparoit  dans 
la  maifon  huit  ou  dix  jours  après ,  fous  peine 
d'impoliteile. 

Quand  on  a  pafTé  un  an  fans  vifiter.jjne 
muifon  dans  laquelle  on  a  été  admis  ^  il  faut 
fe  faire  préfenter  de  nouveau  par  quelqu'un  qui 
porte  vos  excufes  :  on  dit  qu'on  a  été  à  la  cam- 
pagne ,  qu'on  a  voyagé  ;  &  la  maitrelle  qui  vous 
a  vu  au  fpeclacle  toute  l'année  ,  fait  femblant 
de  vous  croire. 

Oîî  élevé  les  enfans  du  premier  âge  beau- 
coup mieux  qu'autrefois.  On  les  plonge  fou- 
vent  dans  les  bains  froid§  j  on  a  pris  la  cou» 
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tume  heureufe  de  les  venir  légèrement  &  fans 
ligatures. 

Quand  il  n  eft  que  petit  jour  chez  Madame, 
les  bons  amis  &  les  petits  chiens  ont  la  liberté 
d'entrer  ;4es  volets  ne  font  qu'à  demi-ouverts  ; 
k  petit  jour  commence  à  onze  heures  fonnant. 

Quelques  femmes  à  Paris  ne  fe  lèvent  que 
vers  le  foir ,  &  fe  couchent  lorfque  l'aurore  pa- 
roit  ;  une  femme  bel  -  efprit  adopte  ordinaire- 
ment cette  coutume ,  &  on  l'appelle  une  lampe. 

La  maitrefle  de  la  maifon  ne  parle  point 
des  plats  qui  font  fur  la  table  ;  il  ne  lui  eft 
permis  que  d'annoncer  une  poularde  de  Rennes , 
des  perdrix  du  Mans,  des  pâtés  de  Périgueux, 
du  mouton  de  Ganges  &  des  olives  d'Efpagne. 

Pour  être  l'homme  du  jour ,  il  faut  avoir 
délicateffe  de  complexion,  délicateffe  d'efprit, 
«lélicatefle  de  fentiment. 

Ce  -qu'il  y  a  de  plus  rare  à  Paris ,  c'ell  d'avoir 
un  régiment  &  de  n'en  pas  tirer  vanité  devant 
les  femmes  :  rien  de  moins  commun  qu'uri 
officier  non  pas  honnête ,  mais  modefte. 
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Un  colonel  dit  qu'il  efl  venu  à  Paris  pouf 
faire  des  hommes  ,  au  lieu  de  dire  faire  des  fol- 
dats  :  l'ufage  a  tellement  prévalu ,  qu'on  ne  fe 
fert  point  d'un  autre  terme  devant  les  femmes. 

Les  boucles  de  fqulîers  relTemblent  toujours 
à  celles  des  harnois.EUes  varient  quant  au  travail. 

Un  bon  mot  fait  la  fortune  d'un  homme  : 
le  Comte  de  '*'^^  n'avoit  que  mille  éeus  de  rente , 
il  donnoit  trois  mille  livres  à  fon  coureur ,  & 
il  dilbit  :  J'ai  trouve  V art  d' avoir  toujours  une 
année  de  mon  revenu  devant  moi.  Ce  bon  mot 
enchanta  toutes  les  femmes ,  &  fit  une  partis' 
de  fon  avancement. 

Les  riches  ne  font  plus  bonne  chère ,  parce 
qu'ils  ont  commencé  de  trop  bonne  heure ,  & 
qu'ils  ont  le  goût  émoufifé.  Souvent  le  maître 
de  la  maifon  ,  au  milieu  d'une  table  délicieufe- 
ment  fervie ,  boit  triftement  du  lait. 

Des  jus  &  des  coulis ,  voilàla  cuifine  nouvelle, 

Les  hommes ,  depuis  quelques  années ,  font 
devenus  jaloux  d'avoir  une  belle  figure  ,  &  ils 

font 
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font  tout  pour  ne  pas  paroitre  laid.  Ils  fe  coiffent 
plus  fmiplement,  &  mieux  qu'il  y  a  quinze' ans. 

Point  de  malfons  affez  riches  à  Paris ,-  pour 
donner  à  diner  &  à  fouper.  La  robe  dine  &  le 
finance  foupe.  Les  Seigneurs  ne  dînent  qu'à 
tiois  heures  &  demie. 

Celui  qui  tient  une  bonne  table  ,  a  du  moins 
l'avantage  que  l'on  ne  pafTe  point  fous  filence 
fes  qualités  ;  &  s'il  a  des  talens ,  ils  ne  refterent 
pas  fans  preneurs.  ■:'■<: •;. 

Les  fiches  ont  de  l'argent  pour  les  fuper- 
fluités ,  &  ils  n'en  ont  point  pour  obliger. 

C'est  un  militaire,  dit-on,  qui  a  inventé  une 
dormeufe ,  pour  courir  la  pofle  entre  deux  draps. 

On  donne  des  penfions  fur  les  jeux  à  des 
femmes  de  qualités ,  &  les  vieilles  tiennent  le 
tripot. 

Nos  jeianes  Seigneurs  o«t  dans  leur  biblio- 
thèque Montagne  &.  Montefquieu  ,  mais  les  ve- 
iuraes  en  font  eilcore  vierges. 

Tome  I.  Y 
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;~JL^ART  de  parler  remplace  l'cloqucnce ,  &.  cet» 
eft:  bien  différent. 

Tout;  fefait  par  intrigue;  les  moindres  pla- 
ces ne  s'accordent  que  par  des  détours.  On  ne 
voit  que  foi  &  fes  créatures  ;  on  abyme  un  hon- 
nête adverfaire ,  ou  pour  n'en  avoir  pas  le  dé- 
menti ,  ou  pour  s'acquitter ,  en  mettant  de  la  pro- 
tedion  en  place  de  l'argent. 

L'homme  qui  peut  dire  mon  orangerie ,  croit 
qu'il  n'y  a  plus  rien  à  ajouter  à  un  mot  auffi 
fublime. 

Telle  femme  dit  qu'elle  aimeroit  mieux  être 
enterrée  à  St.  Sulpice ,  que  de  vivre  en  province. 

Divin,  détcjîabk ,  mots  encore  ordinaires- 
aux  critiques ,  malgré  le  ridicule  verfé  à  pleines 
mains  fur  ce  ton  tranchant. 

On  avoue  néanmoins  aflez  généralement  qu'il 
n'y  a  rien  de  fi  ftérile  &  de  fi  fuperflu  ,  qu  e  d'à. 
nalyfer  les  arts  que  de  pur  fentiment. 

Les  gens  du  monde  ont  fait  dans  k  langue 
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tine  langue  nouvelle;  on  n'a  pas  tort  de  dire 
qu'elle  eft  élégante ,  mais  inexprcjjive ,  &  fans 
couleur. 

La  fede  des  puriftes  a  régné  pendant  deux 
eu  trois  années  ;  elle  tombe  aujourd'hui  :  ces 
cplucheurs  de  mots  s'eftimoient  des  perlbnna- 
ges  rares ,  parce  qu'ils  polTédoient  affez  bien  la 
grammaire. 

On  déclame  toujours  contre  les  financiers  , 
&  moi  tout  le  premier.  Ils  ont  tant  fait  de  mal , 
a  dit  quelqu'un,  que  ceux  d'aujourd'hui ,  qui  en 
font  moins ,  paient  pour  leurs  devanciers. 

Les  bourgeois  n'ont  pas  encore  de  cuifmiers , 
mais  cela  viendra. 

Combien  de  dupeurs  d'oreilles,  &  combien 
tous  les  jours  d'oreilles  dupées  ! 

C'est  la  manie  des  grands ,  de  regarder  ceux 
qui  les  abordent  des  pieds  à  la  tête,  ce  qui 
s'appelle  toifer.  11  eft  facile  à  celui  que  cela 
choque  ,  de  les  toifer  à  fon  tour. 

Le  toupet  &  fa  for^nation  font  une  étude 
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pour  le  petit  maître  qui  veut  trouver  fon  front 
admirablement  développé  ,  toutes  les  fois  qu'il 
interroge  un  miroir.  Le  perruquier  capable  d'ar- 
rondir fon  toupet  d'une  manière  qui  lui  plaife , 
eft  un  hoinme  précieux. 

Mais  il  y  a  cent  mille  hommes ,  fans  aucune 
cfpece  de  tâche  ,  qui  regardent  tout  travail 
comme  roturier,  &  qui  l'abandonnent  au  vul- 
gaire avec  dédain.  Il  faut  bien  qu'ils  s'occupent 
de  ces  chofes  importantes. 

Le  valet  -  de  -  chambre  ne  porte  point  de 
livrée ,  fe  borne  à  accommoder  fon  maître ,  a 
foin  de  la  garde-robe ,  &  le  fert  à  table. 

Les  tracafieriesfont  moins  fréquentes  à  Paris  , 
que  par-tout  ailleurs. 

Au  banquet  faflueux  des  grands-  ^  des  ri- 
ches  ,  il  n'eft  pas  rare  de  voir  des  femmes  ne 
boire  que  de  l'eau  ,  ne  point  toucher  à  vingt 
mets  délicats ,  bâiller ,  fe  plaindre  de  leurs  efto- 
macs ,  &  des  hommes  les  imiter ,  en  dédaignant 
le  vin  par  air ,  &  pour  afRcher  le  bon  ton. 

iU,  n'y  a  qu'à  Paris  où  les  femmes  de  foixauts 
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fins  fe  parent  encore  comme  à  vingt ,  &  offrent 
un  vifage  fardé  ,  moucheté  ;  enfin ,  une  tête 
fonUngée, 

Personne  ne  lit  plus  pour  apprendre  ;  on  ne 
lit  que  pour  critiquer. 

On  recommence  à  parler  de  fon  Jtef.  Quant 
au  cheval  dç  rflce^l'exprefllon  en  devient  fu- 
tannée. 


CHAPITRE     CXIX. 

Tromeuons  -  nous. 


J 


ETTONS  un  coup -d'oeil  furies  établlffe- 
mens  de  nos  aïeux  ;  ainfi  j'apprendrai  l'hiftoire 
des  fiecles  qui  m'ont  précédé  ,  &  chaque  églife , 
chaque  monument,  chaque  carrefour  m'offrira 
un  trait  hiftorique  &  curieux.  Tout  ce  qu'a  fait 
le  fanatifme  va  fe  repréfenter  à  ma  mémoire. 
Car  les  fottifes  antiques,  n'ont  pas  .manqué  d« 
recevoir  des  monumens  propres  à  les  immorta- 
lifer ,  comme  fi  elles  avoient  craint  de  ne  point 
échapper  à  cette  hontt'ufe  célébrité.  On  ne  les 
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apperçok   néanmoins  qu'à  l'aide  d'iine  légère 
érudition,  -  ij 

On  conferva  jufqu'au  tems  de  Déniétrîus  de 
Phalere  ,  c'eft  -  à  -  dire ,  l'efpace  de  neuf  cents 
années ,  le  vaifTeau  que  monta  Théfée  ,  lorfqu'il 
délivra  les  Athéniens  du  tribut  de  Minos.  A 
mefure  que  ce  vaifTeau  vieillifToit  ,  on  rempla- 
coit  les  pièces  pourries  par  des  pièces  d'un 
bois  neuf,  de  forte  que  l'on  difputa  dans  la 
fuite  fi  c'étoit  le  même  vaiffeau  ,  ou  fi  c'en  étoit 
un  autre.  La  ville  de  Paris  reffemble  un  peu  à 
ce  vaiffeau  ;  on  a  tant  mis  de  pièces ,  qu'il  ne 
refte  rien  de  la  première  conftrudion.  j 

Je  fonge  que  quand  je  ferois  gentilhomme , 
&  que  je  ferois  remonter  mon  arbre  généalo- 
gique jufqu'aux  tems  de  Marcomir  &  de  Pha. 
ramond ,  ce  qui  rendroit  fi  fier  un  autre  ,  ne 
m'enorgueilliroit  pas  un  inftant  ;  car  je  ne  preu^ 
verois  autre  chofe ,  fi  non  que  je  tire  mon  ori- 
gine d'un  Skambre ,  c'eft  -  à  -  dire ,  d'un  barbare 
&  d'un  demi  -  fauvage. 

Je  me  rappelle  que  Saint- Rémi,  prêt  à  ver- 
fer  l'eau  du  baptême  fur  la  tête  de  Clovis ,  en 
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^réfence  de  fon  armée ,  lui  dit  :  BciiJJe  le  cou, 
fier  Sicambrc. 

Et  fi  le  ciel  venoit  à  découvrir  toiit-à-ciup 
à  nos  regards ,  la  véritable  filiation  des  généalo- 
gies humaines,  quel  fpedlacle  nouveau  &  cu- 
rieux !  Point  de  Roi  qui  ne  comptât  un  efclave 
parmi  fes  aïeux  ;  point  d' efclave  qui  ne  comptât 
un  Roi. 

Le  vrai  noble  ne  feroit  -  il  pas  ce  bourgeois 
qui  fe  vantoit  de  pouvoir  prouver  par  des  titres 
authentiques ,  plus  de  fix  cents  ans  de  rotiirc 
de  l'ère  en  fils  ? 

Qui  auroit  dit  au  grand  Conftantin  ,  que  les 
plus  brutaux  des  hommes  s'afleieroient  un  jour 
fur  fon  trône,  &  s'en  diroient  fièrement  les  pro- 
priétaires? Les  puifTantes  Monarchies  ont  été 
fondées  par  des  barbares  ,  &  le  defcendant  d'un 
Calmouke  ,  maintenant  vêtu  de  peaux  de  bétes 
fauvages ,  portera  peut  -  être  un  jour  la  iuperbe 
.couronne  de  France.  Que  ne  fait  pas  le  tems, 
&  quelles  étranges  révolutions  n'amené- 1- il 
pas  fur  la  terre  ! 

Notre  première  origine  du  moins  ,  eft  plus 
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.noble  que  celle  de  Rome  :  nous  n'avons  pas  cb 
pour  fondateur  un  berger  Romulus  qui ,  pour 
peupler  fa  petite  ville ,  fit  fignifier  à  tous  les 
.-voleurs ,  brigands ,  meurtriers  de  l'Italie  &  de  la 
-Tofcane  ,  de  venir  jouir  chez  lui  d'une  fauve- 
garde  infâme. 

En  me  promenant  donc,  je  voyage  dans  l'an- 
tiquité ;  je  me  rappelle  les  époques  les  plus  in- 
téreffantes.  Je  me  plais  à  croire  que  je  fuis  def- 
cendu  des  Francs ,  qui  portoient  les  cheveux 
longs,  &  non  des  Gaulois,  peuple  fubjugué , 
dont  on  coupoit  la  chevelure.  A  mon  amour 
pour  la  liberté  ,  je  me  fens  de  la  race  du  peuple 
vainqueur ,  qui  confervoit  fes  cheveux  dans 
toute  leur  longueur  ;  &  quand  je  vois  les  che- 
veux flottans  de  nos  préfidens,  confeillers  Se 
jeunes  avocats ,  je  me  dis ,  voilà  les  Francs  ! 

J'aime  à  me  repréfenter  cette  ville  fuperbe , 
f jrtant  d'un  marais  fangeux ,  vers  la  fin  de  la 
féconde  race  ,&  enfe-rmée  jufqu'alors  entre  les 
deux  bras  de  la  riyiejc.  Je  ne  rencontre  point 
de  boeufs ,  fans  me  dire  ;  voilà  les  courfiers  du 
çarrofTç  du  roi  Dagobert  ; 
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Quatre  bœufs  attelés,  d'un  pas  tranquille  ^  lent. 
Promenaient  dans  Paris  le  Monarque  indolent. 

Il  y  avoit  loia  de  ce  char ,  à  celui  qui  condui- 
foit  Louis  XVI ,  le  jour  de  fon  facre  ,  dans  la 
ville  de  Rheims.  Mais  le  bon  Dagobert  ne  croyoit 
peut-être  pas  à  la  polïibilité  d'une  plus  grande 
magaificence. 

A  la  rue  du  Pet  -  au  -  diable  &  Tire  -  boudin , 
je  vois  fuccéder  les  belles  rues  qui  environnent 
le  Luxembourg ,  le  Palais  -  royal  &  les  Tuile- 
ries. Des  hameaux  ont  été  le  berceau  de  grands 
empires ,  &  des  barques  de  pécheurs ,  l'origine 
des  puiflances  maritimes. 

A  mefure  que  le  cimetkre  des  Innocens  vient 
affliger  ma  vue ,  j'appercois  auiïï  la  Tour  octo- 
gone, où  l'on  faillit  fentinelk- contre  les  Nor- 
mands ,  dont  les  incurfîons  fubites  &  fréquentes 
alarmoient  la  ville.  Dans  la  belle  rue  Saint- An- 
toine ,  venoient  des  choux  ,  des  carottes  &  des 
navets  :  là,  fe  tint  le  Tournois  où  Henri  II  fut 
bleffé;  là  fe  battirent  depuis ,  &  fe  firent  juf- 
tice  mutuelle ,  les  infâmes  mignons  de  Henri  III. 
ïinfin ,  je  me  rappelle  que  les  droits  de  la  porte 
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du  nord ,  foîis  Louis  -  le  -  Gros ,  ne  rapportoient 
que  1 2  francs ,  c'eft  -  à  -  dire  environ  408  livres  ; 
&  fi  la  ville  étoit  petite  alors ,  elle  étoit  du  moins 
heureufe. 

Le  quartier  de  l'Univerfité  me  dit  que  Phi- 
lippe-Augufte  aima  les  Lettres,  &  fonda  les 
c:olcs;  ces  écolieis  peuplèrent  la  ville,  &  c'eft 
à  raifon  de  cette  population  ,  que  le  Parlement 
devint  fédentaire  fous  Philippe  -  le  -  Bel  :  ainfl 

les  lettres  ont  toujours  été  utiles Je 

glilTe  un  peu  fur  le  pavé ,  cela  me  fait  fouvenir 
qu'on  ne  commença  de  paver  les  rues  qu'en 
1 184  ,  &  que  ce  fut  un  financier  qui  fit  cette 
bonne  œuvre  :  après  en  avoir  donné  le  projet , 
il  contribua  beaucoup  à  la  dépenfe. 

Si  je  traverfe  la  place  des  Vicloires  ,  je  mé 
dis  :  on  voloit  en  plein  jour  ,  fur  ce  terrein  oii 
l'on  voit  aujourd'hui  la  figure  d'un  Roi ,  qui 
voulut  être  conquérant.  Ce  quartier  s'appelloît 
le  quartier  Vuide  -goujjet.  Un  petit  bout  de 
rue ,  qui  conduit  à  la  place  où  le  fouverain  efl: 
repréfenté  en  bronze ,  en  a  retenu  le  nom  :  & 
dans  cette  place  des  Yicloires,  qui  a  fi  long- 
tems  révolté  l'Europe ,  je  ne  puis  m'empêcher 


B   E     P  A  R  T   s,'  ^47 

•<Iç  me  rappeller  ce  courtifan  (  i  )  qui ,  félon 
i'abbc  de  Choily ,  avoit  eu  le  defifeiii  d'achetet 
une  cave  dans  l'églife  des  Petits  -  Pères ,  de  la 
poufTer  foiis  terre,  jufqu'au  milieu  de  cette 
place ,  afin  de  fe  faire  enterrer ,  &  de  pourrir 
religieufement  fous  la  ftatue  de  Louis  XIV  fon 
maître ,  F  homme  immortel. 

Je  ne  traverfe  point  la  rue  de  la  Féronnerîe  » 
fans  voir  le  couteau  fanglant  de  Ravaillac  fortir 
fumant  de  ce  cœur  généreux  qui  ne  mcritoit 
pas  de  mourir  de  la  mort  des  tyrans. 

C'est  le  bon  Henri  IV  qui  a  fait  achever 
le  Pont  -  neuf  ;  fon  effigie  a  réjoui  ma  vue , 
prcfque  chaque  }our  de  ma  vie  :  mais  jufqu  à 
quand  dureront  les  maifons  fur  les  ponts  ,  les 
jnarchés  infeds ,  étroits  &  fans  abords  ,  Iss  rues 
tortueufes  ,  embarraffées  &  mal-propres. 

Et  je  vois  laBaftille  que  Charles  V  fit  bâtir , 
fans  en  deviner  le  futur  emploi  ,  &  que  tout 

(0  Le  Maréchal  de  h  Feiiillaile  :  iî  avoit  déplu 
d'abori  an  Roi.  Il  dit  :  Il  a  de  raverjïoii  pou;- moi  i  eh 
hlen  !  je  la  fur  monter  ni ,  ^^  je  ferai  fon  favori. 
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ami  des  loix  ne  confidere  point ,  fans  s'indigner 
&  gémir. 

Cest  tout  auprès ,  &  fur  le  quai  des  CéleP- 
tins  ,  que  je  revois  en  idée  l'iiôtel  Saint-Paul , 
qu'occupoit  le  fage  Charles  V.  La  royauté  alors 
avoit  un  front  populaire ,  la  maifon  royale  étoit 
flanquée  de  colombiers  ,  les  jardins  renfermoient 
des  légumes ,  &  un  luxe  monftrueux  ne  conf- 
ternoit  pas  le  regard  du  citoyen. 

Rue  des  Ecrivains.  Le  nom  de  Nicolas 
Flammel ,  fi  cher  aux  adeptes ,  me  revient  en 
mémoire  ;  il  fut  bienfaifant ,  &  conféqiïemment 
fa  mémoire  doit  être  honorée.  Il  fonda  des  hô- 
pitaux ,  &  toutes  fes  libéralités  ont  porté  l'em- 
preinte d'un  véritable  ami  de  l'humanité.  Je  vé- 
nère Nicolas  Flammel  &  Pernelle  fa  femme. 
Qu'il  ait  trouvé  la  pierre  philofophale  ou  non, 
fes  recherches  ,  fes  travaux  &  fes  fondations 
annoncent  un  homme  fupérieur  à  fon  fiecle. 

Quand  je  m'embarques  ou  que  je  débarques 
au  port  Saint  -  Landry ,  il  m'efl  impoiTible  de 
ne  pas  me  fouvenir  que  le  corps  d'ifabeau  de 
Bavière  ,  cette  méchante  Reine  ,  femme  de 
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Charles  VI,  morte  en  1435 ,  fut  confié  à  un 
batelier ,  qui  avoit  ordre  de  le  remettre ,  fans 
autre  cérémonie,  au  prieur  de  Saint -Denis: 
les  frais  de  tels  obfeques  n'étoient  pas  con- 
Cdérables. 

L'ÉGLISE  Notre-Dame  ,  qui  ne  fut  achevée 
qu'au  bout  d'environ  deux  cents  ans ,  &  dont 
le  portail  très -curieux  porte  l'empreinte  du 
génie  de  nos  pères ,  eft  un  monument  qui  a  de 
la  grandeur ,  de  la  majeftc ,  &  dans  lequel  je 
me  promené  toujours  avec  plaifir.  On  a  re- 
blanchi ce  temple,  &  il  a  perdu  cette  teinte 
vénérable  &  cette  obfcurité  impofante  qui  com- 
mande un  refpecl  religieux. 

Le  palais ,  jadis  féjour  des  Rois  de  la  troi- 
fieme  race  ,  incendié  il  y  a  trois  ans ,  eft  rebâti 
au  moment  que  j'écris.  Les  Magiftats  n'arrivoient 
point  alors  dans  un  équipage.  On  voyoit  deux 
confeillers  en  robes  &  en  rabats ,  montés  fur  la 
même  mule ,  débarquer  fraternellement  fur  les 
degrés  de  la  grand'falle,  &  s'en  retourner  de 
même. 

J'entre   dans  la  petite  églife  de  Saint.Pierre- 
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aux -Bœufs  ,  qui  fut  profanée  en  i  ço^  ,  par  Utï 
jeune  homme  d'Abbevilie.  Il  arracha  l'hoftie  de» 
maiïis  du  prêtre  ,  en  s'ccriant  :  Quoi  !  toujours 
cette  folie  ?  Ce  jeune  homme  étort  inftruit ,  en- 
tendoit  très  -  bien  Homère  ,  Cicéron  &  Virgile  y 
il  fut  brûlé  vif  pour  réparation. 

Et  la  rue  d'Enfer ,  où  l'on  ne  voit  plus  ni 
diables  ni  revenans,  mais  qui  porte  fur  des 
carrières  beaucoup  plus  dangereufes;  Saint-Louis 
la  donna  aux  Chartreux  pour  exorcifer  ces  fan- 
tômes :  depuis  ce  tems  on  n'y  vit  plus  de  fpec- 
très ,  &  lefdites  maifons ,  bien  peuplées ,  rap- 
portent de  bel  &  bon  argent. 

L'hôpital  des  Quinze-vingts  fut  fondé  par 
le  même  Saint -Louis  :  on  vient  de  le  mettre  à 
bas,  &  la  place  eft  nette.  C'étoit-Ià  que  les 
prédicateurs  faifoient  la  répétition  des  fermons- 
qu'ils  dévoient  prêcher  à  la  cour. 

Rue  de  la  Poterie ,  commença  le  fpedlacle 
Ërançois  :  c'étoit  le  procureur  du  Roi  qui  faifoit 
la  police  ,  &  non  les  gentilshomnies  de  la  eham» 
bre ,  qui  faifoient  alors  le  lit  du  Roi ,  &  riea 
de  plus. 
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Aux  Halles ,  Charles  V  ,  encore  Dauphin  , 
îiarangoit  de  toutes  fes  forces  contre  Charles- 
Îe-Mauvais ,  roi  de  Navarre  ;  mais  il  y  fut  fifflé  ,, 
parce  qu'il  n'avoit  pas  la  bonne  mine  &  l'élo- 
quence de  fon  adverfaire. 

Rue  des  Prouvaires  :  Alphonfe  V,  roi  de 
Portugal  ,  fut  magnifiquement  logé  chez  un 
épicier ,  ainfi  que  nous  avons  vu  de  nos  jours. 
l'Empereur  habiter  un  appartement  garni  ,  rue 
de  Tournon,  afin  d'y  être  plus  libre  qu'ail- 
leurs. 

C'est  à  la  butte  Saint -Hoch  quelapucellc 
d'Orléans  fe  diftingua  &  fut  bleffée ,  en  atta- 
quant Paris ,  dont  les  Anglois  étoient  les  maî- 
tres. Cette  butte  Saint -Roch  portoit  encore  ,il 
y  a  cent  ans,  des  moulins  fur  la  cime. 

Au  refte ,  le  grand  Céfar  a  loge  dans  la  Cité, 
&  l'Empereur  Julien  aufll ,  qui  aimoit  fort  les 
Parifiens  &  leur  ville  ,  ce  dont  je  lui  fais 
bon  gré. 

Rue  de  l'Univerfité  ;  je  fonge  aux  privilèges 
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dé  cette  Univerfité  ,  tombé  en  défuétude  (i). 
Dès  qu'on  y  portoit  quelqii'atteinte ,  elle  fer- 
moit  fes  écoles ,  plus  de  leçons  théologiques  y 
fcholaftiques ,  plus  de  fermons.  La  cour  alarmée 
étoit  forcée  de  céder.  Le  nom  de  Charlemagne 
alors  remplit  mon  imagination  :  les  bulles  des 
fouverains  Pontifes  régiiToient  ce  corps ,  chez 
lequel  étoient  concentrés  toutes  les  lumières. 
11  ne  lui  refte  plus,  de  cette  ancienne  &  in- 
croyable puifTance,  que  quelques  formes  exté-. 
rieures.  Le  recteur  fait  ouvrir  les  deux  battans 
chez  le  Roi ,  &  fe  promené  dans  Paris ,  tous 
les  trois  mois ,  comme  le  Monarque  des  ef- 
prits  ;  c'eft  ordinairement  un  pauvre  pédant , 
gonflé  de  latin  &  de  fottife.  S'il  meurt  pendant 
fon  rectorat ,  l'Univerfité  a  le  droit  de  le  faire 
enterrer  à  Saint -Denis,  à  la  fuite  des  Rois.- 
L'Univerfité  toutefois  a  donné  l'idée  des  poftes. 

Je  me  rappelle  en  riant,  au  fujet  des  droits 

(l)  Il  faudroit  aujourd'hui  la  détruire.  Il  eft  inepte 
d'entretenir  cent  profefîeurs.",  ponrenfeignerun  peu  (le 
latin  &  quelques  mauvais  fophifmes  :  voilà  tout  ce 
qu'ils  font  ,  &  la  langue  franqoife  que  ces  profcfTeurs 
parlent  &  écrivent  fi  mal ,  aucun  écolier  ne  la  fait.au 
fsrtir  tic  leurs  écoles.  - 

du 
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du  recleur ,  que  Jules  II  menacoit  de  jetter  un 
interdit  fur  le  royaume ,  &  de  citer  Louis  XII , 
le  clergé  de  France  &  le  Parlement  de  Paris ,  à 
comparoitre  devant  lui. 

Je  ne  puis  pas  entendre  parler  de  la  cloche 
de  Saint- Germain  FAuxerrois ,  parce  qu'elle 
donna  le  fignal  du  malTacre  de  la  Saint  -  Bar^ 
thelemi. 

La  nouvelle  églife  de  Sainte  -  Geneviève  me 
prouve  que  dans  tous  les  tems  on  a  demandé 
à  cette  Sainte  -  Bergère  la  guérifon  des  Princes 
&  des  Rois ,  ainfi  qiie  de  la  pluie  dans  la  féche- 
refie  ,  &  du  beau  tems  dans  la  pluie.  Ce  nouvel 
édifice  va  propager  encore  cette  vieille  coutume , 
&  il  y  a  apparence  qu'elle  fubfiftera  long-tems. 

■  Dans  l'ancienne  églife,  j'ai  baifé  pour  mon 
compte  la  châffe  découverte  de  la  Sainte  ,  avec 
toute  la  populace  de  Paris,  le  lo  Mai  1774  , 
au  moment  même  que  Louis  XV  expiroit ,  &  je 
me  fouviens  d'un  bon  mot  qui  fut  dit  à  mes 
côtés  ,  &  que  je  n'imprimerai  pas  ;  car  il  ne  faut 
pas  tout  imprimer. 

En  contemplant  la  facjade  du  Louvre ,  je  nrts 
Tome  I.  L 
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dis  :  Louis  XIV  avoit  une  furie ufe  pafTion  pou* 
rarchitectuie  ;  car  malgré  tout  fon  orgueil ,  il  % 
traité  le  cavalier  Bernin  à  Finftar  d'un  fouve- 
rain  ;  Se  néanmoins  le  deflin  de  Claude  Perrault, 
quoique  médecin  de  profclTion ,  fut  heureufe- 
ment  préféré  ;  &  c'eft  d'un  tel  homme ,  que  le 
verfificateur  Boileau  a  eu  l'infolçnce  de  vouloir 
fe  moquer. 

AhI  fi  Louis  XIV,  m'écrie -je  quelquefois, 
avoit  dépenfé  à  Paris  le  quart  de  ce  que  lui 
coûta  depuis  fon  Verfailles ,  Paris  feroit  devenu 
la  plus  étonnante  ville  de  l'univers. 

Et  fi  je  me  trouve  engagé  dans  la  rue  Troufle- 
Vache  ,  je  me  fouviens  que  le  cardinal  de  Lor- 
raine ,  revenant  du  Concile  de  Trente ,  &  vou- 
lant' faire  une  efpece  d'entrée  triomphante  à 
Paris ,  fut  chargé  vertement  par  Alontmorency  : 
alors  fa  craintive  éminence  fe  fauva  dans  l'ar- 
riére-boutique  d'un  marchand,  &  delà,  fous 
le  lit  d'une  pauvre  fervante ,  d'où  il  ne  fortit 
que  quand  celle  -  ci  voulut  enfin  fe  coucher. 

Et  le  puits  d'amour ,  rue  de  la  Truanderie  î 
je  Iç  regarde  avee  refpecl  ;  c'étoit  l'autel  où  Iq% 
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les  amans   du  bon  vieux  tenis   fe  juroient  & 
fe  gardoient  fidélité. 

Rue  Saint -Thomas  du  Louvre,  étoit  l'hôtel 
de  Rambouillet,  bureau  d'efprit ,  où  fiégoit  Ma- 
demoifelle  de  Scudéri.  On  n'y  traitoit  pas  des 
queftions  profondes ,  politiques  ,  méthaphyfï- 
ques  ,  &c.  ;  mais  la  converfation  y  étoit  gra- 
cieufe  ,  légère ,  &  avoit  cette  fleur  de  galante- 
rie qui  a  été  remplacée  par  la  froide  &  taci- 
turne politefTe. 

Le  burlefque  Scarron  ,  qui  eut  pour  fuccef» 
feur  le  grave  Louis  XIV ,  lequel  époufa  fa  veuve , 
prude  dangereufe  s'il  en  fut  jamais ,  demeuroit 
rue  de  la  Tixeranderie, 

A  la  place  où  l'on  a  vu  depuis  le  clément 
Henri  IV  ,  fut  brûlé  le  grand-maitre  des  Tem- 
pliers ,  &  ce  ne  fut  pas  -  là  la  feule  victime.  Le 
cruel  Philippe -le- Bel  fe  rendit  coupable  de  ce 
crime  atroce  aux  yeux  de  la  poftérité.  Leurs 
privilèges  &  leurs  poîTeiïîons ,  leur  ton  qui  vifoit 
à  l'indépendance ,  voilà  ce  qui  arma  Philippe- 
le-Bel  contr'eux  ;  &  pour  les  anéantir ,  on  leur 
chercha  des  forfaits  imaginaires  :  leurs  biens» 
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meubles  furent  confifqués  au  Drofit  du  comte 
de  Provence  :  quelle  horreur  ! 

C'est  dans  la  vieille  rue  du  Temple  que  fut 
airaffiné  par  le  duc  de  Bourgogne  le  duc  d'Or- 
léans ,  frère  unique  du  roi  Charles  VI  qui ,  quoi- 
qu'en  démence  ,  porta  toujours  le  fceptre. 

Et  quand  je  pafTe  vis  -  à  -  vis  la  nouvelle  école 
ik  chiiu'gie,  je  ne  puis  m'empécher  de  fonger 
que  la  diilection  du  corps  humain  palToit  encore 
pour  un  facrilege  ,  dans  le  commencement  du 
règne  de  François  I.  Combien  de  découvertes 
anatomiques  depuis  ce  tems-là!&  avec  quelle 
rapidité  cette  fcience  fi  retardée  s'eft  accrue  & 
perfectionnée  de  nos  jours  ! 

.  Fuyons  ce  pavTage^  cefi  la  Morgite  ;  c'eft  ce 
petit  caveau  où  l'on  dépcfe  les  corps  morts 
ilont  la  juftice  fc  faifit ,  le  tout  pour  qu'on  puifle 
les  leconnoitie.  La  populace  eft  avide  de  cet 
aifreux  fpetflacle  ;  c'eft  bien  le  plus  révoltant 
que  l'imagination  puiiïe  repréfenter. 

Qui  croiroit  de  nos  jours  que  l'cgUre  de 
Sair.t=.  Jacques -de- la- Boucheiie  fjc  jadis  un 
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lieu  de  refuge  pour  les  afîaiTins  ?  Rien  n'eft  plus 
vrai  œpendant. 

A  la  place  de  Grève On  ne  peut  tra- 

ve.-fer  cette  placé  fans  faire ,  malgré  foi ,  des  ré- 
flexions fur  notre  jurifprudence  criminelle  qui , 
parfonitnperfeclion,  contrafte  fi  honteufement 
avec  les  lumières  de  notre  fiecle. 

Quand  je  pafTe  la  rivière  au  quai  Man- 
quais ou  des  quatre  Nations ,  il  me  revient  en 
mémoire  le  difcours  de  ce  batelier  qui,  tenant 
Henri  IV  dans  fon  bateau ,  &  ne  le  connoiffant 
pas ,  difoit  ne  pas  trop  goûter  les  fruits  de  la 
paix  de  Vervins  :  Il  y  a  des  impôts  fur  tout , 
jufju'à  ce  mifcrahle  bateau ,  avec  lequel  J'ai 
bien  de  la  peine  à  vivre.  — .  Le  Roi ,  continua 
Henri  IV ,  ne  compte -t-il pas  mettre  ordre  à 
tous  ces  impôts  -  là  ?  —  Le  Roi  ejî  un  ajjez  bon. 
homme  ,  répliqua  le  batelier ,  mais  il  a  une  maî- 
trejje  à  qui  il  faut  tant  de  belles  robes  ^  tant 
d^affiquets  !  ^  e'e/?  nous  qui  payons  tout  cela  : 
pajfc  encore  f  elle  n'e'toit  qu'à  lui  ,•  mais  on  dit 
qu'elle  fe  fait  carejfer  par  bien  d'autres.  Voici 
mon  autorité  :  Ejfaisfir  Paris  de  Saintc-Foix. 
Tome  m  ^  pag.  278. 
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Je  vois  en  plein  ce  Louvre  d'où  Henri  Ilï 
prit  la  fuice  devant  le  duc  de  Guife  qui ,  man-^ 
quant  de  le  faire  prifonnier ,  manqua  ce  jour-là 
de  mettre  la  couronne  fur  fa  tête  ,  &  de  com- 
mencer en  fa  perfonne  une  quatrième  race.  Sous 
cette  nouvelle  dynaftie ,  la  France  auroit  pris , 
fans  doute ,  une  toute  autre  forme ,  une  combi- 
naifon  différente  ;  &  les  hilloriens-hiltoriogra- 

,  phes  de  France  n'auroient  pas  manqué  de 

mais  il  ne  s'agit  point  ici  de  cela  :  paffons  à  urt 
nouveau  chapitre. 

CHAPITRE     CXX. 

La  Sainte  -  Chapelle. 


V 


OYONS  la  Sainte  -  Chapelle  ,  fondée  paf 
Saint-Louis  pour  remplacer  l'oratoire  de  Louis- 
Îe-Gros. 

Nicolas  Boileau  Despréaux  ,  placé  Çt 
mal- à -propos  au  rang  de  nos  grands  hommes  , 
y  eft  enterré  précifément  fous  le  lutrin  qu'iï 
a  chanté. 

De  grands  vitraux,  qui  ont  plus  de  fix  cent^ 
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»ns ,  vS:  qui  ont  été  vus  par  la  reine  Blanche  ,. 
aillante  d'un  beau  cardinal ,  font  un  très  -  bel 
effet ,  &  rappellent  le  fiecle  des  Croifades.  Les 
idées  fmgulieres  qui  régnoient  alors ,  reviennent 
en  foule  à  notre  mémoire. 

Dans  ce  même  fiecle,  l'empereur  Baudouin 
ayant  befoin  d'argent  ,  engagea  avec  un  regret 
infini  les  reliques  de  fa  chapelle ,  &  le  dévot 
Louis ,  roi  de  France ,  dans  la  joie  de  fon  ame , 
crut  faire  une  excellente  acquifition ,  en  payant 
deux  millions  huit  cents  mille  livres  de  notre 
monnaie  ,  un  morceau  de  la  vraie  croix ,  le  fer 
de  la  lance ,  dont  le  côté  adorable  de  Jéfus- 
Chrift  fut  percé ,  une  partie  de  l'éponge  qui  fervit 
à  lui  donner  du  vinaige,  &  un  fragment  de  la 
pierre  du  Saint-Sépulcre,  &c.  Puis  il  retira  pour 
une  fommc  à -peu -près  pareille,  la  couronne 
d'épines  qui  étoit  en  gage  chez  les  Vénitiens. 
Rien  n'égala  Ion  ivreffe  extatique ,  quand  il 
put  raffembler  dans  une  chàfTe-  ces  précieufes 
conquêtes. 

La  nuit  du  lo  Mai  i<;7^  ,  une  main  facri- 
lege  déroba  le  morceau  de  la  vraie  croix  :  quelle 
défolation  !  On  mit  des  gardes  aux  portes  ;  on, 

Z4 
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fouilla  tout  le  monde  ;  on  fit  une  proceffion 
générale  pour  demander  au  ciel  le  recouvrement 
de  la  relique  ;  on  ne  retrouva  point  les  voleurs 
ni  le  vol  :  on  publia  que  la  Reine  -  Mère ,  avide 
d'argent,  avoir  vendu  cette  relique  aux  Ita» 
liens  ,  qui  cependant  en  revendoient  alors  à 
toute  l'Europe. 

Pour  confoler  la  douleur  publique ,  on  puifa 
dans  le  coffre  un  fécond  morceau  de  la  vraie 
croix  ;  mais  hélas  !  bien  inférieur  au  premier , 
en  longueur  ,  largeur  &  groffeur.  On  l'enchâffa 
dans  une  croix  toute  femblable  à  celle  qui  avoit 
été  enlevée  :  cette  croix  eft  la  même  que  l'on 
expofe  aujourd'hui  à  la  vénération  des  fidèles, 

Le  chef  de  Saint-Louis  eft  dans  cette  églife  : 
il  appartenoit  au  tréfor  de  Saint -Denis;  mais 
le  roi  Philippe  -  le  -  Bel  obtint  du  Pape  que  le 
chef  &  une  côte  de  Saint  -  Louis  feroient  tranf- 
portés  dans  la  chapelle  de  Paris.  Néanmoins, 
pour  ne  pas  trop  affliger  les  Bénédictins ,  qui  fe 
îamentoient  fur  cette  perte  ,  on  laifla  au  tréfor 
la  mâchoire  inférieure  de  ce  chef. 

Le  chantre  porte  au  haut  de  fon  bâton  une 
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tête  antique  de  l'empereur  Titus ,  qu'on  a  mé- 
tamorphofée  en  tête  de  Saint  -  Louis ,  à  raifon 
de  quelques  traits  de  reffemblance. 

Ainsi  l'empereur  Titus  affifte  tous  les  jours 
à  l'office  de  la  Sainte -Chapelle,  tenant  d'une 
main  une  petite  croix ,  &  de  l'autre  une  cou- 
lonne  d'épines.  Certes ,  l'empereur  Titus  ne  s'y 
âttendoit  pas  ! 

La  nuit  du  jeudi  au  vendredi  Saint,  on  ex- 
pofe  publiquement  à  la  Sainte  -  Chapelle  un 
morceau  du  bois  de  la  vraie  croix.  Tous  les 
épileptiques ,  fous  le  nom  de  poffédés ,  accou- 
rent en  foule ,  &  font  mille  contorfions  en  paf^ 
faut  devant  la  relique  :  on  les  tient  à  quatre  ; 
ils  grimacent ,  pouffent  des  hurlemens ,  &  ga- 
gnent ainfi  l'argent  qu'on  kur  a  diftribué. 

On  tolère  ce  fpedtacle  ridicule ,  pour  entre- 
tenir parmi  la  populace  l'efpérance  de  la  gué- 
rifon  miraculeufe  de  ces  maux  réputés  incura- 
bles ,  ou  pour  maintenir  la  croyance  qui  lui  refte. 

Plusieurs  de  ces  prétendus  poffédés ,  qui  ne 
hurlent  qu'à  minuit  précife ,  au  moment  que  l'on 
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tire  du  coffre  l'indrument  du  fupplicé  du  Sau- 
veur du  monde ,  ont  le  privilège  ce  jour-là  de 
fe  répandre  en  imprécations  publiques  ;  elles 
font  fenfées  la  pure  infpiration  du  diable. 

J'y  ai  entendu  en  1777  le  plus  hardi  ,  le 
plus  incroyable  des  blafphémateurs.  Imaginez 
tous  les  adverfaires  de  Jéfus-Chrift  &  de  fa 
divine  Mère  ;  imaginez  tous  les  impies  incré- 
dules mêlés  cnfemble ,  &  ne  formant  qu'une 
feule  voix  ;  eh  bien  î  ils  n'ont  jamais  approché 
de  fon  audace  facnlege  ,  injurieufe  &  dérifoire  ! 
Ce  fut  pour  moi  &  pour  toute  l'affemblée  un 
fpeclacle  bien  nouveau  &  bien  étrange,  que 
d'entendre  un  homme  défier  publiquement  & 
d'une  voix  de  tonnerre,  le  Dieu  du  temple, 
infulte  à  fon  culte  ,  provoquer  fa  foudre  ,  vomir 
les  invectives  les  plus  atroces,  tandis  que  tous 
ces  blarphêmes  énergiques  étoient  mis  fur  le 
compte  du  diable. 

La  populace  fe  fignoît  en  tremblant ,  & 
difoit ,  le  front  profterné  contre  terre  ;  Ceji  le. 
démon  qui  parle.  Après  qu'on  l'eut  fait  palfer 
trois  fois  de  force  devant  la  croix  (  &  huit  honi- 
mes  le  contenoient  à  peine  ) ,  ces  bîafphémes; 
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(devinrent  fi  outrés,  fi  épouvantables  ,  qu'on  le 
mit  à  la  porte  de  l'églife  ,  comme  abandonné 
à  jamais  à  l'empire  de  fatan,  &  ne  méritant 
pas  d'être  guéri  par  la  croix  miraculeufe.  Ima- 
ginez une  garde  publique  ,  qui  préfide  cette 
nuit  -  là  à  cette  inconcevable  farce  ,  dans  un 
liecle  tel  que  le  nôtre  ! 

"Insensé  ou  maniaque,  ou  fimplement  ac- 
teur foudoyé  ,  je  n'ai  jamais  conçu  le  rôle  de 
ce  perfonnage  !  Ceux  qui  auront  été  préfens , 
6c  qui  fe  rappelleront  fes  licencieufes  paroles , 
doivent  confeffer  qu'il  pouffa  ce  rôle  bien  avant , 
&  que  le  lendemain,  à  leur  réveil ,  rien  ne  dut 
leur  paroitre  plus  extraordinaire  que  le  fait  de 
la  nuit. 

L'ANNEE  fuivante  ,  le  beau  monde  fe  rendit 
en  foule  pour  voir  la  féconde  repréfentation 
de  cette  curieufe  comédie ,  devenue  fameufe  par 
le  récit  fidèle  des  affiftans.  On  attendoit/c  grand 
acteur ,  mais  il  ne  parut  pas.  La  police  lui  avoit 
fermé  la  bouche  :  le  diable  fe  tut  conféquera- 
ment:  il  n'y  eut  que  des  convulfionnaires  fubal- 
ternes ,  qui  ne  méritoient  pas  la  peine  d'être 
«xanunés  ni  entendus  :  à  peine  vomirent -ils  un 
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petit  hlafphème.  Le  diable  avoit  épuifé  l'année 
précédente  toute  fa  rhétorique  ;  mais  il  faut 
convenir  qu'elle  fut  riche,  Croiroit-on,  je  le 
répète ,  que  tout  cela  fe  pafle  à  Paris  dans  le 
dix-huitienic  fiecle.  Pourquoi  ?  Comment?  A 
quel  but  ?  Je  n'en  fiis  rien  ,  &  bien  d'autres  fe- 
roient  embarraffés  à  répondre. 


CHAPITRE     CXXL 

VEglife  de  Suinte  -  Geneviève. 


A 


Dieu  ne  plaife  que  je  me  moque  de 
Sainte  -  Geneviève ,  patrone  antique  de  la  ca- 
pitale !  Le  petit  peuple  vient  faire  frotter  des 
draps  &  des  chemifes  à  la  châlTe  de  la  Sainte , 
lui  demander  la  guérifon  de  coûtes  les  fièvres , 
&  boîre  en  conféquence  de  l'eau  mal  -  propre  , 
qui  fort  d'une  fontaine  réputée  miraculeufe. 
Mais  les  échevins  &  le  Parlement,  &  les  autres 
■Cours  fouveraines  lui  demandent  bien  de  la 
pluie  dans  la  féchereffe ,  &  la  guérifon  des 
Princes  !  Quand  ils  agonifent ,  on  découvre  alors 
la  châfTe  par  degré ,  comme  pour  laifler  échap- 
per plus  ou  moins  de  vertu   efficace,  félon  le 
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danger.  Qi»and  il  eft  extrême  ,  alors  la  châiTe 
ell  expofée  toute  nue. 

A  Dieu  ne  plaife  que  je  me  moque  de  ce 
bon  peuple ,  qui  tourne  le  dos  au  faint  (acrifice 
de  la  mefle,  pour  fe  profterner  devant  la  Sainte- 
Bergère  !  Le  fourire  nait  d'abord  involontaire- 
ment fur  les  lèvres;  mais  quand  je  vois  fur  le 
vifage  des  dévots  la  douce  chaleur  de  fefpé- 
rance  qui  enflamme  &  brûle  leur  cœur  ;  quand 
j'y  lis  les  fentimens  d'aîïecl;ion  dont  ils  font 
pénétrés ,  l'attente  qui  les  confume ,  la  confiance 
qui  les  anime,  je  me  reproche  de  ne  point 
partager  ces  confolantes  émotions ,  &  la  raifon 
&  la  philofophie  ne  mettent  rien  à  la  place  de 
ces  heureufes  &  profondes  illufions. 

Oui  ,  tel  favetier  meurt  d'amour  pour  Sainte- 
Geneviève,  la  confulte  dans  fes  chagrins,  l'in- 
voque dans  fes  peines,  i'appdle  dans  fes  afflic- 
tions, &  reiTent  les  tranfports  de  la  palTion  la 
plus  enthouHafte.  Je  voudrois  pouvoir  jouir 
comme  lui ,  en  préfence  de  la  châde  ,  de  ces 
voluptés  extatiques. 

Je  fais  que  je  ne  vois  pas  ailleurs  des  fronts 
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plus  relpIendiRans ,  devant  l'objet  de  leur  teii- 
drelTe.  J'ai  vu  couler  des  pleurs  ,  j'ai  entendu 
des  fanglots  ,  des  foupirs  qui  m'ont  ému  juf- 
qu'au  fond  de  l'ame ,  &  j'ai  refpcilé  en  ce  mo- 
ment ce  culte  adapté  aux  bornes  de  ilnteili- 
gence  du  vulg."iire  ,  adapte  peut  -  être  encore 
plus  à  fa  mifere.  Il  prie  avec  ferveur ,  il  prie 
de  toutes  fes  forces  :  fon  cœur  fe  fond ,  s'a- 
mollit ,  fe  répand  ;  &  l'ame  du  philofophe  refte 
quelquefois  feche  &  aride,  même  lorlqu'il  veut 
s'élever  vers  un  culte  plus  fubîime  &  plus  pur..,. 
Je  retournerai  au  pied  de  la  châlfe  de  Sainte- 
Geneviève  ,  je  me  mettrai  à  genoux  au  milieu 
des  dévots ,  &  je  refpeclerai  leur  foi  &  leur 
confiance. 

.Î'ai  vu  une  femme  préfenter  trois  chemifes 
au  robufte  Irlandois  qui  ,  au  moyen  d'une 
longue  &  pcfante  gaule ,  atteint  à  la  châffe  de 
la  Sainte  très  -  exhaulTée.  Les  chemifes  ayant 
fuHîfamment  frotté  les  parois  de  la  châlTe  ,  re- 
defcendirent  -,  mais  la  femme  foutinf  que  la 
çhemife  du  milieu  n'ayant  point  touché  la 
châffe  ,  n'avoit  pu  recevoir  la  vertu  miraculeuft*. 
Elle  obligea  l'irlandois  à  reporter  féparément  la 
chemife  du  milieu  au  bout  de  la  gaule  :  pour 
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ïette  fois  le  frottement  fut  complet ,  &  la  femme 
fatisfaite.  Elle  s'avifa  de  jetter  fon  argent  dans 
un  tronc  voifin  ;  l'Irlandois  foutint  que  cet  ar- 
gent devoit  être  mis  dans  un  plat  &  non  dans 
un  tronc.  Il  parut  regretter  la  double  peine  qu'il 
avoit  prife  ;  la  femme  emporta  fes  chemifes 
fans  s'embarraffer  de  fes  murmures  ,  &  elle 
difoit ,  en  s'en  allant  :  EUcs  ont  bien  touché  à 
la  châjje  ,je  m'en  vante  ! 

Curieux  enfuite  de  lire  des  billets  écrits  à  la 
jnain ,  &  appliqués  aux  colonnes  voifmes ,  je 
m'approchai ,  &  je  lus  : 

On  recommande  à  vos  prières  une  jeune 
femme  environnée  de  féducteurs  ,  &  prête  à 
fuccomber. 

On  recommande  à  vos  prières  un  jeune 
homme  qui  voit  mauvaife  compagnie  «S:  qui 
découche. 

On  recommande  à  vos  prières  un  homme 
en  danger  de  la  damnation  éternelle  ,  &  qui 
lit  des  livras jUcJbjjiques. 

On  bâtit  une  magnifique  cglife  pour  placer 
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cette  châfTe  fous  une  fuperbe  coupole.  Les  cu- 

lieux  iront  vifiter  Farchitedure ,  &  la  populace 

la   Sainte.    On  y  travaille  depuis    vingt  -  cinq 

années;   mais  Saint  -  Sulpice  n'eft  pas  encore 

achevé. 
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CHAPITRE     CXXIL 

Noviciat  des  Jéfuites, 


changement!  ô  inftabiîité  des 
chofes  humaines  !  qui  l'eût  dit  !  que  des  loges 
de  francs-maçons  s'étabiiroient  rue  Pot-de-fer  , 
au  noviciat  des  Jéfuites ,  dans  les  mêmes  falles 
:OÙ  ils  argumentoient  en  théologie  ;  que  le  grand 
:orient  fucccderoit  â  la  compagnie  de  Jcfus  ,-  que 
la  loge  philofophique  des  nœufjœurs  occuperoit 
k  chambre  de  méditation  des  enfans  de  Loyola  ; 
■que  M.  de  Voltaire  y  feroît  reçu  franc -maçon 
en  1778  ,  &  que  M.  de  la  Dixmerie  lui  adrei- 
fercic  ces  vers  heureux  :  - 

ÙLiaufcul  nom  de  VilluJîrQ  Frère  , 
Tout  maçon  triomphe  aujourdlmi  * 
S'il  reçoit  de  nous  la  lumière  , 
Le  monde  la  reçoit  de  lui. 

Que 
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Que  fon  éloge  funéraire ,  &  fon  apotheofe  enfin  , 
fe  célébreroient  avec  la  plus  grande  pompe ,  dans 
le  même  endroit  où  l'on  invoquoit  Saint-Fraun 
cois-Xavier. 

O  renverfement  !  Le  vénérable  aflis  à  la  plaça 
du  Père  GrifFet ,  les  myfteres  maqoniques  rem- 
plaçant  . .  je  n'ofe  achever.  Qiaand  je  fuis 

fous  ces  voûtes  inaccefTibles  aux  grofTiers  rayons 
du  folell ,  ceint  de  l'augufte  tablier ,  je  crois 
voir  errer  toutes  ces  ombres  jéfuitiques,  qui  me  . 
lancent  des  regards  furieux  &  defefpérés.  Et  là, 
j'ai  vu  entrer  frère  Voltaire  ,  au  fon  des  inftru- 
mens ,  dans  la  même  falle  où  on  i'avoit  tant 
de  fois  maudit  théologiquement.  Ainfi  le  voulut 
le  grand  architecte  de  l'univers  :  il  fut  lou© 
d'avoir  combattu  pendant  foixante  années  le 
fanatifme  &  la  fuperftition.  Car  c'eft  lui  qui  a 
frappé  à  mort  le  monftre  que  d'autres  avoient 
bleffé.  Le  monftre  porte  la  flèche  dans  fes  flancs  ; 
il  pourra  tourner  fur  lui  -  même  encore  quelque 
tcms ,  &  exhaler  les  derniers  efforts  de  fa  rage 
impuiuante  ,  mais  il  faut  qu'il  tombe  enfin,  & 
qu'il  fatisfaffe  à  l'univers. 

O  Jéfuites  î  auriez  -  vous  deviné  tout  cela  ^ 
Tome  I.  A  a 
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quand  votre  Père  la  Chaife  (i)  enveloppolt  foh 
augufte  pénitent  dans  les  menfonges  les  plu« 
dangereux ,  &  que  d'autres  de  la  même  robe  lui 
ânfpiroient  leur  barbare  intolérance  ,  leurs  idées 
baffes ,  rétrécies,  attentatoires  à  la  liberté  &  à 
la  dignité  de  l'homme  !  Vous  avez  été  les  en- 
nemis obftinés  de  la  lumière  bienfaifante  de  la 
philofophie  ;  &  des  philofophes  fe  réjouiffent 
dans  vos  foyers ,  de  votre  chute  rapide  !  Lei 
francs-macons ,  appuyés  fur  la  bafe  de  la  charité , 
,  de  la  tolérance ,  de  la  bienfaifance  univerfelle , 
fubfifteront  encore ,  lorfque  vos  noms  ne  réveil- 
leront plus  que  l'idée  d'un  cgoïfrae  perfécuteur  ! 

(t)  Les  Jéfiiites  achetoient  d'un  valet  de  garde-robe 
Ja  chiiife  percée  du  feu  roi  d'Efpaçne ,  pour  tâcher  de 
découvrir  dans  les  papiers  dont  fa  majefte'  s'e'toit  fer- 
vie,  quelques  éclaircifTemens  fur  ce  qu'il  leur  impor- 
toit  de  favoir.  Un  frère  blanchiffoit  le  papier  de  fon 
mieux,  en  rapprochoit  les  morceaux  5  puis  mes  rufés 
politiques  lifoient,  &  tenoientconfeil.  Cette  anecdote 
peu  connue ,  eft  très-vraie. 


^^ 
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CHAPITRE   CXXIII. 

Pilier  des  halles. 


0  u  s  les  piliers  des  halles ,  fùbfifte  encore 
la  maifon  où  eft  ne  notre  Molière ,  le  poëte  donc 
nous  nous  glorifions.  Là ,  règne  une  longue  file 
de  boutiques  de  fripiers ,  qui  vendent  de  vieux 
habits  dans  des  magafins  mal  éclairés ,  &  où  les 
taches  &  les  couleurs  difparoiflent. 

Quand  vous  êtes  au  grand  jour ,  vous  croye2 
avoir  acheté  un  habit  noir  ;  il  eft  iiert  ou  vio- 
let, &  votre  habillement  eft  marqueté  comme 
la  peau  d'un  léopard. 

Des  courtauds  de  boutique ,  défœuvrés ,  vous 
appellent  aflez  incivilement  j  &  quand  l'un  d'eux 
vous  a  invité,  tous  ces  boutiquiers  recommen- 
cent fur  votre  route  l'afTommante  invitation». 
La  femme  ,  la  fille ,  la  fervante ,  le  chien ,  tous 
vous  aboient  aux  oreilles  ;  c'eft  un  piaillement 
qui  vous  aflburdit ,  jufqu'à  ce  que  vous  foyez 
-hors  des  piliers 

Aa  2 
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^QuEtaUEFOis  ces  drôles -là  faifilTent  mi 
honnête  homme  par  le  bras  ou  par  les  épaules  . 
&  le  forcent  d'entrer  malgré  lui  ;  ils  fe  font  ua 
pafTe-tems  de  ce  jeu  indécent:  on  eft  oblige 
de  les  punir ,  en  leur  appliquant  quelques  coups 
ée  canne  ,  afin  de  châtier  leur  infolence  j  mads 
ils  font  incorrigibles. 

Vous  y  trouvez  auffi  de  quoi  meubler  une 
maifon,  de  la  cave  au  grenier  ;  lits ,  armoires, 
chaifes  ,  tables  ,  fecretaires  ,  &c.  Cinquante 
mille  hommes  n'ont  qu'à  débarquer  à  Paris ,  on 
leur  fournira  le  lendemain  cinquante  mille  cou- 
chettes. 

Les  femmes  de  ces  fripiers ,  ou  leurs  fœurs  , 
eu  leurs  tantes  ,  ou  leurs  coufines  ,  vont  tous  les 
lundis  à  une  efpece  de  foire ,  dite  du  Saint' 
£fprit ,  &  qui  fè  tient  à  la  place  de  Grève.  Il 
n'y  a  pas  d'exécution  ce  jour  -  là  :  elles  y  étalent 
tout  ce  qui  concerne  rhabillement  des  femniec 
â  des  enfans. 

Les  petites  bourgeoifes  ,  les  procureufes ,  oa 
lê&  femmes  excellivement  économes ,  y  vont 
Acheter  beniicts ,  rcbcs ,  cafaquins ,  draps ,  & 
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^ufqU'à  des  fouliers  tout  faits.  Les  mouchard^ 
y  attendent  les  efcrocs,  qui  arrivent  pour  y 
vendre  des  mouchoirs  ,  de»  ferviettes  &  autres 
effets  volés.  On  les  y  pince ,  ainfi  que  ceux  qui 
s'avifcnt  d'y  filouter  :  il  paroît  que  le  lieu  nç 
leur  irtfpire  pas  de  fages  réflexions. 

On  diroit  que  cette  foire  feroit  la  défroque 
féminine  d'une  province  entière  ,  ou  la  dé- 
pouille d'un  peuple  d'amazones.  Des  jupes  ,  des 
bouffantes ,  des  déshabillés  font  épars  ,  &  for- 
ment des  tas  où  l'ont  peut  choifir.  Ici ,  c'eft  la 
robe  de  la  préfidente  défunte ,  que  la  procu- 
reufe  acheté  :  là  ,  la  grifette  fe  coëffe  du  bonnet 
<le  la  femme  de  chambre  d'une  Marquifc.  Oit 
s'habille  en  place  publique  ,  &  bientôt  l'on  y 
changera  de  chemifes. 

Vacheteuse  ne  fait  &  ne  s'embarrafTe  pas 
â'oà  vient  le  corfet  qu'elle  marchande  ;  la  fille 
innocente  &  pauvre  ,  fous  l'œil  même  de  fa 
mère  ,  revêt  celui  avec  lequel  danfoit ,  la  veille , 
«ne  fille  lubrique  de  l'opéra.  Tout  femble  pu- 
rifié par  la  vente ,  ou  par  l'inventaire  après 
décès. 

Coi^i.-ME  ce  font  des  fenjmes  qui  vendent  &. 
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qui  achètent ,  l'aftuce  eft  à  -  peu  -  près  égal  de? 
deux  côtés.  L'on  entend  de  très -loin  les  voix 
aigres ,  fauffes ,  diicordantes ,  qui  fe  débattent. 
De  près  la  fcene  eft  plus  curieufe  encore.  Quand 
le  fexe  (  qui  n'eft  pas  là  le  beau  fexe  )  con- 
temple des  ajuftemens  féminins,  il  a  dans  la 
phynonomie  une  ^preffion  toute  particulière. 

Le  foir  tout  cet  amas  de  hardcs  eft  emporté 
"comme  par  enchantement  ;  il  ne  refte  pas  un 
înantelet ,  &  ce  magafin  inépuifable  reparoitra 
fans  faute  le  lundi  fuivant. 


'X  H  A  P  I  T  R  E     CXXIV. 

Rue  Tirechappe. 


S 


0  R  T  A  N  T  des  piliers  des  halles ,  vous  en- 
trez dans  la  rue  Tirechappe  ,  lieu  cher  aux 
avares.  Et  pourquoi ,  me  demanderti-t-on  ?  Parce 
qu'ils  y  compofent  un  habit ,  à-peu^près  comme 
un  tragique  moderne  compofe  une  tragédie  fran* 
coife  ,  de  pièces  &  de  morceaux  rapportés. 

L'avare   entre   dans  cette  rue  étroite  ,  où 
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p^endent  des  milliers  de  fragmens  d'étoffes  dé 
toute  couleur  ,•  de  toute  grandeur ,  &  fous  toutes 
les  formes  poflibles;  &  à -force  d'aller  d'une? 
boutique  à  l'autre  ,  il  trouve  l'étoffe  qu'il  cher- 
che. Le  fcientifique  économe  la  reconnoit  à  la 
première  vue.  Son  coup-d'œil  efl:  fur  ,  il  fait 
combien  il  faut  de  morceaux  pour  la  facture 
de  fon  habit ,  &  il  en  a  la  coupe  toute  im- 
primée dans  fon  cerveau.  11  fait  la  kcon  au 
tailleur  furpris  &  mécontent,  lui  livre  l'étoffe 
&  la  doublure  :  il  n'y  a  que  ce  qu'il  faut,  il  n'y 
a  riende  trop.  Quelle  jufteffe  !  quelle  préci- 
fion  !  Le  tailleur  fe  tait ,  admire  ;  &  comme  il 
a  rencontré  fon  maître ,  il  fe  contente  du  prix 
pour  la  façon. 

Cette  rue  femble  renfermer  un  peuple  juif , 
tant  il  eft  fale  &  preffé.  C'eft  la  même  avidité 
dans  le  regard  ,  le  même  patelinage  dai\?  la  pa-: 
rôle.  Les  magafms  font  comblés^  on  ne  fait  où 
couche  toute  la  maifon  :  les  cloifons  font  for- 
mées de  leurs  marchandifes ,  qui  montent  juf- 
qu'aux  plafonds.  Le^  étoffes  pendantes  fervent 
de  rideaux  ,&  tous  dorment  enfevelîs  fous  des 
chiffons.  11  faut  de  la  chandelle  pour  y  diner 
c»i  plein  midi  ;  &  quand   on  veut   vérifier  la 
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couleur  d'un  chiffon ,  on  le  porte  à  la  croifée  , 
dont  les  carreaux  font  enduits  d'une  crafTe  lu- 
crative. 

Ce  peuple.juif  eft  riche  ;  il  défile  du  matin 
au  foir  des  morceaux  d'étofFes  de  foie  &  de 
coton.  Ils  font  de  l'argent  de  ce  qui  paroitroit 
à  d'autres  yeux  ne  devoir  remplir  que  la  hotte 
du  chiffonnier. 


CHAPITRE    CXXV. 
Le  Chiffonnier. 

«y  E  l'ai  prononcé  ce  mot  ignoble  î  me  le  par- 
donnera-t-on  ?  Le  voyez- vous  cet  homme  qui ,  à 
l'aide  de  fon  croc ,  ramalTe  ce  qu'il  trouve  dans 
la  fange  ,&  le  jette  dans  fa  hotte.  Ne  détournez 
point  Iji  tête  ;  point  d'orgueil ,  point  de  faulTe 
délicateffe.  Ce  vil  chiffon  eft  la  matière  pre- 
mière ,  qui  deviendra  l'ornement  de  nos  biblio- 
thèques ,  &  le  tréfor  précieux  de  l'efprit  hu- 
main. Ce  chiffonnier  précède  Montefquieu, 
Buffon  &  Rouffeau. 

Sans  fon  croc ,  mon  ouvrage  n'cxiileroit  pas 
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pour  vous ,  Ledeur.  Ce  ne  feroit  pas  un  grand 
mal  :  d'accord ,  mais  vous  n'auriez  aucun  livre  : 
vous  lui  devez  cette  matière  qui  va  former  le 
papier ,  dont  l'origine  paroit  fi  vile.  Tous  ces 
chiffons  mis  en  pâte ,  voilà  ce  qui  fervira  à  con- 
ferver  les  flammes  de  l'éloquence  ,  les  peefées 
fublimes  ,  les  traits  généreux  des  vertus,  ks 
actions  les  plus  mémorables  du  patriotifme. 

Toutes  ces  idées  volatiles  vont  fe  fixer  auflî 
rapidement  qu'elles  ont  été  conques.  Toutes 
£es  irnages  tracées  dans  l'eutend-ement ,  s'atta- 
cheront ,  s'imprimeront ,  fe  colleront  ;  ^  mal- 
gré la  nature  qui  fait  mourir  l'homme  de  génie, 
ces  pr-educlions  appartiendront  déformais  à'I'u- 
fiivers ,  &  ne  .périront  qu'avec  lui.  iHonneur  au 
(ChiSbnnier  ! 
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CHAPITRE     CXXVI. 

Rue  de  la  Hiicbette, 


u. 


N  E  maifon  de  huit  étages ,  &  toute  peu- 
plée, s'écroula  dans  cette  rue  le  9  Février 
1767.  On  trouva  dans  les  débris  un  jeune  en- 
JFant  de  fix  ans ,  que  deux  poutres ,  en  fe  croi- 
fant  heureufement  fur  fa  tête  ,  avoient  préfervé 
de  la  mortj  il  n'a^voit  pas  la  plus  légère  cdn- 
tufîon.  -^•■^ 

Les  Turcs  qui  vinrent  à  la  fuite  du  dernier 
ambaffadeur  Ottoman  ,  ne  trouvèrent  rien  de 
plus  agréable  dans  tout  Paris ,  que  la  rue  de  la 
Huchette ,  à  raifon  des  boutiques  de  rôtifleurs , 
&  de  la  fumée  fucculente  qui  s'en  exhale.  On 
dit  que  les  Limoufms  y  viennent  manger  leur 
pain  fec  à  l'odeur  du  rôt. 

A  toute  heure  du  jour  on  y  trouve  des  vo- 
lailles  cuites  ;  les  broches  ne  défemparent  point 
le  foyer  toujours  ardent.  Un  tournebroche  éter- 
nel ,  qui  reflemble  à  la  roue  d'Ixion ,  entretient 
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"ïa  torréfa(5tion.  La  fournaife  des  cheminées  ne 
s'éteint  que  pendant  le  carême.  Si  le  feu  pre- 
noit  dans  cette  rue  dangereufe ,  par  la  conf- 
truâ:ion  de  fes  antiques  maifons  ,  toutes  de  bois, 
l'incendie  feroit  inextinguible. 

■MMi—^ii  iiinii  I Mil  iimiMi   I  I  !!■  I  iiM ■mm— iiinHiiii  m'ii«ihw 

CHAPITRE     CXXVIL 

Le  Gros  -  caillou. 


c 


E  lieu  peuplé  de  guinguettes  eft  fur  le 
bord  de  la  rivière,  au  -  deffous  des  Invalides. 
Là ,  on  mange  des  matelottes  ,  objet  définitif 
&  chéri  des  gageures  Parifiennes.  Une  bonne 
matelotte  coûte  un  louis  d'or  ;  mais  c'ell  un 
manger  délicieux ,  quand  elle  n'eft  pas  manquée. 
Les  cuifiniers  les  plus  fameux  baiffent  pavillon 
devant  tel  marinier  ,  qui  fait  mélanger  &  apprê- 
ter la  carpe  ,  l'anguille  &  le  goujon.  Ils  cèdent 
ce  jour  -  là  leur  emploi  à  la  main  grofliere  qui 
manie  l'aviron.  Les  cuifiniers  ont  beau  êtne 
jaloux ,  ils  accommodent  les  autres  plats ,  ex- 
cepté la  matelotte  :  ainfi  l'ordonne  tout  maître 
friand  ou  connoilTeur. 

On  a  voulu ,  au  commencement  de  la  guerre , 
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bâtir  une  frégate  au  Gros -caillou,  pour  de  nncaf 
«ax  Parifiens  une  idée  de  nos  opérations  mari- 
times. Le  peuple  émerveillé  de  la  nouveauté  de 
ce  fpedacle  arrivoit  bouche  béante  ,  &  s'imagi- 
îîoit  déjà  que  la  Seine  alloit  rivalifer  &  fe  fon- 
dre avec  la  Tamife.  Une  flotte  dcvoit  s'élancer 
de  ces  plages  pacifiques  fur  l'océan,  &  pafler 
^s  eaux  douces  auj;  ondes  ameres. 

Tout  prêtoit  au  ridicule  :  la  crédulité  du 
îarifien  voyoit  déjà  les  Anglois  vaincus  &  hu- 
miiliés.  On  avoit  maftiqué  les  planches  qui  for- 
moient  le  formidable  chantier.  On  demandoit 
deux  fols  aux  curieux  :  on  montroit  fur  l'arène 
les  canons  qui  dévoient  faire  refpeder  le  pa- 
villon François Mais  un  ruiffeau  qui  s'enfla 

dans  une  nuit,  emporta  la  frégate  &  l'efpé- 
rance  fupçrbe  des  armateurs. 

Ne  feroit  -  ce  pas  -  là  en  petit  la  véritable 
image  de  nos  grandes  &  inutiles  opérations  ma- 
litimes  :  videbimus  infrà. 

%0 
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CHAPITRE     CXXIIL 

Vîle  Saint  -  Louis, 


L 


1  '  I  s  L  E  eft  un  quartier  enfermé  par  la  rt«' 
viere  ,  &  féparé  de  la  cité,  11  femble  avoic 
échappé  à  la  grande  corruption  de  la  ville  ; 
elle  n'y  a  point  encore  pénétré.  Aucune  fille 
de  mauvaife  vie  n'y  trouve  un  domicile  :  dès 
x\u'oTï  la  connoît ,  on  la  poufle ,  on  la  renvoie 
plus  loin.  Les  bourgeois  fe  furveillent  ,  les 
mœurs  des  particuliers  y  font  connues  :  toute 
fille  qui  y  commet  une  faute  devient  l'objeC 
de  la  cenfure ,  &  ne  fe  mariera  jamais  dans  le 
quartier.  Rien  ne  repréfente  mieux  une  ville  de 
province  du  troifieme  ordre  ,  que  le  quartier 
de  rifle.  On  a  fort  bien  dit  ; 

,JJ habitant  du  Marais  eji  étranger  dar.s  Tljle, 
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CHAPITRE     CXXIX. 

Zw  /'fli  vu  ,  ^  /fj  ;>  ri' ai  point  vu. 


J 


E  n'ai  point  vu  le  diacre  canonifé  en  1720, 
qui  faifoit  des  miracles ,  au  rapport  des  uns , 
tandis  qu'il  étoit  irrévocablement  damné  par  les 
autres  ;  mais  j'ai  vu  les  champions  de  Janfé- 
nius ,  &  les  difciples  de  Molina  difputer  pour 
la  grâce  efficace  ou  fuffifante,  avec  un  acharne- 
ment que  l'ame  du  ridicule  ,  dans  les  mains 
d'Ariftophane ,  de  Lucien  &  de  Swift ,  n'auroit 
pu  corriger. 

Mais  bientôt  ces  abbés  qui  ergotoient  en 
grands  théologiens  ,  font  devenus  des  petits- 
maitres  aimables ,  qui  prennent  la  tonfure  pour, 
obtenir  un  bénéfice,  qui  paflent  gaiement  leur 
tems  à  parcourir  les  fociétés ,  qui  mangent  de 
la  manière  du  monde  la  plus  paifible  les  biens 
de  régKfe,&  qui  honorent  &  regardent  comme 
leur  unique  &  véritable  chef,  l'évêque  qui  tient 
la  feuille  des  bénéfices. 
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Si  quelqu'un  s'avifoit  de  dire  en  les  voyant; 
ces  Meilleurs  en  rabats  ,  qui  font  des  couplets, 
qui  pincent  la  guitare,  qui  grafleyent  unechan- 
fon ,  font  tousjimoniaqiies ,  les  dames  fe  feroient 
expliquer  ce  qu'on  entend  par  ce  mot  effrayant  ; 
puis  elles  diroient  :  quoi  !  quand  nous  avons  con- 
clu avec  M.  un  tel ,  le  vieux  titulaire  de  ce 
bénéfice ,  en  faveur  de  M.  le  jeune  prieur  au 
teint  de  rofes  ,  nous  avons  participé  iild.  fimo^ 
nie Ah  !  que  cela  eft  drôle  ! 

J'ai  vu  les  convulftohnaires  ;  &  dans  quel 
tems  !  du  vivant  de  Fontenellc  ,  de  MonteC 
quieu ,  de  Voltaire  ,  de  Jean  -  Jacques  Rouffeau , 
de  l'abbé  Raynal ,  de  d'Alembert  :  ils  faifoient 
leurs  contorfions  d'énergumenes ,  tandis  que  ces 
iages  tenoient  la  plume. 

Je  n'ai  point  vu  Louis  XIV,  peu  de  tems 
avant  fa  mort ,  négocier  pour  trente  -  deux  mil- 
lions de  billets  ou  de  refcriptions ,  pour  en  avoir 
huit  ;"c'eft-à-dire ,  donner  quatre  cents  en  obli- 
gations, pour  avoir  cent  en  argent  :  maïs  j'ai  vu  le 
gouvernement  inviter  les  particuliers  à  porter 
leur  vaiffelle  à  l'hôtel  des  nionnoies  ;  ce  qui 
étoit  révéler  à  l'Europe  notre  détrelle.  On  v©it 
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dans  une  lifte  iniprimce  &  annexée  au  Mercirre 
de  France,  que  tel  favetier  ,  en  généreux  ci- 
toyen ,  avoit  porté  fa  tafTe,  d'argent  pour  qu'elle 
fut  convertie  en  pièces  de  douze  fols ,  pour  le 
foulagement  de  l'Etat. 

Je  n'ai  point  vu  le  cardinal  de  Fleury  figner 
Joixante  milk  lettres  de  cachet  pour  la  bulle  : 
mais  j'ai  vtt  cet  arbre  jéfuitique ,  coupé  dans 
fes  racines ,  &  efRicé  peu  -  à  -  peu  de  l'univers  , 
qu'il  avoit  couvert  de  fes  branches  fouples  & 
obliques.  La  haine  elle  -  même  femble  aujour- 
d'hui fatiguée  ,  &  pardonne  aux  enfans  de 
Loyola.  Ils  reprennent  racine  dans  la  RufTie- 
Blanche  :  le  roi  de  PrulTe  &  l'impératrice  des 
Ruifres  les  accueillent ,  quoiqu'ils  connoiffent 
très  -  bien  &  leur  politique  &  leur  efprit. 

Je  n'ai  point  vu  l'enîpirifme  de  Laïus  donner 
les  convulfions  de  la  cupidité  à  tout  un  royaume , 
&  clranger  le  génie  des  Franqois  ;  mais  j'ai  vu 
la  doctrine  du  fieur  Quenai  apporter  la  famine, 
tandis  que  des  hommes  avides ,  qui  faifoient 
alors  le  commerce,  voyoient  périr  d'un  œil  in- 
diiférent  la  foule  des  journaliers  &  des  ma- 
Tîouvriers  :  j'ai  vu  le  ^  *  ^^  ^^  ^^  peupler  toutes  les 

prifons  * 
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-jjlrîfans,  non  par  une  méchanceté  innée  &  ré* 
fléchie,  mais  parce  que  fes  créatures  tenoient 
bureau  de  lettres  de  cachet^  où  elles  fe  ven* 
doient  prefque  publiquement. 

Je  n'ai  point  vu  'a  France  dans  fon  état 
de  force  &  de  gai-eté ,  immédiatement  après  la 
bataille  de  Fontenoy  ;  mais  j'ai  vu  une  efpece 
de  guerre  inteltine  &  puérile ,  entre  la  cour  & 
la  magiftrature.  J'ai  vu  deux  exils  du  Parlement  ; 
&  cette  lutte  petite  &  ridicule  a  plus  féparé  les 
.cœurs  du  trône  ,  que  tous  les  autres  defaftres. 

Je  n'ai  point  vu  les  débats  fanglails  pour 
la  fuccefTion  de  l'Empereur  ;  mais  j'ai  vu  deux 
guerres  mal  entreprifes ,  mal  conçues ,  &  qui 
prouvent  que  la  connoifTance  de  nos  vrais  in- 
térêts politiques  nous  manque  &  nous  man» 
quera  encore  long-tems. 

Je  n'ai  point  vu  Fhôtel  -  de  -  ville  fermé,  <& 
le  paiement  d^s  rentes  fufreadu  ;  mais  j'ai  vu 
un  miniftrc  voler  un  argent  qui  n'étoit  poing 
dans  les  coffres  royaux  ,  brifer  ceux  de  fes  voi- 
fms ,  &  faire  des  opérations  vraiment  cartou- 
chiennes.  Qui  le  croiroit?  Il  pafla  encore  pou? 
Tqpk  I.  B  b 
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un  homme  habile  ,  tandis  qu'il  n'y  en  eut"  |a- 
mais  de  plus  inepte  &  de  plus  impudent  :  car 
il  ailoit  anéantir  pour  jamais  le  crédit  qui'  réf. 
toit  au  Monarque. 

J'ai  vu  la  morgue  pédantefque  des  écono- 
miftes  &  de  fes  agromanes  enflés  de  leurs  préten- 
dues découvertes ,  annoncer  une  régénération 
univerfelle ,  fans  fonger  au  fondement  des  loix 
politiques.  Leur  emphafe'jrîdicule ,  îeur  ftyle  dur 
&  prolixe  n'a  pas  contribué  à  faire  honorer  le 
maître.  Il  fut  l'auteur  de  la  cherté  des  grains, 
par  les  fpéculations  fauffes  ,  précipitées  &  pré- 
coces, qu'il  avoit  fait  adopter  au  Miniftere. 
Et  celui-ci  fatisfait  de  rejeter  la  calamité  géné- 
rale fur  un  parti  qu'il  devoit  bientôt  abandon- 
ner &  livrer  au  ridicule  ,  ne  fongea  qu'à  l'ar- 
gent immenfe  qu  il  en  retira-. 

J'ai  vu  les  Encyclopédiftes  n'accorder  du 
mérite  ,  des  talens  &  même  de  l'efprit  ,  qu'aux 
gens  de  leur  parti ,  &  vouloir  bientôt  juger 
tons  les  arts,  môme  les  plus  éloignés  de  leurs 
connoifTances.  Ih  ont  donné  prife  fur  eux  par 
ce  ridicule  outré  :  ils  ont  été  ridiculîfés  à  leur 
tflur,pour  s\'®ir  manoi^é  d'efprit,  en  voulant 
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dtiminer  tous  les  efprits.  On  a  ri  à  leurs  dépens  ^ 
&  l'on  a  bien  fait. 

Je  n'ai  point  vu  de  guerres  civiles ,  parce 
qu'elles  n'ont  lieu  que  dans  les  Etats  d'un  tem- 
pérament robufte  :  mais  j'ai  vu  deux  mutine. 
ries  d'écoliers  ;  Vunç, pour  des  enfans  qi^on  en- 
levait ou  qu'on  n'enlevait  pas  i  &  l'autre  ,  pouE 
obliger  (  à  ce  qu'il  paroît  )  le  Monarque  à  def- 
tituerfon  minijire ,  qui  étoitun  honnête  homme. 
On  tua  dans  la  première  un  exempt  :  dans  la 
féconde ,  on  vola  les  pains  chez  les  boulan- 
gers ,  &  l'on  pendit  fort  mal  -  à  -  propos  deux 
hommes  (  les  premiers  venus  ) ,  lorfque  tout  étoit 
tranquille  &  calme.  Cruauté  froide   &  inutile  ! 

J'ai  vu  enfin  le  même  Roi,  qui  avoit  été 
adoré  ,  ne  pas  faire  couler  de  larmes  à  fa  mort, 
Etoit  -  ce  là  le  même  peuple ,  qui  s'étoit  montré 
enthoufiafte  de  fon  Monarque ,  qui  avoit  fait 
retentir  les  voûtes  des  temples  de  fanglots  & 
de  gémiffemens ,  pour  obtenir  fa  guérifon ,  lors- 
qu'il étoit  malade  à  Metz  ?  Qu'avoit-il  fait  pour 
mériter  ces  premiers  tranfports  ?  Qu'avoit  -  il 
fait  pour  exciter  des  fentimens  abfolumens  con- 
traires? Qu'étoit-il  donc  cet  homme  tour-à- 
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adoré,  &  vu  aved  indifférence?  Ce  qu'il  étort- 
Voici  ma  rép onfe. 

On  peut  peindre  une  nation  ,  un  peuple  p 
un  corps ,  une  affeniblée  ;  on  peut  faire  le  ta- 
bleau des  divers  intérêts  qui  agitent  les  royau- 
mes ;  on  peut  deviner  les  refTorts  de  la  politi- 
que de  l'Europe  :  ces  touches  hardies  ,  élevées, 
grandes  ,  majeftueufes  ,  font  à  notre  difpofi- 
tion ,  &  l'on  peut  rencontrer  jufte.  Mais  qui  a 
des  inftrumens  affez  fins ,  l'œil  allez  pénétrant  » 
pour  approfondir  le  coeur  d'un  homme ,  le  dé- 
compofer  &  le  -définir  ? 

J'ai  vu  le  caraâere  du  Roi  dont  je  parle,' 
analyfé  ,  retourné,  pendant  plus  de  trente  an- 
nées, &  n'être  pas  encore  faifi.  Quel  homm& 
cependant ,  dont  la  vie  fût  plus  publique  ? 

Je  ne  dirai  pas  tout  ce  que  j'ai  vu  :  on  doute 
fouvent  de  la  vérité  de  l'hiftoire ,  lorfqu'elle 
nous  parle  de  certains  défordres  dans  les  gou- 
vernemens.  Ces  fttits  incroyables  paflent  pour 
exagérés  ou  fabuleux.  Il  faut  attendre  que  plu- 
ficurs  autorités  viennent  à  l'appui  de  l'hiftorien  ^ 
joyr  qu'il  ofe  peindre  ce  qui  a  été.  Je  ne  hajCar» 
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Serai  donc  point  ici  une  peinture  qui  paffcroir 
pour  chimérique.  Je  n'ai  point  vu  Domitien 
affembîant  les  Sénateurs ,  pour  favoir  à  quelle 
laiîce  il  mettroit  un  prodigieux  turbot  :  mais 
il  n'a  pas  autant  furpris  le  Sénat ,  que  nous 
l'imaginons.  Nous  avons  vu  des  chofes  aufll 
extraordinaires  ,fans  y  faire  beaucoup  d'atten-» 
tlan ,  &c. ,  &c. ,  &c. 

Mais  j'entends  foutenir  d'un  côté ,  que  la 
France  pofTede  aiTez  de  numéraire  pour  toutes 
fcs  opérations  ;  &  j'entends  fouttsnir  de  l'autre , 
que  le  numéraire  manque  à  la  France,  pour 
«lettre  fes  finances  au  niveau  de  celles  d'An- 
gleterre ;  que  la  France  a  moins  de  finances 
<]ue  les  autres  Etats  ;  qu'un  Hollandois  eft  cinq 
fois  plus  riche  qu'un  François  ;  &  que  tant  que 
nous  n'aurons  pas  des  billets  publics  circulans , 
nous  n'aurons  pas  les  avantages  dont  nous  de- 
vrions jouir. 

Enfin  j'entends  vanter  la  politique  des  Etats, 
qui  oiit  joint  des  finances  artificielles  aux  réelles. 
ie  mouvement  augmenteroit ,  &  l'on  fauroit 
par  la  banque  (  ajoute  - 1  -  on  )  quel  eft  le  fonds 
*is  l'efpece  qui  fe  trouve  dans  l'Etat  :  connoIS' 
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fancc  qui  nous  manque,  &  qui  feroîfc  utile  au 
gouvernement ,  puifqu'il  connoitroit  fes  facultés 
&  fcs  reffources. 

¥oiL  A  les  queftions  que  l'on  agite  vivement , 
au  moment  que  j'écris.  Qu'en  réfultera  - 1  -  il , 
puifque  l'opinion  publique  efl  une  loi  commen- 
cée ?  Je  l'ignore.  Etablira  - 1  -  on  une  banque 
royale  à  la  fuite  de  tous  ces  emprunts ,  &  à 
caufe  même  de  ces  emprunts,  comme  en  An- 
gleterre ?  Mais  l'Etat  en  Angleterre  eft  folidair^  : 
tous  les  citoyens  de  France  fe  rendroient-iJs , 
ou  pourr oient-ils  fe  rendre  folidaires  de  même  ? 
Tous  ce  que  je  fais ,  c'eft  qu'il  y  a  loin  de  ces 
graves  difputes,  à  celles  qui  partageoient  la 
ville ,  il  y  a  cent  ans  ,  fur  le  mérite  de  deux 
fonnet§. 


CHAPITRE     CXXX. 

Amour  du  merveilleux. 


N  homme  à  Londres  annonce  publique- 
pient  que  tel  jour  ,  à  telle  heure  ,  à  la  vue  de 
fout  un  peuple ,  on  le  verra  s'enfermer  dans 
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une  bouteille.  Qui  fit  courir  tout  le  monde  à 
cette  ridicule  affiche ,  &  payer  chèrement  les 
places  ?  On  ne  peut  acciif^r  les  Anglois  d'une 
ignorance  crédule  ;  mais  l'amour  du  merveilleux 
a  agi  fur  ce  peuple  ,  comme  il  auroit  fait  à 
Paris  ,  à  Madrid  ,  à  Vienne.  Chacun  fe  difoit  : 
ïl  n'cft  pas  poffible  que  cet  homme  veuille 
tromper  tout  le  monde  ,  lorfqu'il  invite  avec 
«clat  tout  un  public  ;  lorfque  les  affiches ,  pla- 
quées contre  les  murailles ,  annoncent  ce  pro- 
digieux tour  de  force.  Quand  l'opérateur  fe 
trouvera  fous  les  yeux  d'une  nombreufe  affem- 
blée ,  qu'on  ne  brave  point  impunément ,  il  y 
aura  là  -  deflTous  quelque  ehofe  d'extraordinaire  , 
&  qui  ne  fe  devine  point.  Si  ce  charlatan  eût 
dit  à  chacun  en  particulier  :  t>enez  che:?  moi , 
je  me  mettrai  tout  entier  dans  une  pinte  ;  on 
lui  auroit  ri  au  nez  :  mais  au  moyen  de  l'affiche 
imprimée  &  collée  ;  au  moyen  de  l'aflurance 
effrontée  du  prometteur  ,  vu  le  concours  du 
monde ,  l'argent  des  billets ,  la  foule  $:  la  pu- 
blicité ,  chacun  fe  difoit  fcrétement  :  on  ne /au- 
rait Je  jouer  à  ee  point  d'un  public  rejpeélable. 
Tel  eft  le  peuple  ;  il  ne  croit  pas  qu'on  puifle 
le  tromper  en  corps.  L'idée  de  la  fuite  de 
ïhomme,  emportant  l'argent  des  curieux,  6z 
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îaifTant  la  bouteille  vuide  fur  la  fcene  ,  ne  vint 
à  perfonne.  Les  promefTes  hardies  gagneront 
toujours  le  peuple ,  &  fur  -  tout  en  finances.  Que 
n'a-t-il  pas  prêté  en  France  depuis  cent  ans  ? 

Depuis  ,  un  faifeur  de  miracles  ,  fans  y  fon* 
ger  &  fans  le  vouloir ,  a  entraîné  tout  Paris  ;  Se 
fans  la  police  ,  on  en  faifoit  fubitement  un 
Dieu  (i).  Depuis ,  un  enfant  a  vu  fous  terre , 
&  des  académiciens  &  de?  gazetiers  Font  cru 
&  annoncé.  Depuis,  un  chanoine  d'Etampes  a 
demandé  cent  mille  livres ,  d'une  machine  avec 

(l)  En  1773  ,  li  je  ne  me  trompe,  rue  des  Cizeaiix, 
trente  mille  hommes  difoient-:  c'eft  un  prophète  i  il  gué' 
rit  en  touchant.  La  rue  ne  défempliflbitpas  d'eftropiés , 
tVaveugles ,  &c.  C'étoit  une  frénéfic  ;  mais  qui  avoit 
cela  de  particulier,  qu'elle  ne  foitit  pas  d'un  carac- 
tère calme,  confiant,  tranquille.  Il  n*y  eut  point  de 
tumulte,  point  de  cet  emportement  fi  commun  dans 
les  émotions  populaires.  Une  perfuafion  ïrtime  avoit 
rendu  les  efpnts  modérés.  On  s'approchoit  de  la  mai- 
fon ,  pour  âinfi  dire  ,  en  filence»  Le  gtiéyijfvur  avoit  un 
air  modefte  &  fiaiple  :  il  étoit  devenu  prophète  à  fon 
grand  étonnement  &  comme  par  hafard.  On  le  fit  fortir 
<ie  Paris  avec  fa  femme.  Le  peuple  le  voyant  partir , 
Ce  mita  le  bénir,  &  iVdifperfa  fuis  plaintes  ni  mur- 
mures. On  ne  vit  jamais  une  fi  grande  afBuence  j  S: 
j>lu$  de  tranquillité  dans  la  multitaiV:?. 
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laquelle  ilvoyageroit  dans  tair ,  &  les  cent  mille 
livres  ont  été  dépofées  chez  un  notaire. 

L'amour  du  merveilleux  nous  féduit  donc 
toujours ,  parce  que  Tentant  confufément  com- 
bien nous  ignorons  les  forces  de  la  nature  ,  tout 
«e  qui  nous  conduit  à  quelques  découvertes  en 
«ê  genre ,  eft  requ  avec  tranfport. 

Un  peut  ^  être  qui  fe  pafTe  en  nous ,  nous 
fait  cfpércr  quelque  chofe  de  nouveau  j  &  voilà 
pourquoi  l'enthoufiafte  frappera  toujours  avec 
avantage  les  fibres  des  cerveaux  humains.  Son 
ton,  fon  affurance  ,  fon  œil  enflammé,  fon  air 
prophétique ,  feront  tomber  dans  le  piège  juC 
tju'à  celui  qui  le  connoit. 

Les  convulfionnaires  ont  fait  des  tours  de 
forces ,  qui  furpalTent ,  il  faut  l'avouer,  tout  ce 
qu'on  voit  à  la  foire  de  plus  étonnant  en  es 
genre.  Peu  de  gens  en  ont  le  fecret  ;  aulli  ces 
contorfions  ont-elles  le  droit  d'étonner ,  &  même 
d'effrayer  les  regards  les  plus  intrépides  ,&  les 
cfprits  les  plus  en  garde  contre  le  merveilleuK. 
On  peut  afTurcr  que  ces  tours  ont  quelque 
chofe  de  vraiment   extraordinaire  ,  quoiqu'on 


3 pif        Tableau   de  Paris. 
fâche  de  quoi  eft  capable  l'ardeur  du  fanatifme, 
&  le  dcfir  de  le  propager.  Si  quelqu'un  a  cru  y 
reconnoître  quelque  chofe  de  furnaturel ,  il  eft 
très-excufable. 

Un  poëte  nommé  Guyman  dç  la  Touche, 
auteur  d'une  tragédie  intitulée  Iphigc'nie  en 
Taiiride ,  eft  mort  à  Paris ,  pour  avoir  vu  des 
convulfionnaires.  Il  fut  tellement  frappé  d'hor- 
reur &  d'effroi ,  qu'il  en  prit  la  fièvre.  Dans  fon 
délire  ,  il  avoit  devant  les  yeux  ces  images 
effrayantes,  &  ne  fâchant  à  quelle  caufe  les 
attribuer ,  il  expira ,  l'émotion  ayant  été  trop 
forte  pour  fon  ame  fenfible. 
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Ftiifiier. 


E  fumier  abonde  dans  la  eapitale ,  par  le 
grand  nombre  de  chevaux  qu'elle  renferme.  11 
fert  à  féconder  les  marais  des  environs  ,  où 
croiflent  la  falade ,  les  choux  &  les  autres  légu- 
mes. Mais  ces  légumes ,  dont  la  végétation  eft 
forcée ,  contractent  prefque  toujours  un  goût 
défagréable ,  que  leur  donne  ce  moyen  fac- 
tice ,  employé  pour  leur  procurer  un  accroif- 
fernent  précoce.  L'oferaî-je  dire  ?  11  en  eft  de 
To/ii£  II,  A 
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même  des  efprits ,  on  les  fume  en  quelque  forte  ; 
ceft  -  à  -  dire  ,  qu'on  les  poufTe  ,  qu'on  les  fur- 
charge.  On  veut  voir  des  petits  merveilleux 
étaler  à  quinze  ans  une  érudition  faftueufe  ; 
on  croit  avoir  formé  le  jugement^  quand  on  a 
chargé  îa  mémoire,  Plufieurs  pères  aveuglés  tom- 
bent dans  cette  erreur  fatale.  Ils  voient  des  dif- 
jpofitions  dans  leurs  enfans  ;  ils  ruinent  leur 
fanté  ,  pour  en  faire  des  favans.  Les  malheureux 
prix  de  l'univerGté  achèvent  de  toui^ner  la  tête  à 
ces  pères  qui  s'imagment  que  c'eft  -  là  le  der- 
îiier  terme  de  la  gloire ,  &  que  l'univers  a  les 
yeux  fixés  fur  l'écolier  qu'embraffe  le  Premfe'r 
préfident.  Auffi  le  Parifien  qui ,  en  général ,  a 
de  refprit  à  dix  -  huit  ans ,  eft  un  homme  ordi- 
naire à  vingt  -  cinq  ou  à  trente  ,  parce  qu'on  a 
épuifé  ce  qu'il  avoit  de  forces  pour-  l'étude. 
Sorti  du  collège ,  il  a  tant  de  mots  dans  la  tête , 
que  les  idées  ne  peuvent  plus  s'y  loger. 


^^c^ 
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CHAPITRE      IL 

Jardinage* 


L 


E  jardinage  eft  cultivé  aux  environs  de 
Paris  fans  engrais  ,  avec  un  foin  admirable, 
par  quelques  amateurs  qui  fe  livrent  tout  en.- 
tiers  à  cet  art  innocent  &  utile.  Ils  font  un  doux 
(S:  légitime  emploi  de  leurs  richeffes,  &  ob- 
tiennent de  la  nature  ce  qu'elle  accorde  aux 
travaux  &  à  l'oLfervation  fuivie. 

Les  plantes  potagères  acquièrent  de  cette 
tîianiere  un  goût  excellent.  Les  fruits  à  pépins 
&  à  noyaux  font  vraiment  perfcclionnés.  Les 
pêches ,  les  abricots ,  les  poires  font ,  pour  ainfi 
dire ,  des  productions  nouvelles ,  tant  par  leur 
faveur  que  par  leur  beauté.  Des  expériences  bien 
entendues ,  répétées  avec  fuccès  ,  développent 
CCS  bonnes  &  excellentes  efpeces,  dont  la  créa-, 
tion  eft  moderne.  Les  fleurs  ,  ainfi  que  les  lé- 
gumes ,  participent  à  cette  heureufe  culture , 
&  l'on  apperçoit  combien   elle  eft  précieuiç  , 
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quand   elle   eft  dirigée,  non  par  la  routine, 

ni^s  par  rintelligence. 

L'œil  fatigué  des  fanges  noires  &  fétides  d^ 
la  capitale  ,  fc  repofe  avec  déîiccs  fur  ces  jar- 
dins où  le  règne  végétal  brille  dans  toute  fa 
pompe,  où  la  féeondité  eft  couronnée  des  pliis 
liantes  couleurs.  On  pardonne  au  traitant"  fon 
extré'-Tie  opulence  ,  quand  il  l'emploie  à  fé- 
conder la  terre  ,  a  la  parer  de  fesplus  beaux  or- 
nemens.  Sa  juftification  fcmble  écrite  le  long 
de  ces  efpaliers  qui  enchantent  le  regard,  & 
féduifent  l'odorat.  Cestréfors  d'une  table  faine, 
ces  végétaux  excellens ,  ces  arbres  fruitiers ,  pro- 
mettent le  charme  non-interrompu  d'une  fertile 
multiplication.  Le  traitant  eft  abfaus  pour  le 
moment ,  en  faveur  de  cette  abondance  qui 
ne  préfente  que  des  tableaux  innocens  s  &  qui 
fait  oublier  alors  tout  ce  qui  ne  leur  reifemble 
pas.  On  ne  peut  plus  la  maudire  que  dans 
l'hôtel  doré  qu'il  occupe  dans  la  capitale. 

J'ai  vu  quatre  m-ille  pots  d'ananas  chez  le 
duc  de  Bouillon  ,  à  Navarre ,  près  d'Evreux'. 
Il  y  en  aura  bientôt  fix  mille.  Cet  execellent 
fruit ,  naturalifé  en   Angleterre  ,  croitroit  ea 
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France  ave*  plus  d'avantagée  encore ,  û  l'on 
s'attachoit  à  le  cultiver.  Le  duc  en  a  tous  les 
jours  huit  à  dix  fur  fa  table  ;  mais  on  a  négligé 
ailleurs  cette  culture.  Elle  dépend  d'une  ferre 
chaude  ,  peu  coûteufe,  &  qui  récompenferoàt 
largement  des  premières  avances.  Je  confeille 
aux  amateurs  d'aller  à  Navarre  étudier  les 
procédés  fimples&favans  du  jardinier  Anglois, 
qui  dirige  cette  bonne  &  admirable  efpece  ,  ainfi 
que  pluficurs  autres ,  non  moins  précieufes. 
Amis  de  la  nouveauté,  ne  dédaignons  pas  celle 
des  fruits. 

Un  des  beaux  potagers,  eft  celui  du  duc  de 
Penthievre  à  Anet  :  la  vue  en  eft  mille  fois  plus 
.agréable  ,  que  celle  des  meubles  dorés  d'un  ap- 
partement ,  des  glaces ,  des  bronzes  &  des  fculp- 
tures  qui  ornent  les  châteaux  ,  les  palais  ,  & 
les  maifons  de  plaifance. 

Dans  Paris  ,  les  jardins  de  M.  le  duc  de 
Chartres,  de  M.  le  duc  de  Biron  &  de  M. 
Eontems  ,  font  les  plus  remarquables. 

On  prétend  fiéanmoins  qu'il  eft  ridicule  de 
vouloir  placer  un  jard  in  dans  l'enceinte  de  Paris , 
ou  trop  près  de  fes  barrières, 
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CHAPITRE     ÎII. 

Bibliothèque  du  Roi. 


C] 


'E  monument  du  génîe  &  de  la  fottife  , 
prouve  que  le  aombre  des  livres  ne  fait  pas 
les  richefles  de  l'efprit  humain.  C'eil  dans  une 
centaine  de  volumes  environ ,  que  réfide 
fon  opulence  &  fa  véritable  gloire.  Parcourez 
cet  édifice  dans  les  allées  de  cette  bibliothè- 
que immenfe  ,  vous  trouverez  deux  cents  pieds 
en  longueur  {ux  vingt  de  hauteur ,  de  théologie 
myitique  ;  cent  cinquante  de  la  plus  fine  fcho- 
laftique  ;  quarante  to[fcs  de  droit  civil  ;  une 
longue  muraille  d'hiftoires  volumineufes ,  ran- 
gées comme  des  pierres  de  taille  ,  &  non  moins 
pefantes  ;  environ  quatre  mille  Poètes  épiques , 
dramatiques ,  lyriques  ,  &c. ,  fans  compter  _//^' 
millç,  romanciers  6c  prefque  autant  de  voya- 
geurs. L'efprit  fe  trouve  obfcurci  dans  cette 
multitude  de  livres  infgnif.ans  qui  tiennent 
tant  de  place,  &  qui  ne  fervent  qu'à  troubler 
la  mémoire  du  bibliothécaire  ,  qui  ne  peut  ve- 
nir à  boLit  de  les  arranger.  Auflî  ne  les  arrangée- 
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t-on  pas ,  &  le  catalogue  que  Ton  en  fait  de- 
puis trente-cinq  années  ,  ne  fert  qfu'à  redoubler 
la  cofafufion  de  ce  ténébreux  cahos. 

S'il  faut  palTerpar  toutes  les  fottifes  imagi- 
nables (  comme  le  dit  Fontenelle  )  pour  arri- 
ver à  des  cliofes  raironnables,,nGUS  pouvons 
dire  que  nous  touchons  au  moment  des  vérités. 
Nos  psres  ont  affurément  épuifé  toutes  les  ex- 
travagances pofllbles.  Tous  ces  gros  volumes 
de  théologie,  de  jurifprudence  ,  de  médecine, 
d'biftoire ,  &c. ,  en  font  la  preuve.  L'efprit  hu- 
main paroit  bien  mifcrable  dans  cette  riche  col- 
lection ,  &  c'eft-là  le  vrai  lieu  pour  déplorer 
la  tbibleffe  de  la  raifon  de  l'homme ,  &  gémir 
fur  fes  incroyables  productions. 

La  folie  &  la  ftrupidité  ont  entaiTé  ces  m- 
folio  ;  &  Thuitre  dans  fa  coquille  ,  paifible  fut 
fon  rocher  ,  paroît  fupérieure  à  ce  docîeiir 
qui  déraifonne  pendant  fix  mille  pages ,  &  qui 
fe  vante  encore  d'avoir  embraffé  Zayc/c/zcc  imz- 
verjclk.  Rien  n'attrifte  plus ,  que  de  contem- 
pler en  filence  ces  épaifles  archives  de  la  dé- 
mence la  plus  orgueilleufe  &  la  plus  profonde  ; 
on  eft  tenté  de  prendre  un  Montaigne  pour  con- 
tre-poifon,  &  de  s'enfuir  à  toutes  jambes. 
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Cependant  la  lie  des  opinions  humaines  (è 
dépofe  infenfiblement ,  malgré  ceux  qui  la  foule- 
vent  &  fe  plongent  dedans ,  &  il  eft  à  préfumer 
'que  la  boilTon    dont   nous    allons   jouir    fera 
pur  &  faine. 

Mais  qui  faifira  un  flambeau  pour  anéantir 
cet  abfurde  ramas  de  vieilles  &  folles  concep- 
tions, que  le  génie  méconnoiffant  fes  propres 
forces ,  &  fe  confiant  en  autrui ,  va  confulter 
encore   dans  les  premières  années  de  la  vie , 

&  qui   lui  font  perdre  un  tems    précieux 

Que  dis-je?  réprimons  ce  premier  mouvement: 
ne  brûlons  rien  ;  ceffez  de  frémir ,  pefans  érudits, 
bizarres  bibliomanes ,  faftidieux  compilateurs  de 
faits  inutiles  :  allez ,  gorgez-vous  d'une  fcienca 
déplorable ,  copiez  les  erreurs  anciennes ,  com- 
pofez-en  un  nouveau  magafin  ,  oubliez  votre 
fiecle  pour  celui  de  Séfoftris.  Votre  pédanterie 

m'amufe  &le  mépris  fuffit Oh  !  difons-nou« 

quelquefois  pour  nous  infpirer  un  falutaire  re- 
tour fur  nous-mêmes  ,  l'homme  a  fait  la  guerre, 
&  puis  il  a  écrit  tous  ces  gros  livres ,  &  il  re- 
fera la  guerre  fur  quelques  paffages  de  ces  énor- 
mes volumes. 

Mais,  comme  un  fot  devient  plus  fot  avec 
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des  livres,  parce  qu'il  y  croit,  un  homme  de 
génie,  qui  n'y  croit  pas,  pourra  de  ces  livres 
même  faire  jaillir  une  feule  &  grande  vérité. 
Gardons -les  donc  pour  lui,  jufqu'à  ce  qu'il 
nous  en  démontre  l'abfolue  inutilité.  Point  de 
flambeau  deft^ucleur  ;  la  fottife  neft  point  dans 
le  livre,  elle  eft  dans  le  Lecleur m'enten- 
dra qui  voudra  ,  je  ne  veux  pas  ici  être  plus 
clair. 
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CHAPITRE    IV. 

Fujjliers  aux  fpe&acles. 


N  ne  fauroit  repréfenter  une  comédie 
fans  trente  fufiliers  qui  ont  en  poeKe  poudre 
&  cartouches. 

Ilejî  bien  desjlfflets ,  mais  nous  avons  lagarde.  ! 

Ce  vers  eft  devenu  proverbe.  Cette  garde  in- 
térieure tient  le  parterre  dans  un  état  paflif; 
&  qu'il  foit  ennuyé ,  ou  foulé  ,  ou  brifé  ,  il  n'a 
pas  le  droit  de  marquer  fa  gêne  ou  fon  mé- 
contentement. 
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Ce  pauvre  public  paie  néanmoins  pour 
prendre  ce  qu'on  lui  donne ,  &  non  ce  qu'il 
defife.  Les  fufils  l'environnent  ,  &  il  lui  eft 
tout  auffi  défendu  de  rire  un  peu  trop  haut  à 
la  comédie  ,  que  de  fangiotter  un  peu  trop  fort 
à  la  tragédie. 

Le  parterre  (  excepté  dans  quelques  fièvres 
paiTageres  )  eft  d'un  mdrne  effrayant.  Et  qu'il 
veuille  manifefter  fon  exiftence ,  des  foldats  aux 
gardes  font  là  pour  faifir  les  gens  au  collet. 

On  vous  mené  enfuite  chez  un  commiffaire , 
mais  c'ejî  H officier  de  garde  qui  vous  juge  réelle- 
ment ,  fur  le  rapport  incertain  de  la  fentinelle. 
Le  commiffaire  n'eft-là  que  pour  fauver  les  ap- 
parences: vous  êtes  condamne  militairement; 
c'eft  l'officier  qui  vous  envoie  en  prifon  :  car 
le  commiffaire  donne  aveuglément  fa  fignature , 
d'après  le  rapport  de  l'homme  à  l'habit  bleu. 

Cet  abus  vexatoire  eft  affez  connu  ;  mais  l'on 
ne  favoit  pas ,  fans  doute ,  que  l'on  ne  trainoit 
un  citoyen  chez  un  commiffaire  ,  que  pour  la 
forme ,  &  que  la  détention  ou  la  non  -  déten- 
tion ne  dépend  point  de  lui ,  quoique  vous 
foyez  traduit  à  fon  tribunal. 
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Nos  fpeclacles  auroient  befoin  d'un  ecri- 
ï/ain  qui  les  furveîilât ,  pour  ainfi  dire,  qui  tint 
regiftre  des  infultes  faites  au  public,  foit  par 
Ja  négligence,  foit  par  la  pareile  ou  l'ineptie 
des  comédiens. 

Tous  les  arts  font  fournis  à  une  critique 
falutaire  ,  qui  les  tient  en  haleine.  Pourquoi 
la  déclamation  feroit-elle  exempte  des  remar- 
ques journalières  &  fuivies  qui  pourroient 
contribuer  à  fa  perfection  ?  En  fait  des  plaifirs 
que  procure  ce  bel  art ,  on  doit  fc  montrer 
délicat  ;  &  fi  l'illufion  n'eft  pas  entière ,  eUe 
Cil  nulle. 

CoMiMENT  la  critique  ne  repouffe-t-elle  pas 
«es  automates  ,  qui  aflaffinent  la  fenfi  bilité  pu- 
blique ,  en  détruifiint  la  beauté  de  nos  chef- 
d'œuvres?Tel  comédien  s'aguerrit  aUxfiflRets  , 
&  les  huées  les  plus  univerfelles  n'arrivent 
plus  à  fon  oreille,  que  comme  un  murmure 
doux  &  pafTager.  Rentré  dans  la  couliffe ,  il 
s'effuie  le  front ,  &  tout  eft  oublié  jufqu'au 
lendemain ,  où  le  barbare  recommence  à  nous 
aflalTiner. 

Le  critique  vigilant  qui ,  au  nom  du  public  , 
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pourfuiVroît  ce  cruel  ennemi  de  fes  plaifirs  ^ 
le  chafieroit  infailliblement  de  la  fcene  ,  ou 
l'obligeroit  à  vaincre  par  le  travail  les  défauts 
qui  le  rendent  infupportabîe. 

Le  même  cenfeur  intimideroit  la  parefle  , 
rappelleroit  au  théâtre  (  qui  le  paie  )  le  comé- 
dien avide  qui  s'en  éloigne  la  moitié  de  l'an- 
jiée,  &  qui  ofe  enfuite  toucher  un  argent  qui 
ne  lui  eft  pas  dû.  11  donneroit  en  même  tems 
de  julles  louanges  à  l'acteur  zélé  &  affidu, 
&  fur-tout  à  celui  qui  fe  prêteroit  le  plus  aux 
nouveautés  théâtrales  ,  tandis  qu'il  feroit  fen- 
tir  que  li  tel  autre  s'y  refufe  ,  c'eft  autant 
par  l'incapacité  de  faifir  un  rôle  qu'il  n'a  pas 
joué  trente  fois  ,  que  par  l'indifférence  la  plus 
•coupable  pour  fon  art.  Tel  étoit  Le  Kain  :  uni- 
quement voué  aux  productions  de  M.  de  Vol- 
taire ,  il  avoit  fait  le  vœu  fecret  d'étouffer  tout 
ouvrage  qui  n'arriveroit  pas  de  Ferney. 

Je  l'ai  vu  effrontément  fe  dire  malade ,  lorf- 

qu'il  avoit  joué  fept  ou  huit  fois  dans  un  hiver. 

Il  abandonnoit  le  théâtre  de  la  capitale  ,  mon- 

toit  en  chaife  de  porte ,  &  alloit  effayer  s'il  fe 

'porteroit  mieux  en  province  ,  ^en  repréfentant 
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deux  fois  par  jour  ;  alors  il  bravoit  les  plus 
grandes  chaleurs  de  l'été.  S'il  daignoit  encore 
jouer  à  Paris ,  e'étoit  feulement  pour  ne  pas 
perdre  la  mémoire  de  huit  ou  dix  rôles  à-peu- 
près  femblables  ,  qu'il  promenoit  enfuite  de  tous 
côtés ,  dès  que  les  beaux  jours  étoient  veûûg;; 
on  le  payoit  à  Paris  ,  tandis  qu'il  déclamdit  à 
Bruxelles. 

Avec  trois  habits  &  un. turban,  cet  aéleur 
emportoit  avec  lui  toute  la  tragédie  françoife, 
11  ne  lui  en  falloit  pas  davantage  pour  vêtir  la 
jMelpQjnene;  il  ne  lui  connpilïbit  qu'un  vifage 
3r  qu'une  attitude;  de  -là  fon  jeu  circonfcrit  : 
car  il  n'appcrcevoit  rien  au-delà  des  vétemens , 
^ue  renfermoic  fon  colïre. 

Cet  acteur  trop  vanté  n'a  jamais  joué  pafr 
fablemêric  dan?;  une  pièce  nouvelle  ,  parce  que 
le  premier  élan  de  l'ame  lui  manquoit.  11  avqit 
befoin  d'un  travail  long  &  opiniâtre  ,  pour  pro- 
duire un' grand  effet  :  aulTi  Ton  jeu  ,  enfant  de 
la  réflexion ,  n'a  - 1  -  il  pu  érnbrailer  que  trèsTpéù 

de  rôles,  dont  les  nuances  encore  lié   furent 

.  .  ,  ...r,-;î 

jamais  oppbfees.    0  fublinie  Garrick  ,  que  tes 

moyens  beaucoup  plus  éte.idus  étoient   d*une 

toute  autre  vérité  î 
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CHAPITRE     V. 

Petites  loges. 


c 


'est  un  fruit  moderne  de  la  licence  de§ 
mœurs ,  un  ufage  indécent ,  qui  facrifie  le  fpec- 
tacle  &  le  public  ù  la  délicatefle  impérieufe 
de  deux  ou  trois  cents  femmes  qui  n'ont  rien 
à  faire  ,  &  qui  ferment  l'entrée  à  tous  les  hon- 
fiétes  citoyens,  qui  cherchent  un  délafTement 
Utile ,  &  dont  la  fortune  ne  fauroit  atteindre 
à  cette  commodité  ktxurimfc. 

Par  l'arrangement  ùts  petites  tages^  les  co- 
fiiédiens .  enrichis  ,.  dès  le  commejicement  de 
Tannée ,  ne  font  plus  jaloux  d'étudier  des  rôles 
nouveaux.  Leur  pareffe  efl:  dédaigneufe  :  la  né- 
gligence &  l'anarchie  précipitent  Tart  vers  une 
déca.dence  aviliffante  :  &  tel  comédien  qui  fe 
tend  invifible  fix  mois  de  l'année ,  n'en  re- 
cueille pas  moins  dix-fept  ou  dix -huit  mille 
francs  :  cette  fomme  lui  elt  payée  par  le  public 
de  la  capitale  ,  qui  auroit  le  droit  de  réclama; 
fa  préfence. 
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On  a  indiqué  le  moyen  bien  fimple  de  fou- 
doyer  chaque  adeur  par  repréfentation.  En 
payant  de  fa  perfonne',  il  déploieroit  fes  talens  : 
l'émulation  naîtroit  de  la  néceflité  ,  &  c'eft  la 
voix  la  plus  éloquente  &  la  plus  déterminante 
pour  les  comédiens  de  Paris, 

Un  autre  motif  pour  s'élever  contre  les  pe^ 
tites  loges ,  c'eft  que ,  contre  tout  droit  &  rai- 
fon ,  les  comédiens  prétendent  n'être  point 
comptables  du  produit  qu^ils  en  retirent,  aux 
auteurs  des  pièces  nouvelles.  Auffi  orit-ils  com- 
mencé à  mettre  le  parterre  en  petites  loges ,  fans 
que  perfonne  ait  eu  le  mot  à  dire. 

Si  le  public  fe  plaint  de  voir  les  comédierîS 
difpofer  ainfi  de  la  falle  ,  une  petite  maitrefle 
s'écrie:  "  Comment,  l'on  veut  m'aftreindre  à 
5j  entendre  une  comédie  toute  entière  ,  pen- 
55  dant  que  je  fuis  affez  riche  pour  n'en  éeou- 
„  ter  qu'une  fcene  ?  Oh  !  c'eft  une  tyrannie  :  il 
55  n'y  a  plus  de  police  en  France.  Puifque  je 
55  ne  peux  pas  faire  venir  la  comédie  chez  moi, 
55  je  veux  au  moins  avoir  la  liberté  d'y  arriver 
s,  à  fept  heures,  d'y  paroitre  en  fimple  désha- 
jj  bille ,  comme  lorfque  je  fors  de  mon  lit.  Je 
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55  veux  y  apporter  mon  chien,  mon  bougeoir, 
55  mon  vafe  de  nuit  ;  je  veux  jouir  de  mon  fau- 
55  teuil ,  de  ma  dormcu^;  recevoir  l'hommage 
55  de  tous  mes  courtifans ,  &  m'en  aller  avant 
j5  que  Tennui  me  faififfe  :  me  priver  de  tant 
5,  d'avantages ,  c'eft  attenter  à  la  liberté  que 
55  donnent  le  bon  goût  &  la  richeffe  (i)  ,5. 

Il  faut  donc ,  quand  on  eft  femme ,  avoir 
dans  une petiterloge  fon  épagneul ,  fon  couffin , 
fa  chaufferette  ;  mais  fur-tout  un  petit  fat  à  lor- 
gnette ,  qui  vous  inftruit  de  tout  ce  qui  entre 
&  de  tout  ce  qui  fort ,  &  qui  vous  nomme  les 
adeurs.  Cependant  la  dame  a  dans  fon  éventail 
une  petite  ouverture  où  eft  enchàflc  un  verre  , 
de  forte  qu'elle  voit  fans  être  vue.    ' 

Le  public  refte  à  la  porte  du  fpedacle,  fon 
argent  à  la  main,  à  caufe  desjictites-Iogeslouées 
.à  l'année ,  &  qui  demeurent  fouvent  vuides  au 
détriment  des  amateurs ,  qui  fe  rejetent  fur 
les  boulevards ,  défefpéres  qu'ils  font  de  ne 
pouvoir  plus  fréquenter  le  théâtre  national. 


■     1(1)  Ce  morcep.u  ,  avec  îles  cjuillcmcts,  eît  pris  d'une 
brochure  intituiwé  iciviiesjwi^les  d'un  bon  homme. 

L'avantage 
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L'avantage  de  l'art,  du  public,  des  au- 
teurs  &  même  des  comédiens,  exigeroit  une 
féconde  troupe.  Tout  Paris  1%  defire ,  la  de- 
mande ,  en  fent  la  néceffité  ;  mais  .qu^  fait  la 
voix  du  public  ?  Les  gentilshommes  de  la  chara*- 
bre  ont  dit  à  l'art  :  Tu  n'avanceras  point  ,•  au 
public ,  vous  aurez  ce  qtCon  voudra  bien  vous 
donner  ;  aux  auteurs  ,  nous  ferons  de  vous  ce 
que  nous  jugerons  à  propos.  Ec  l'art ,  &  le,  pu- 
blic &  les  auteurs  fe  font  vus  fous  le  jou^  bi- 
farre  des  gentilshommes  de  la  chambre. 

^  Comment  &  pourquoi  ces  Seigneurs  s'ar- 
rogent-ils cette  étrange  prérogative  ?  Comment 
fondent-ils  des  prétentions  fur  les  ouvrages  du, 
génie  ?  Comment  s'oppofent  -  ils  aux  progrès 
d'un  art  qui  intéreffe  tout  à  la  fois  la  dignité  & 
les  plaifirs  de  la  nation  ?  Quel  rapport  y  a-t-il 
entre  leurs  charges  &  la  création  d'une  pièce 
de  théâtre  ?  De  quel  droit  foumettroienc  -  ils  ua 
auteur  à  leur  tribunal  ?  C'eft  ce  que  perfonne 
ne  fait ,  c'eft  ce  qu'ils  ne  favent  pas  eux-mêmes. 
I\fïais ,  amoureux  de  ce  fmgulier  defpotifme  , 
ils  l'exercent  fans  titre  légal  ;  &  comme  il  n'y 
a  rien  de  petit ,  dès  que  la  pafllon  s'en  mêle , 
la  régence  des  princes  &  pjrincefTes  des  cou- 
Tome  //.  B 
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lifTes,  &  de  tout  ce  qui  a  rapport  aux  planches ,~ 

cft  pour  eux  une  affaire  de  parti ,  auffi  chaude 

que  s'il  s'agilToit  de  la  perte  de  leurs  fonclions 

principales. 

Les  droits  des  auteurs ,  pères  du  théâtre ,' 
nourriciers  des  comédiens ,  ont  été  jufqu'à  ce 
jour  fi  incertains  &  fi  flottans  ,  fi  fubordonnés 
€n  tout  point  au  caprice  &  à  l'avidité ,  qu'on 
peut  les  confidérer  comme  nuls. 

Ils  fe  font  raffemblés  en  corps  depuis  trois 
années ,  pour  expofer  ces  droits  &  les  faire  va» 
loir.  L'orateur  eft  M.  Caron  de  Beaumarchais 
qui ,  dans  fes  plaifans  mémoires  ,  perça  de  la 
même  épée  le  rapporteur  Goèfman  &  fon  Par- 
lement :  bleifure  qui  détermina  la  mort  de  ce 
corps  étranger.  Nous  verrons  ce  que  produira 
l'union  de  plufieurs  écrivains  qui  ont  de  l'ef- 
prit  ,  &  qui  doivent  avoir  du  courage  &  un 
caractère  dans  leur  propre  caufe.  Cela  eft  cu- 
rieux ,  &  fervira  à  réfoudre  un  petit  problème 
moral ,  que  nombre  d'obfervateurs  fe  font  pr©* 
pofc  en  fdeflce  &.  à  eux-mêmes. 
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CHAPITRE     VL 

Comédiens, 


L 


E  S  comédiens  feront  toujours  des  excam* 
munies,  jufqu'à  qu'il  plaife  au  Roi,  au  Parle- 
ment &  au  Clergé  de  lever  l'anathême  :  tel  eft 
l'empire  de  la  coutume ,  des  préjugés  ;  ou  fi 
vous  l'aimez  mieux  ,  de  l'inconféquence  natio* 
nale.  Ils  auront  plutôt  fait  de  rire  de  Pexconu 
municatioti,  que  de  vouloir  s'en  affranchir, 

La  demoifelle  Clairon  ayant  fait  un  mémoire 
à  confulter  fur  cet  objet ,  l'avocat  entreprenant 
&  téméraire  fut  auili-tôt  rayé  du  tableau ,  & 
l'amante  de  Tancrede  fe  trouva  obligée  de  pro- 
curer un  état  à  fon  dcfenfeur ,  qui  avoit  perdu 
le  fien ,  en  tâchant  de  la  réconcilier  avec  l'é» 
glife.  L'avocat  ple'i  de  fonfuj.^t,  monta  quel- 
que tems  après  fur  le  théâtre ,  mais  il  n'y  fut 
pas  plus  heureux  qu'au  barreau  ,  &  {'çxcommii^ 
nication  alla  fe  placer  fur  fa  tête,  ainfi  que  fui 
celle  de  la  demoifelle  Clairon. 
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Elle  prît  quelque  tems  après  de  l'humeuf 
contre  le-public.  Un  adeur  ou  une  actrice  ont 
toujours  tort  de  bouder  cet  augufte  fouverain. 
Elle  ctvoit  rcfufé  de  jouer,  la  faîle  étant  pleine 
&  le  rideau  levé ,  à  raifon  de  je  ne  fais  quelles 
lixes  de  foyer.  Elle  fut  fort  maltraitée  du  par- 
terre ,  &  le  foir  même  elle  alla  coucher  au  Foirt- 
Févêque.  Pour  fe  venger  des  clameurs  de  ce 
parterre  infolent,  &  de  ceux  qui  l'avoient  em- 
jjrlfônnée  ,  elle  abandonna  le  théâtre ,  penfant 
^ue  le  lendemain  on  feroit  à  fes  genoux  pour 
là  fupplier  de  vouloir  bien  rentrer.  Qu'arriva- 
l-il  ?  Le  public  Toublia,  &  elle  perdit  fon  ta- 
lent faute  d'e^Siercice.  Elle  pafla  dans  l'obfcurité 
&  loin  des  KpplaudifTemens ,  des  jours  qui  au- 
roient  été  remplis  &  glorieux  fous  l'habit  de 
Melpomene  ,  qu'elle  faifoît  parler  avec  une 
forte  de  dignité. 

^'"ÊOUIS  XIV  n'a  jamais  reçu  de  comédiens  J 
qii'ils  n'euffent  de  la  taille  &  une  figure  nobte. 
Le  théâtre  de  la  nation ,  où  revivent  les  héros  de 
l'antiquité  ,  exigeroit  un  choix  plus  févete.  On 
Voit  parmi  les  acT:eurs  aétuels ,  trop  peu  d'hom- 
■mes  bien  faits  ;  ce  qui  ne  difpofe  pas  l'étranger 
à  concevoir  une  idée  avântageufe  de  notre  goût 
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fwur  le  beau  :  quand  il  voit  de  petites  ftatures 
-tepréfenter  ce  qu'il  y  a  de  plus  irapofant  &  dô 
plus  fameux  dans  l'hiftoire  des  peuples ,  il  prend 
une  idée  défavorable  du  phyfique  delà  nation, 
&  la  remporte  malgré  lui  dans  fa  patrie.^  ■^,, .  ^  ^ 

La  vanité  des  adeurs  de  petite  taille  favo- 
rife  la  réception  d'acleurs  encore  plus  ■  petits , 
parce  que  ceux-là  s'imaginent  par  ce  moyen  de 
comparaifon,  devoir  paroître  plus  gra,n4s,.fHF;.l* 
fcene  ;  mais  fi  cette  manie  de  rapetiffer  les  per^ 
fonnages  tragiques  fubfifte  encore  pendant  une 
génération,  nous  n'aurons  bientôt  plus  que -des 
Lilliputiens  ,  qui  en  voulant  faire.  leal;iérQS  ,ne 
feront  que  grotefques.  - 

.  .  ■■  ■     ■  ■  ■  f 

Un  acteur,  quand  il  eft  mince  ou  fluet ^qu 

bien  quand  il  ne  préfente  plus  que  des  o^^^' 

vêtus  d'un  parchemin  livide ,  a  beau  avoii;  un,q 

certaine  intelligence ,  les  efforts  de  fa  frêle  poi^ 

trine  font  fouffrir  ;  &  plus  il  gefticule  avec  fiert^^- 

plus  il  paroit  fe  rapetiffer.   Son  front  dt^grade 

la  majefté  de  Melponiene.  Le  palais  qu'il  habite  , 

i'idiôme  relevé  qu'il  parle ,  les  paillons  grandes. 

&  orageufes  qu'il  veut  peindre ,  tout  l'écrafe  & 

l'anéantit  :  ii  eft  trop  difproportionné  avec  ce.. 
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^uî  l'envîi'oîinc ,  pour  que  l'œil  ou  l'oreille  puifi 

fent  lui  faire  grâce. 

AlEXAîfDRE  ,  dira-t-on ,  pour  juftifier  le  nain 
tragique ,  étoit  petit  &  portoit  le  col  penché  ; 
je  Taurois  admiré ,  de  fon  vivant ,  dans  fa  tente  , 
avec  fa  taille  exiguë ,  &  fa  tète  fur  une  de  fes 
épaules  ;  mais  mort ,  j'exige  qu'il  prenne  une 
ftature  ,  un  front ,  un  port  &  un  gefte  qui  ré- 
pondent au  conquérant  dont  le  nom  rempli 
l'univers. 


CHAPITRE     VIT. 

Langue  du  Maître  aux  Cochers, 


o 


N  dîftingue  parfaitement  le  cocher  d'une 
courtifanne ,  de  celui  d'uii  préfident  ;  le  cocher 
d'un  duc ,  d'avec  celui  d'un  financier  ;  mais  à 
la  fortie  du  fpetftacle,  voulez-vous  favoir  au 
5ufte  dans  quel  quartier  va  fe  rendre  tel  équi- 
page; écoutez  bien  l'ordre  que  donne  le  maître 
au  laquais ,  ou  plutôt  que  celui-ci  rend  au  co- 
xher:  au  Marais  ,  on  dit  au  logis -^  dans  l'Isîe 
]dc  St.  Louis^)  à^  la  maifon  ;  au  fauxbourg  St, 
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Cennaîn ,  à  t hôtel  ;  &  dans  le  fauxboyrg  St. 
Honoré,  alù;z  :  on  fent  (  fans  avoir  befoin  d'un 
commentaire  )  tout  ce  que  ce  dernier  mot  a 
d'imponmt. 

A  la  porte  des  fpectacles  fe  trouve  toujours 
un  aboycur  à  la  voix  de  Stentor  ,  qui  crie  :  Li 
carrojjc  de  M.  le  Marquis!  Le  carrojje  de 
Madame  la  Comtejfe  !  Le  carrojjc-  de  M.  le 
Prcfident  !  Sa  voix  terrible  retentit  jufqu'au 
fond  des  tavernes  où  boivent  les  laquais  ;  jufl- 
^u'au  fond  des  billards  où  les  coclîers  feque- 
rellenc  &  fe  difputent  :  cette  voix  qui  remplit 
un  quartier  couvre  tout ,  abforbe  tout ,  le  bruit 
confus  des  hommes  &  des  chevaux.  Laquais 
&  cochers  à  ce  fignal  retentifiant ,  abandonnent 
les  pintes  &  les  queues  ,  &  courent  reprendre 
3a  bride   des.  chevaux,  &  ouvrir  la  portière. 

Cet  aboycur  ,  pour  donner  à  fa  peitrine  une 
force  plus  qu'humaine,  renonqe  au  vin  &  ne 
boit  que  de  l'eau-de-vie.  Il  eft  toujours  enroué  , 
mais  cet  enrouement  même  imprime  à  fa  voix 
\\\\  fon  rauque  &  épouvantable  ,  qui  reifemble 
à  un  tocfin.  II  crevc  [bientôt  à  ce  métier.  Un 
autre  le  remplace  ;  il   hurle  de  même  ,  boit  de 

B4 
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même ,  &  meurt  comme  fort  prédécefreuir  ,  a 

force  d'avoir  avalé  de  l'eau-de-vie  d'épicier. 


CHAPITRE     VIII. 

MeJJes. 


N  dit  par  jour  à  Paris  fix  à  fept  mille 
melTes  ,  à  quinze  fols  pièce.  Toutes  ces  meffes 
ont  été  fondées  par  nos  bons  aïeux ,  qui  pour 
Tan  rien-,  commandoient  le  facrifice  non-fan- 
glant.  Entrez  dans  une  églife  ^  à  droite  ,  à  gau- 
che ,  en  face  ,  en  arrière ,  de  côté ,  un  prêtre , 
ou  confacre ,  ou  élevé  l'hoftie ,  ou  la  mange ,  ou 
prononce  Vite  mijjà  ejî. 

■  Des  prêtres  Iriandois  fe  font  quelquefois 
avifés  de  dire  deux  meffes  par  jour  ;  &  vu  l'im- 
menfité  delà  ville ,  le  hafard  feul  a  fait  recon- 
noître  la  fupercherie.  Un  double  appétit  les  for- 
^oit  à   cette  double  célébration. 

On  appelloit  mejje  mufquce  ,  une  meffe  tar- 
dive qui  fe  difoit,  il  y  a  quelques  années ,  au 
St.  Efprit  à  deux  heures;  le  beau  monde  pa. 
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Teff&ux  s*y  ïendoit  en  foule  avant  le  dîner.  On 
donnoit  trois  livres  au  prêtre  ,  parce  qu'il 
étoit  obligé  de  jeûner  jufqu'à  cette  heure  ;  la 
loueufe  de  chaifes  y  gagnoit  encore.  L'Arche- 
vêque a  défendu  la  meffe  ,  &  l'on  a  pris  de- 
puis  la  méthode  de  s'en  paffer.  Il  auroit  mieux 
valu  ne   point  abolir  la  me£e  miifquée. 

Depuis  dix  ans ,  le  beau  monde  ne  va  plus 
à  la  meffe  ;  on  n'y  va  que  le  dimanche  ,  pour  ne 
pas  fcandalifer  les  laquais  ,  &  les  laquais  fa- 
vent  qu'on  rfy  va  que   pour  eux. 

Le  3  Août  1670  ^X^nommiFrançois  Sar- 
razin  ,  .natif  de  Caen  en  Normandie  ,  âgé  de 
vingt-deux  ans  ,  d'abord  huguenot ,  puis  catho- 
lique ,  mais  toujours  ennemi  de  la  préfence 
réelle ,  attaqua  l'hoftie ,  l'épce  à  la  main ,  au  mo- 
■ment  que  le  prêtre  la  levoit ,  dans  l'églife  Notre» 
Dame  ,  à  :  l'autel  de  la  Ste.  Vierge.  En  voulant 
percer  ladite  hoftie  immédiatement  après  la 
•  confécration  ,  il  bleffa  de  deux  coups  le  prêtre 
qui  prit  la  fuite  ;  mais  fes  bleffures  ne  furent 
pas  dangereufes. 

Aussi-TOT  toutes  les  meffes  cefferent,on 
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tlépouilla  les  autels  de  leurs  orncmcns ,  l'cgliiet 
fut  fermée  jufi^u'au  jour  de  la  réconciliation. 

Le  <;  Août ,  François  Sarrazin  fit  amende 
honorable,  ayant  un  écrkeau  devant  &  der- 
rière, portant  ces  mots:  facrikge  impie.  On 
lui  coupa  le  poing  ,  &  il  fut  brûlé  vif  en  place 
de  preve  ;  il  ne  donna  aucun  témoignage  de- 
repentir  ni  de  regret  de  mourir. 

Le  1 2  fe  fit  la  réparation  folemnelle  du  fa- 
crilege  commis.  Il  y  eut  une  proceflîon  géné- 
rale ,  où  affilièrent  toutes  les  Cours  fouveraines. 
Toutes  les  boutiques  ,  tant  de  la  ville  que  des 
fauxbourgs,  furent  fermées  par  ordre  du  fieur 
de  la  Reynie ,  lieutenant  de  police.  Voyez  la 
gazette  de  France  1670  ,  page  771  ^  jufqu'à 
la  page  796. 

Aucun  facrilege  de  cette  efpece  ,  grâces  à 
Dieu,  n'a  été  commis  dans  notre  fiecle,  mal- 
gré les  écrits ,  les  difcours  &  le  grand  nombre 
d'incrédules.  L'on  n'a  pas  troublé  la  moindre 
afperfion  d'eau-benite  ,  &  jufques  dans  les  pro- 
ceffions  publiques  du  jubilé  ,  le  culte  toujours 
extérieurement  refpedé  ,  n'a  requ  aucune  at- 
' teinte. 
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©N  dira  que  de  la  Barre  d'AbbevUle  a  donné 
'^n  fcandale public, Il  n'y  arien  de  moins  prou- 
vé que  la  mutilation  de  ce  Crucifix  fur  un  pont. 
Ce  crucifix  de  plâtre  étoit  à  portée  d'être  ren- 
verf  j  à  chaque  minute  par  les  charrettes ,  &  le 
chevalier  de  la  Barre  n'étoit  pas  homme  à  tirer 
i'épee  contre  un  crucifix  -,  il  avoit  de  la  raifon 
&  de  la  philofophie  ;  il  mourut  avec  une  fer- 
meté tranquille.  Le  Parlement  ,  uniquement 
pour  prouver  aux  Jéfuites  fon  attachement  à 
îa  foi ,  rendit  un  arrêt  femblable  à  ceux  de 
l'inquifition  ;  il  s'en  eft  repenti  lorfqu'il  n'é- 
toit plus  tems. 

L'(JN  pçut  afTurer  qu'il  ne  févira  déformais 
d'une  manière  aulTi  violente ,  que  contre  un 
nouveau  François  Sarrazin .,  û  un  pareil  in- 
fenfé  fe  reprcfentoit ,  ce  dont  on  doute  très-fort. 

On  a  l'air  d'un  fot  écolier  qui  n'a  rien  vu 
&  rien  entendu  ,  quand  on  fe  met  à  déclamer 
contre  les  myfteres  &  les  dogmes.  Il  n'y  a  plus 
que  les  garçons  perruquiers  qui  falTent  des  plai- 
fanteries  fur  la  mede.  La  dit  qui  veut,  l'entend 
qui  veut  ;  on  ne  parle  plus  de  cela. 
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CHAPITRE    IX. 

La  Fête  -  Dieu. 


A  Fête  -  Dieu  eft  la  fête  la  plus  pompeufe 
du  catholicifme.  Paris  ce  jour -là  eft  propre  , 
fur ,  magnifique  &  riant  ;  on  voit  que  les  églifes 
pofTedent  beaucoup  d'argenterie  ,  fans  compter 
l'or  &  les  diamans,  que  les  ornemens  font  d'une 
richeffe  peu  commune  ,  &  que  le  culte  enfin 
coûte  &  a  coûté  exceffivement  au  peuple  ;  car 
tous  ces  tréfors  ftagnans  ont  été  pris  fur  lui. 

"  •  o 

On  dit  qu'on  a  vu  ,  il  y  a  quelques  années , 

à  la  procefTion  de  Saint  -  Sulpice ,  deux  cheva- 
liers de  Saint-Louis  carefTer  l'orgueil  &  le  fafte 
des  cardinaux  ,  en  portant  l'extrémité  de  leurs 
longs  manteaux  rouges  ,  à-peu-près  comme  des 
laquais  portent  la  queue  à  une  ducheffe.  Seroit- 
il  poffible  que  des  guerriers  décorés ,  à  l'appas 
d'une  médiocre  ou  forte  récompenfe  ,  euffent 
pu  fe  réfoudre  à  faire  la  foncTrion  des  plus  vils 
de  tous  les  hommes ,  &  cela  aux  yçux  de  I3 
nation  ! 
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Qui  ne  croiroit ,  en  voyant  la  pompe  de  cette 
fête,  que  la  ville  ne  renferme  aucun  incrédule 
dans  fon  fein  ?  Tous  les  ordres  de  l'Etat  envi- 
ronnent le  Saint  -  Sacrement ,  toutes  les  portes 
font  tapiflees,  tous  les  genoux  fiéchiffent,  les 
prêtres  femblent  les  dominateurs  de  la  ville , 
les  foldats  font  à  leurs  ordres ,  les  farplis  com- 
mandent aux  habits  uniformes ,  &  Icsfufilsme- 
furant  leurs  pas,  marchent  à  côte  des  bannières. 
Les  canons  tirent  fur  leur  paffage ,  la  pompe 
la  plus  folemnelle  accompagne  le  cortège  ;  lea 
fleurs ,  l'encens ,  la  mufique ,  les  fronts  profter- 
nés ,  tout  feroit  croire  que  le  catholicifme  n'a 
pas  un  feul  adverfaire  ,  un  feul  contradicteur  ; 

qu'il  règne ,  qu'il  commande  à  tous  les  efprits 

Eh  bien  !  l'on  a  admiré  la  marche  &  l'ordre  de 
la  proceffion ,  le  dais ,  le  foleil ,  les  coups  d'en- 
cenfoirs ,  qui  jailliffent  à  tems  égaux  ,  la  beauté 
des  ornemens  ;  l'on  a  entendu  la  mufique  mi- 
litaire entrecoupée  de  fréquentes  &  majcftueufes 
décharges;  l'on  a  compté  les  cardinaux,  les 
cordons  -  bleus ,  les  évêques ,  les  préfidens  en 
robe  rouge ,  qui  ont  aflifté  à  cette  folemnité  ; 
l'on  a  comparé  les  chafubles  &  les  chappes  des 
différentes  paroifles  ;  l'on  a  parlé  des  repo- 
feirs.  Voilà   ce  qui  a  frappé  tous  les   efprits  ; 
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voilà  ce  qui  a  attiré  leur  refpeâ:  &  leurs  hom. 

mages. 

Le  marquis  de  Brunoy  ,  fils  du  banquier 
Jdontmartel ,  riche  de  vingt -fix  millions  ,  dé- 
penfoit  à  Brunoy  cent  mille  écus  pour  le  repo- 
foir  &  la  procelllon  de  cette  fête  annuelle.  Ja- 
loux d'imprimer  le  plus  grand  éclat  aux  céré- 
monies de  réglife  ,  il  raffembloit  de  tous  côtés 
des  eccléfialliques ,  qu'il  chargeoit  d'ornemens 
magnifiques ,  &  qu'il  traitoit  enfuite  d'une  ma- 
nière fplendide.  Comme  fes  parens  foUicitoient 
fon  interdiction,  à  raifon  fur-tout  de  ce  fafte 
religieux ,  il  répondit  au  juge  qui  lui  faifoit  fubir 
un  interr  .^  atoire  :  "  Si  j'avois  donné  cet  ar- 
55  gcnt  à  une  courtifanne ,  on  ne  l'eût  pas  trouvé 
>5  mauvais  ;  je  l'ai  appliqué  à  la  décoration  du 
„  culte  catholique  ,  dans  un  royaume  catholi* 
35  que  ,  &  l'on  m'en  fait  un  crime  jj. 

Ce  millionaire  a  été  interdit  fur  la  requête 
de  fes  parens.  Les  détails  de  fon  procès  font 
infiniment  curieux,  &  le  caractère  du  marquis 
de  Brunoy  eft  un  phénomène  moral. 


DE    Paris. 

CHAPITRE      X. 

Frotejlims, 


L 


E  S  proteftans  avoîent  un  temple  à  Charen* 
ton  ,  lequel  pouvoit  contenir  quatorze  mille  per- 
fonnes  ;  ils  y  tinrent  leurs  fynodes  nationaux 
de  1623,16^1,  1 644.  Le  fage  édit  de  Nvintes 
donné  par  Henri  IV  ayant  été  révoqué  par  la 
dure  &  aveugle  intolérance  de  Louis  XIV ,  on 
détruifit  le  temple  en  cinq  jours. 

On  imagina  d'établir  fur  ces  ruines  un  cou- 
vent où  l'on  pratiqueroit  une  adoration  perpé- 
tuelle du  Saint-Sacrement ,  comme  pour  expiée 
ce  qui  avoit  été  prêché  en  ce  lieu  contre  1^ 
foi  de  la  préfence  réelle  du  corps  de  Notre-. 
Seigneur  J.  C.  dans  l'Euchariftie. 

Aujourd'hui  les  proteftans  n'ont  plus  de 
temple  ;  ils  vont  chez  les  ambalTadeurs  protef- 
tans :  ils  font  néanmoins  en  très  -  grand  nom- 
bre ,  &  compofent  un  fixieme  de  la  ville.  Ik 
n'irifukent  en  aucune  manière  au  culte  reçu ,  ni, 
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à  ceux  qui  le  profeflTent  ;  ils  font  paifibles ,  la- 
borieux ,  &  attendent  en  filence  un  changement 
que  les  lumières  morales  &  politiques  doivent 
infailliblement  amener. 

Pourquoi  le  Parlement  de  Paris ,  foUicité 
par  l'autorité  royale  d'affurer  enfin  leur  état 
civile  en  France,  a-t-il  tergiverfé  dans  lac- 
compliflement  de  ces  vues  fages  &  paternelles  ? 
Pourquoi  s'eft-il  oppofé  à  la  fuppreffion  des  cor- 
vées ,  à  c-elle  des  maitrifes  ? J'examinerois 

le  pourquoi  y  mais  mon  fujet  m'emporte  ,&  je 
ne  puis  raban4onnêr. 

CHAPITRE     XL 

Liberté  Religieufe. 

JLl  A  liberté  religieufe  eft  au  plus  haut  degré 
poffible  à  Paris  ;  jamais  on  ne  vous  demandera 
aucun  compte  de  votre  croyance  :  vous  pouvez 
habiter  trente  ans  fur  une  paroilTe  fans  y  met- 
tre le  pied ,  &  fans  connoître  le  vifage  de  votre 
curé  :  vous  aurez  foiu  toutefois  d'y  rendre  le 
pain  béni,  d'y  faire  baptifer  y©s.-enfansfi  vous 

en 
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en  faites ,  &  d'accomplir  la  taxe  des  pauvres  ; 
taxe  modique,  que  tout  citoyen  devroit  tripler, 
de  lui-même.  Qiiand  vous  ferez  malade,  le 
curé  ne  viendra  point  vous  troubler,  à  Eioins 
qu'il  ne  foit  impoli ,  ou  que  vous  ne  foyez  un 
homme  célèbre  ou  très  -  connu.  Vous  pouvez 
néanmoins  lui  fermer  la  porte  au  nez  ,  fi  f* 
vifite  vous  dépiait    trop  fort. 

Le  prêtre  n'entre  plus  que  chez  le  petit  peu- 
ple ,  parce  que  cette  clalTe  n'a  point  de  portier. 
Chez  tout  autre  malade  ,  on  attend  qu'il  ago« 
nife  :  alors  on  envoie  à  la  paroilfe  ;  le  prêtre 
accourt  avec  les  Saintes-Huiles  ;  il  n'y  a  plus  per- 
fonne  ;  la  bonne  intention  eft  réputée  pour  le  fait. 

On  commande  un  convoi  de  cent  piiloles , 
&  l'on  a  à  l'enterrement  un  fimulacre  de  con* 
feffeur  en  robe  théologale ,  qui  n'a  jamais  vu 
le  mort  en  vie  :  on  lui  donne  un  louis  d'or  & 
un  gros  ciçrge  pour  cette  complaifance.  Le  curé , 
le  confefTeur,  les  héritiers ,  tout  le  monde  eft 
content  :  ainfi  le  fage  décampe  à  petit  bfuit..pour 
l'autre  monde  ,  il  y  aborde  en  louvoyant .,  fans 
trop  choquer  les  ufages  de  celui  -  ci ,  6c  fan3 
caufer  des  fcandales. 

Tome  IL  C 
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Il  y  a  plus  de  cent  mille  hommes  qui  re« 
jgardent  le  culte  en  pitié.  On  ne  voit  dans  le* 
églifes  que  les  petronnes  qui  veulent  bien  les 
fréquenter.  Elles  font  remplies  certains  jours  de 
l'année  :  les  cérémonies  y  attirent  la  foule  ;  les 
femmes  compofent  toujours  les  trois  quarts  au 
moins  de  l'affemblée.  On  va  dans  le  carême  en- 
tendre les  prédicateurs  un  peu  renommés ,  pouF 
juger  leur  fcyle ,  leur  éloquence  Se  leur  débit. 

On  difoit  à  un  évêque ,  de  quoi  vous  plaignez* 
yous  ?  Avez-vous  vu  un  feul  facrilege  ?  Un  feul 
philofophe  a-t-il  troublé  le  moindre  cathé- 
chifme  ?  Ceux  qui  prêchent  en  chaire  ont -ils 
rencontré  un  feul  argumentateur  ou  contradic» 
teur?  Us  ont  conftamment  joui  du  plus  beau 
droit  pofTible  ,  celui  de  n'être  jamais  interrom- 
pus ,  quoiqu'ils  difent L' évêque  reprit  : 

P/i/f  à  Deu  qu'il  y  eut  de  tems  en  tenis  quel" 
que  s  facrilege  s  !  On  penferoit  du  moins  à  nous  ^ 
fnais  on  oublie  de  nous  manquer  de  rejpect. 

ONBi'a  refufé  la  fépulture  (  que  je  fâche  )  qu'à 
îM.  d^  Voltaire,  &  le  curé  de  Saint  -  Sulpice  a 
fort  mal  entendu  ce  jour  -  là  les  intérêts  de  fa 
religion.  Dix  autrss  curés ,  à  fa  place ,  rauroieafc 
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enterré ,  parce  qu'il  étoit  mort  ;  ils  l'auroîent  en^ 
terré  de  plus  comme  converti  &  bon  catholi* 
que  ,  &  ils  auroient  très  -  bien  fait. 

Son  corps  n'en  a  pas  moins  été  dépofé  en 
terre  fainte  ;  &  fi  on  lui  a  refufé  un  fervice  à 
Paris ,  il  l'a  obtenu  à  Berlin  dans  l'églife  catho- 
lique, par  ordre  du  roi  de  Prufle,  bon  plaifanc 
quand  il  s'en  mêle.  Le  fang  de  l'agneau  a  coulé 
fur  la  tombe  de  l'auteur  de  Mahomet  ;  le  parti 
opiniâtre  des  philofophes  n'en  a  pas  eu  le  dé- 
menti; il  a  obtenu  la  melTe  pour  le  repos  de 
fon  ame,  &  aucun  d'eux  ne  veut  être  priv'é  dé 
cet  avantage  ;  car  tel  eft  leur  plaifir. 

Les  juifs  ,  les  proteftans ,  les  déiftes ,  les 
athées,  les  janféniftes,  non  moins  coupables 
aux  yeux  des  moliniftes ,  les  riennijtes  ,  vivent 
donc  à  leur  fantaifie.  On  ne  difpute  plus  nulle 
part  fur  la  religion;  c'eft  un  vieux  procès  dé- 
finitivement jugé  ,  &  il  étoit  bien  tems ,  après 
une  inftruclion  de  tant  de  fiecles.  11  n'y  a  rien 
qui  annonce  un  plus  mauvais  ton ,  que  de  vou- 
loir railler  un  prêtre  dans  une  fociété  :  il  fiiit 
fon  métier  gaiement ,  ainfi  qu'un  officier  fait 
le  fien.  On  ne  fcandalife  plus  perfonne,&  l'on 

n'efl:  plus  fcandalife. 

C  î 
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Quand  il  arrive  un  Jubile\  on  court  les 
églifes  par  ton  ;  mais  cette  ferveur  eft  paffa- 
gere ,  &  ceux  qui  ont  voulu  fe  montrer  du  nom- 
bre des  croyans  pour  fe  diftinguer  ,  oublient 
trois  mois  après  leur  rôte,  &  retombent  dans 
l'infouciance  générale  ,  qui  caradlérife  aujour- 
d'hui ,  à  ce  fujet ,  tous  les  hommes  de  la  capi- 
tale qui  ne  font  pas  peuple. 

Les  lumières  ont  amené  ce  calme  dsfirable, 
&le  fanatifme  eft  réduit  à  fe  dévorer  lui-même. 
On  n'entend  plus  parler  du  janfénifme  &  du 
jnolinifme  ,  que  dans  quelques  maifons  obfcu- 
res  ,  où  régnent  la  fottife  &  l'hypocrifie  ,  &  par 
quelques  femmes  qui ,  ne  pouvant  partager  les 
plaifirs  du  monde,  s'occupent  de  ces  vieilles' 
difputes  devant  les  habitués  de  paroiife  ,  di- 
recleurs  nés  de  la  canaille ,  &prefque  confondus 
avec  elle. 
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CHAPITRE     XII. 

Plébéiens, 


M,,: 


S  aufTi  la  liberté  politique ,  qui  feroic 
encore  plus  précieufe  à  Paris ,  eft  nulle.  Je  fuo- 
pofe  que  l'on  veuille  relTufciter  parmi  nous  le 
nom  de  plébéiens  ,  eh  bien  !  cela  feroit  impof- 
fible ,  parce  qu'il  n'y  auroit  aucun  fens  attache 
à  ce  mot.  On  ne  pourroit  pas  dire  le  plébéien 
François  ,  ainfi  que  l'on  dit  \t plébéien  Anglais. 
Le  plébéien  n'exifte  pas  à  Paris  :  il  eft  peuple  , 
populace  ou  bourgeois-,  il  a  des  titres ,  des  maî- 
fons ,  des  privilèges  ou  des  charges  ;  mais  il  n'a 
point  d'exiftence  politique  :  il  n'a  ni  l'habitude , 
ni  le  pouvoir  d'expofer  fans  contrainte  fa  haine 
ou  fon  mécontentement.  Le  plébéien  Anglois 
juge  ,  pour  ainfi  dire  en  corps ,  fes  intérêts  & 
fes  guides  :  il  a  un  caraclere  de  raifon  &  de 
rectitude.  Le  peuple  de  Paris ,  pris  en  malfe ,  n'a 
point  cet  inftincT:  fur  qui  démêle  ce  qui  lui 
feroit  convenable,  parce  qu'il  manque  d'inf- 
Cruélion ,  qu'il  ne  fait  point  lire ,  ainfi  que  le 
plébéien  Anglois. 

C3 


y^  Tableau 

Comme  il  ne  jouit  point  de  la  liberté  de  la 
preffe ,  il  manquera  long  -  tems-  de  capacité  ; 
il  cft  voué  à  l'ignorance.  Son  patriotifrne  n'étant 
pas  éclairé ,  eft  néceffairement  foible  :  on  ne 
connoit  que  des  faillies  qui  fe  refroidi (Tent.  11 
n'a  pas  même  la  liberté  de  fe  livrer  à  fes  affec- 
tions :  l'on  redouteroit  peut  -  être  fes  applaudif- 
iemens  autant  que  les  murmures. 

Paris  enfin  n'a  point  de  bouche  publique , 
par  où  s'échappe  le  cri  fort  &  diredl  de  la  vé- 
rité :  elle  ne  tonne  jamais  à  l'oreille  du  fou- 
verain  ;  elle  fort  d'une  manière  timide  &  dé- 
tournée ,  du  fein  du  petit  nombre  qui  ,  fuppor- 
tant  moins  le  fardeau  des  maux  publics ,  voit 
avec  plus  d'indifférence  les  méprifes  du  gou» 
vernement. 

Ainsi  point  d'acftivité ,  point-  d'énergie  pour 
les  chofes  publiques  ,  parce  que  le  peuple  n'a 
pas  le  droit  de  parler  &  d'être  écouté.  Il  fait 
très-  bien  qu'on  métamorphofcroit  en  attentat 
féditieux,  .en  révolte  illégitime,  la  contradic- 
tion la  plus  légère  ,  la  moindre  impatience ,  & 
il  fe  rend  fimple  fpecT:ateur  des  opérations  mi- 
niftérielles.  AulTi  la  ftupidité  &  l'ignorance  po» 
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ihîque  font  le  caractère  de  la  multitude  à  Paris, 
plus  que  dans  les  autres  pays  de  l'Europe ,  & 
je  n'en  excepte  aucun. 

_juuiMiiiuiijUiL>iiBimiic—iiiiiwii^i«iiiiiiiiiiiwiniiw  mil  ■■iimiiin^" 

.CHAPITRE     XIIL 

CapitatioîU 


0  u  T  E  tête  laïque  la  paie  ,  même  le  dau- 
phin de  France ,  comme  premier  fujet.  Jean- 
Jacques  RoufTeau  s'étoit  obftinc  à  ne  point  payer 
de  capitation,  allégant  que  le  bureau  de  la 
ville ,  qui  avoit  alors  ^e  département  de  l'opéra , 
lui  dev oit  Joixante  mille  francs  pour  fon  De- 
vin du  village. 

On  étoit  fur  le  point  d'envoyer  garnifon 
dans  fon  grenier  ,  lorfque  le  receveur,  averti  à 
tems,  porta  le  cas  litigieux  au* tribunal  du  pré- 
vôt des  marchands,  échevins  &  quarteniers.  Il 
y  eut  aflfemblée ,  &  après  avoir  recueilli  les  voix , 
il  fut  décide  qu'on  remetttoit  généreufemenc 
les  trois  livres  douze  fols  de  capitation  (i)  à 
l'auteur  d'Emile. 

(ij  C'ell  la  taxe  ordinaire  d'une  fei\'ante. 
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J'ose  attefter  ce  fait ,  ayant  été  témoin  des 
pourfuites  &  delà  réfiftance  opiniâtre  de  Jean- 
Jacques.  Il  avoit  défendu  à  fà  femme  &  à  fes 
amis  de  payer  pour  lui  au  bureau ,  fous  peine 
d'encourir  fon  indignation  éternelle.  On  lui 
objectoit  que  la  garnifon  n'avoit  point  de  ref- 
pecl  pour  les  grands  écrivains ,  quels  qu'ils  fuf- 
fent.  Eh  bien  !  répondit-il ,  Ji  Ton  s'empare  de 
ma  chambre  t5^  de  mon  lit ,  firai  m'afjeoir  au 
pied  d'un  arbre  ,  ^  là  jy  attendrai  la  mort, 
11  étoit  homme  à  le  faire  ,  comme  il  le  di- 
foit  :  heureufement  qu'on  reconnut  à  tems  quel 
homme  pauvre  &  illuftre  on  pourfuivoit.  11  de- 
meuroit  alors  au  cinquième  étage ,  rue  Plâtriere , 
non  loin  de  la  grande  pofte. 

Cet  impôt ,  qui  n'a  point  un  titre  honora- 
ble ,  alarme  plus  que  les  dixièmes  &  que  leS 
entrées ,  parce  qu'il  frappe  directement  l'indi- 
vidu ,  &  qu'il  foumet  fa  perfonne.  Il  rapporte 
peu  en  comparaifon  des  autres  impofitions.  Il 
ne  difpofe  pas  le  citoyen  à  concevoir  de  lui- 
même  un  noble  orgueil  ;  mais  grâce  au  travail 
financier  ,  il  prend  depuis  quelques  années  un 
sccroifTement  arbitraire ,  qui  ne  tarderoit  pas  à 
ie  rendre  lourd  &  redoutable ,  fi  la  voix  des 


D    E      P   A    R   I   J.  ^t 

déclamations  n'étoit  pas  ouverte.  Le  prévôt  des 
marchands  eft  juge  en  cette  partie  ;  &  il  fait 
droit  aux  requêtes ,  quand  on  s'y  prend  de 
bonne  heure. 

A  cette  capitation  fe  joignent  les  quatre  fols 
pour  livre  ,  &  la  taxe  irapofée  pour  le  rétablif- 
fement  du  palais ,  &c.  Tout  cela  compofe  un 
fécond  impôt ,  prefque  équivalent  au  premier. 

Si  la  finance  n'étoit  pas  l'antipode  de  la  rai- 
fon  &  de  l'humanité  ,  l'impôt  feroit  affis  fur  les 
arts  &  le  luxe  ;  tels  que  les  équipages  ,  les 
hôtels ,  les  laquais  ,  les  jardins  enclos  dans  la 
ville  ,  &  l'on  ne  demanderoit  de  l'argent  qu'à 
ceux  qui  ont  de  l'argent. 

Si  l'on  ne  payoit  pas  fa  capitation ,  il  n'y 
auroit  pas  d'éxecution  civile ,  c'eft-à-dire  ,  qu'on 
n'enleveroit  pas  vos  meubles  pour  les  vendre 
fur  le  carreau  ;  mais  il  y  auroit  exécution  mili- 
taire. Le  receveur,  au  nom  du  roi  de  France, 
vous  enverroit  garnijhn  ,  &:  vous  auriez  chez 
vous  des  foldats  qui  coucheroient  dans  votre 
lit,  &  qui  feroient  la  foupe  dans  votre  âtre. 

L'opéra  donne  tous  les  ans  quelques  repré- 
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fentatîons  extraordinaires  pour  la  capitatlon  des 
aSleurs  :  ainfi  ils  paient  en  monnoie  de  finge , 
c'eft-à-dire  ,  en  fauts  &  en  gambades  :  le  fur- 
plus  leur  dent  lieu  de  gratification. 

Il  y  a.dcs  capitations  de  trente  fols  ^  Se  ron 
envoie  des  commandemens  de  par  le  Roi ,  dans 
des  recoins  placés  fous  des  ruines ,  &  ouverts  à 
tous  les  vents.  Dans  l'Inde  ,  les  pauvres  paient 
le  tribut  avec  des  poux  ;  ils  donnent  ce  qu'ils 
ont.  Les  infortunés  dont  je  parle  s'acquitte- 
foient  beaucoup  plus  facilement  félon  la  mé- 
thode indienne. 


CHAPITRE    XIV. 

Filles  d'opéra. 

J_^'a  r  g  k  N  T  coule  pour  des  fêtes ,  po»r  des 
fpedacles ,  pour  les  frivoles  jouiffances  du  luxe. 
L'opéra  fur-tout  eft  entretenu  à  grands  frais , 
pour  efFéminer  les  courages,  fondre  les  têtes 
fortes  de  la  Nation  dans  le  creufetde  la  vo- 
lupté ,  &  les  couler  en  jnoUefle. 
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On  n'a  rien  épargné.  L'art  des  enchante- 
reffes  prodigue  ces  molles  poflures ,  qui  jettent 
l'étincelle  des  defirs  dans  de  jeunes  organes. 
La  hardielTe  de  leurs  regards ,  qui  devroit  ré- 
volter ,  invite  une  folle  jeunefle.  On  oublie 
que  ces  beautés  font  à  prix  d'or,  &  qu'elles 
ont  des  rivales  qui  ne  font  point  vénales.  On 
leur  prête  mille  grâces  piquantes ,  parce  qu'elles 
femblent  pleines  du  Dieu  qu'elles  célèbrent  & 
qu'elles  chantent,  &  ce  n'eft  que  dans  leur 
bras  qu'on  fedéfabufe  de  leurs  charmes.  Toute 
vidlime  de  la  débauche  eft  toujours  une  froide 
prêtreffe    de  l'amour. 

Une  fille  eft  enlevée  au  pouvoir  paternel , 
dès  que  fon  pied  a  touché  les  planches  du 
théâtre.  Une  loi  particulière  rend  vaines  les  loix 
les  plus  antiques  &  les  plus  folemnelles.  Cette 
fille  d'opéra  fe  montre  aux  foyers  toute  ref- 
plendiffante  de  diamans  :  elle  eft  refpeâ:ce  de 
fcs  compagnes,  à  raifon  de  fa  robe  éclatante  , 
de  fa  voiture  légère  ,  de  fes  chevaux  fuperbes. 
11  s'établit  même  un  intervalle  entr'elles ,  félon 
le  degré  d'opulence ,  &  l'on  ne  diroit  plus  que 
la  plus  riche  fait  le  même  métier.  Elle  reçoit 
avec  hauteur  celle  qui  débute ,  elle  traite  avec 
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les  airs  d'une  femme  de  qualité ,  le  bijoutier 
féduifant  &  l'indurtrieufe  marchande  de  modes. 
Le  magiftrat  déride  fon  front  en  fa  préfence  , 
le  courtifan  lui  fourit  ,  le  militaire  n'ofe  la 
brufquer.  Sa  toilette  eft  tous  les  matins  fur« 
chargée  de  nouveaux  préfens  :  le  Padole  femblc 
rouler  éternellement  chez  elle. 

Mais  la  mode  qui  l'éleva  vient  à  changer. 
Une  petite  rivale  qu'elle  n'appercevoit  pas  , 
qu'elle  dédaignoit ,  fe  met  infolemment  fur  les 
rangs ,  brille ,  l'éclipfe ,  &  la  fait  déferter  fon 
fallon.  La  courtifanne  fuperbe  ,  quoiqu' ayant 
encore  de  la  beauté ,  fc  trouve  l'année  fuivante 
feule  ,  avec  des  dettes  immenfes.  Tous  les 
amans  fe  font  enfuis  ;  &  quand  fes  affaires 
feront  liquidées,  à  peine  aura-t-elle  de  quoi 
payer  fa  chaufTure  &  fon  rouge. 


^^^3^ 
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CHAPITRE     XV. 

Répugnance  pour  le  mariage. 


X 


A  N  D I  s  que  tant  de  filles  jouifTent  d'une 
liberté  licencieufe  ,  &  qui  ne  tourne  pas  même 
au  profit  de  la  population  ,  que  ferez-vous  de 
ce  nombre  infini  de  filles ,  fous  l'aile  de  leurs 
parens ,  aufteres  gardiens  de  leur  pudicité ,  & 
qui  font  condamnées  par  leur  indigence  ou  par 
leur  fotte  fierté ,  à  paffer  leur  vie  dans  le  cé- 
libat ?  Ne  font  -  elles  pas  inceiïamment  fur  le 
bord  de  l'abyme  ,  &  ne  deviendront  -  elles  pas 
tôt  ou  tard  la  proie  de  la  mélancolie  ou  de  la 
débauche  ? 

La  beauté  &  la  vertu  n'ont  parmi  nous  au- 
cune valeur ,  fi  une  dot  ne  vient  à  leur  appui  : 
il  faut  qu'il  y  ait  un  vice  radical  dans  notre  lé- 
giflation ,  puifque  les  hommes  fuient  &  redou- 
tent de  figner  le  plus  doux  des  contrats.  Effrayé 
des  charges  qu'entraîne  le  titre  de  mari ,  l'homme 
ne  veut  plus  payer  le  tribut  à  une  patrie  in- 
grate ou  abufée. 
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Ou  les  femmes  ont  agi  contre  elles-mêmes 
en  fe  livrant  au  luxe ,  ou  nous  ne  fommes  pas 
éloignés  du  dernier  terme  de  la  corruption.  On 
ne  prend  plus  de  femmes  fans  dot  ;  les  hommes 
ne  fe  marient  plus  ou  ne  fe  marient  qu'à  re- 
gret. Qiiel  renverfemgnt  dans  l'ordre  focial ,  & 
quel  eft  le  remède  à  apporter  à  ce  vice  poli- 
tique ! 

Comment  n'y  auroit-il  pas  des  célibataires 
dans  une  ville  où  le  vice  trouve  tant  de  faci- 
lités ,  &  comment  la  diffipation  de  nos  femmes , 
le  mépris  qu'elles  font  de  leurs  devoirs ,  n'épou- 
vanteroient  -  ils  pas  les  hommes,  fur  les  fuites 
d'un  nœud  que  l'ufage  tourne  en  ridicule ,  que 
les  loix  ne  protègent  que  quand  le  mal  eft  fait  ^ 
&  qu'il  n'y  a  plus  rien  à  ajouter  au  fcandale  ! 

DÉTAILLONS  dans  les  chapitres  fuivans  ce 
qlii  fait ,  pour  ainii  dire ,  du  mariage  un  objet 
de  dciifion.  Tout  l'avantage  eft  pour  le  vice  ; 
&..que  refte  - 1  -  il  à  la  vertu  ? 
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CHAPITRE     XVI. 

Le  nom  qiie  voits  voudrez. 


L 


A  foule  nombreufe  des  courtifannes  qui  afa 
rêtent  dans  leurs  filets  la  jeunefTe  la  plus  bril- 
lante ,  &  qui  l'enlèvent  aux  autres  femmes ,  a 
fait  naître  à  Paris  une  efpecc  de  femmes  qui , 
fans  avoir  l'effronterie  du  vice  ,  n'ont  pas  l'auf* 
tere  rigueur  de  la  vertu.  Elles  n'ont  pas  la  même 
alTurance  dans  le  maintient ,  mais  le  regard  à- 
peu-près  auffi  complaifant  :  elles  ne  recoivenC 
point  d'argent,  mais  elles  acceptent  des  bijoux, 
qui  ont  un  air  de  décence.  Elles  déclament 
:fffreulement  contre  les  filles^  leurs  rivales  & 
leurs  ennemies  ;  mais  tantôt  elles  ont  perdu  au 
jeu,  elles  fe  plaignent  tout  bas  d'être  ruinées, 
&  on  leur  prête  fecrétement  de  quoi  n'être  pas 
grondées  de  leurs  maris,  qu'elles  favent  crain- 
«Ire  &  non  rèfpecler. 

L'homme  qui  veut  les  pofTéder  n'aura  guère 
que  la  peine  de  changer  leur  navette ,  leur  étui , 
leurs  boites ,  parce  que  l'or  ne  fera  point  d« 
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plufieurs  couleurs ,  &  qu'il  eft  indifpenfable  que 

la  mode  à  cet  égard  foit  conftamment  fuivie. 

La  mode  autorife  que  ces  femmes  fe  mon= 
trent  au  bal,  au  colifée,  aux  fpeétacles ,  &  qu'on 
ne  dife  pas  en  les  rencontrant  ;  c'eji  une  telle , 
Tnais  deji  Madame  une  telle ,  à  qui  M*  *  *  donne. 
le  bras.  Malheur  à  qui  voudroit  en  médire  !  tout 
le  cercle  des  bonnes  amies  qui ,  de  proche  en 
proche,  fe  prolonge  jufqu'à  l'infini,  prendroit 
feu ,  &  toutes  les  fois  que  le  médifant  fe  pré- 
fenteroit  quelque  part ,  on  auroit  des  migraines 
à  fon  fervice  ;  il  feroit  regardé  comme  le  per- 
turbateur de  tous  les  petits  arrangemens  de  fo- 
ciété  ;  &  pour  fe  fervir  du  terme  reçu  ,  ua 
înonjlre.  Cette  épithete  m'avertit  de  elorre  biea 
vite  le  chapitre. 


^Crc^ 
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CHAPITRE    XVII. 
De  certaines  femmes. 


I  les  femmes  attaquoient ,  que  deviendrions- 
nous  devant  leurs  charmes,  devant  leur  audace 
paGTionnée  &  leurs  amoureux  tranfports  ?  La 
nature  leur  a  donné  la  pudeur ,  qui  eft  une  fuite 
du  défaut  de  forces  qui  leur  ont  été  fagement 
refufées.  Aujourd'hui  certaines  femmes ,  par  dé- 
fœuvrement ,  par  curiofité  &  fur-tout  par  ambi- 
tion ,  ne  s'interdifent  point  l'attaque ,  mais  le 
fyftême  de  la  nature  n'eft  pas  rompu  pour  cela*, 
\tà  hommes  ont  le  droit  de  refufer ,  ou  en  font 
quittes  pour  une  pajjade. 

Ce  petit  chapitre  ne  fera  point  entendu  dans 
les  pays  fortunés  où  règne  encore  l'innocence  : 
ailleurs  il  ne  le  fera  que  trop.  Je  n'ai  donc 
pas  befoin  de  l'achever,  C'eft  bien  à  regret  que 
jna  plume  touche  à  ces  turpitudes  \  mais  je  peins? 
Paris. 

Tome  II  D 
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CHAPITRE     XVIII. 

t)es  filles  publiques. 


E 


L  L  E  s  fe  donnent  après  tout  pour  ce  qu'elles 
font  ;  elles  ont  un  vice  de  moins ,  l'hypocrifie  ; 
elles  ne  peuvent  caufer  les  ravages  qu'une 
femme  libertine  &  prude  occafione  fouvent 
fous  les  faufTes  apparences  de  la  modeftie  & 
de  l'ftmour.  Malheureufes  victimes  de  l'indi- 
gence ou  de  l'abandon  de  leurs  parens,  rare- 
ment déterminées  par  un  tempérament  fou- 
gueux ,  elles  ne  s'ofFenfent ,  ni  de  l'outrage ,  ni 
du  mépris  ;  elles  font  avilies  à  leurs  propres 
yeux  ;  &  ne  pouvant  plus  régner  par  les  grâces 
de  la  pudeur,  elles  fe  jettent  du  côté  oppofé, 
&  elles  étalent  l'audace  de  l'infamie. 

Mais  il  y  a  encore  des  degrés  dans  cet  abymc 
^e  corruption  ;  l'une  fe  livre  tout  à  la  fois  a« 
plaifir  &  à  l'argent  ;  l'autre  efk  une  brute  qui 
n'a  plus  de  fexe ,  &  qui  ne  fent  pas  même  la 
dérjfiQji  qu'elle  infpire. 
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Nous  n'ofFenferons  pas  ici  lês  oreilles  chaC' 
tes  ^  ni  les  yeux  de  l'innocence ,  en  leur  pré^ 
fentant  les  fcenes  de  la  débauche  &  de  la  cra- 
pule ;  nous  tairons  les  fantaifies  du  libertinage , 
les  faillies  &  les  fougues  de  cent  cinquante  mille 
célibataires ,  voués  à  quarante  mille  proftituées. 
Elles  vont  à  ce  nombre. 

Un  peintre  qui  a  du  génie ,  M.  Rétif  de  là: 
Bretonne ,  en  a  tracé  le  tableau  dans  fon  Payfan, 
perverti:  les  touches  en  font  fi  vigoureufes ,  que 
le  tableau  en  eft  révoltant  ;  mais  il  n'eft  mal- 
heureufement  que  trop  vrai.  Arrêtons-nous ,  & 
gardons-nous  d'épouvanter  les  imaginations  fen- 
fibles  ;  car  les  défordres  voilés  de  rhumanité 
ne  font  pas  bons  à  mettre  au  grand  jour. 

Disons  feulement  que  le  nombre  des  filles 
publiques  ne  favorifant  que  trop  le  dcfordre  des 
paflions ,  a  donné  aux  jeunes  gens  un  ton  libre 
qu'ils  prennent  avec  les  femmes  les  plus  hon- 
nêtes ;  de  forte  que  dans  ce  fiecle  fi  poli ,  oa 
eft  groffier  en  amour. 

Noiîs  fommes  fi  éloignés  de  la  galanterie 
îngénieufe  de  nos  pères ,  que  notre   converlâ- 
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tion  avec  les  femmes  que  nous  eftimons  le  plus^ 
ell  rarement  délicate.  Elles  abondent  en  mauvai- 
fes  plaifanteries ,  en  équivoques ,  en  narrations 
■fGandaleufes.il  feroit  tems  de  corriger  ce  mauvais 
ton  ;  c'eft  aux  femmes  qu'il  appartient  d'établif 
la  réforme,  en  ne  permettant  plus  ees  propos 
qu'elles  ont  été  obligées  de  fouffrir ,  fous  peine 
de  paffer  pour  bégueules. 

Les  paffions  honteufes  &  publiques  portent 
avec  elles  leur  contre  -  poifon  ,  &  ne  font  pas 
peut-être  f»  difficiles  à  réprimer  ,  que  celles  dont 
Je  dérèglement  paroît  cxcufable  ;  enforte  que 
je  croirois  qu'une  fille  publique  ell  plus  près  de 
devenir  honnéte-femme ,  que  h  femme  galante. 

Mais  le  fcandale  des  filles  publiques  eft  pouiïs 
trop  loin  dans  la  capitale.  Il  ne  faudroit  pas 
que  le  mépris  des  mœurs  fût  fi  vifible ,  fi  affi^ 
ché  ;  il  faudroit  rcfpecter  davantage  la  pudeur 
&  l'honnêteté  publique, 

Comment  un  père  de  famille ,  pauvre  & 
honnête  ,  fe  flattera-t-il  de  conferver  fa  fille  in- 
.nocente  &  intade ,  dans  l'âge  des  pafBons ,  lorH. 
que  celle-ci  verra  à  fa  portç  une  proilitu4e 
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mîfe  clcgnmment  ,  attaquer  les  hommes ,  faire 
parade  du  vice  ,  briller  au  Tcin  de  la  débauche , 
&  jouir  fous  la  protection  des  loix  mêmes ,  de 
fa  lieence  effrénée  ?  Le  retour  qu  elle  fera  ftir 
elle-même  lui  dira  qu'il  n'y  a  aucun  prix  folide 
attaché  à  l'exercice  de  la  vertu ,  &  elle  fe  laf- 
fera  de  fe^combattre  elle-même:  la  raifon  ne 
pourra  point  lui  faire  appercevoir  diftinclement 
ies  avantages  qui  réfultent  de  la  fageiïe  ;  elle 
ne  verra  que  l'exemple  le  plus  dangereux  dés 
féducleurs,  fur-tout  pour  fon  fexe. 

Aussi  n'eft-il  guère  poffible  que  l'imagina- 
tion la  plus  hardie  ajoute  à  la  licence  des  mœurs 
actuelles  :  la  corruption  dans  le  dernier  ordre 
des  citoyens,  ainfi  que  dans  le  premier,  n'a 
prefque  plus  de  progrès  à  faire. 

On  compte  à  Paris  trente  mille  filles  publi'- 
ques ,  c'eïl-à-dire  vulgivagues ,  &  dix  mille  en- 
viron m.oins  indécentes ,  qui  font  entretenues  , 
&  qui  d'années  en  années  palTent  en  différentes 
niains.  On  les  appelloit  autrefois ,  femmes  aniou- 
rcLifcs  ^filles  folles  de  leur  corps.  Les  filles  pu- 
bliques ne  font  point  amoureufcs  ,•  &  fi  elles  font 
folles  de  leur  corps,  ceux,  qui  les  fréquentent 
font  beaucoup  plus  infenfés. 

r>5 
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La  police  va  chercher  des  efplonncs  dans  ce 
'corps  infâme.  Ses  agens  mettent  ces  malheu- 
reufes.  à  contribution  ,  ajoutent  leurs  défordres 
aux  défordres  de  la  chofe  ,  exercent  un  empire 
fourdementtyranniquefur  cette  portion  avilie , 
qui  penfe  qu'il  n'y  a  plus  de  loix  pour  elle  :  ils 
fe  montrent  enfin  quelquefois  plus  horriblement 
corrompus  que  la  vile  proftituée  j  car  celle- 
ci  acquiert  le  droit  de  les  traiter  avec  mépris , 
tant  ils  ramportent  le  prix  de  la  baflefle  !  Oui ,  il 
y  a  des  êtres  au-defTous  de  ces  femmes  de  mau- 
vaife  vie ,  &  ces  êtres  font  des  hommes  de  police. 

Une  ordonnance  de  police  fait  défenfe  aux 
marchands  de  louer  à  ces  femmes ,  à  prix  d'ar- 
gent ,  à  Icijemaine  ou  à  {ajournée ,  des  robes ,  des 
pelijjes ,  des  mantelets  &  autres  ajujiemens  ;  co 
qui  prouve  d'un  côté  l'extrême  mifere  ,  &  de 
l'autre  l'ufure  effroyable  que  ces  marchands  ne 
rougiffoient  pas  d'exercer  fur  ces  créatures ,  qui 
n'ont  ni  meubles ,  ni  vêtemens ,  &  qui  fentent 
la  néceflité  de  fe  parer ,  afin  d'être  payée  à  un 
plus  haut  prix  ;  car  une  pelijje.  fe  rend  plus  exi- 
geante qu'un  cafaquin. 

Toutes  les  femaînes  on  en  fait  des  enlève. 
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ïîieiîs  nodurnes ,  avec  une  facilité  qui ,  trop  cx- 
«efiTive ,  ne  fauroic  manquer  de  déplaire  au  fpé- 
«ulateur  politique ,  malgré  le  mépris  qu'infpire 
l'efpece  que  l'on  traite  ainfi  :  le  fpéculateur  fon- 
gera  à  la  violation  de  l'afyle  domeftique  dans 
les  heures  de  la  nuit, -à  la  foiblefle  du  fexe, 
aux  mauvais  traitemens  qu'il  cfTuie ,  &  aux  in- 
convéniens  qui  en  peuvent  réfulter ,  ces  créa- 
tures étant  quelquefois  enceintes  ;  car  le  liber- 
tinage ne  les  difpenfe  pas  toujours  d'être  mères. 

On  les  conduit  dans  la  prifon  de  la  rue  Saint- 
Martin  ,  &  le  dernier  vendredi  du  mois  elles 
pnjfcnt  à  la  police  ;  c'eft-à-dire ,  qu'elles  recai- 
vent  à  genoux  la  fcntence  qui  les  condamne  à 
être  enfermées  à  la  Salpêtriere.  Elles  n'ont  ni 
procureurs,  ni  avocats  ,  ni  défenfeurs.  On  les' 
juge  fort  arbitrairement. 

Le  lendemain  on  les  fait  monter  dans  un 
long  chariot  qui  n'eft  pas  couvert.  Elles  font 
toutes  debout  &  prefTées.  L'une  pleure ,  l'autre 
gémit  ;  celle-ci  fe  cache  le  vifage  ;  les  plus  effron- 
tées foutiennent  les  regards  de  la  populace  qui 
les  apoflrophe  ;  elles  ripollent  indécemment ,  & 
bravent  les  huées  qui  s'élèvent  fur  leurpafTage. 

D4 
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Ce  char  fcandaleux  traverfe  une  partie  de  h 
ville  en  plein  jour ,  &  les  propos  que  cette  mari 
che  occalione ,  font  encore  une  atteinte  à  l'hon- 
nêteté publique. 

Les  plus  hiipp  hs  &  les  matrones  ,  avec  un 
peu  d'argent ,  obtiennent  la  permiffion  d'aller 
dans  un  chariot  couvert. 

Arrivées  à  l'hôpital,  on  les  vifite,  &  an. 
répare  celles  qui  font  infectées ,  pour  les  envoyer 
à  bicêtre  y  trouver  la  cure  ou  la  mort  ;  nou- 
veau tableau  qui  s'offre  à  ma  plume ,  mais  qux; 
je  recule  encore  ,  frémiiïant  de  le  tracer,  &  non 
guéri  de  l'imprellion  horrible  qu'il  a  laifTé  dans 
tous  mes  fens. 

O  toi  qui ,  loitt  des  villes ,  refpire  en  par^ 
l'air  des  monts,  heureux  habitans  des  Alpes  î 
tu  ne  vois  autour  de  toi  que  des  beautés-  in- 
nocentes ,  pures  5:  intaétes ,  comme  la  neige  qui 
couronne  les  fommets  refplendiffans  de  ces  mon- 
tagnes qui  ceintrent  Fhorifon  ;  dans  ce  fé- 
j-our  des  vertus,  auffi  éloigné  par  tes  mœurs 
du  fiege  brillant  de  la  corruption,  que  tu  en 
es  loin  par  tes  goûts  funples  &  paifibles ,  ap- 
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prends  à  connoitre  &  à  mieux  goûter  les  chalWs 
cmbrafTemens  d'une  tendre  époufe ,  &  les  car- 
reffes  d'une  fœar  aimée.  Tu  fais  combien  la 
pureté  de  l'ame  &  la  modeftie  vraie  &  tou* 
chante  ,  prêtent  de  charmes  &  d'intérêts  à  la 
beauté;  quelle  diftance  infinie  fe  trouve  entre 
le'  fourire  maniéré ,  &  le  regard  d'une  Pari- 
fienne ,  &  *le  front  animé  &  pudique  de  ces 
vierges  brillantes  de  fraicheur  &  defanté  ,  pour 
qui  la  débauche  eft  encore  un  mot  fans  idées  ! 
Ah  !  trop  heureux  républicains ,  conferVez  tous 
dans  vos  paifibles  retraites  cette  pureté  de 
mœurs ,  gage  de  la  félicité  &  des  vertus  do- 
Hieftiques  ;  pleurez  fur  le  jeune  imprudent  qui , 
épris  d'un  vain  fafte  ,  amoureux  d'un  luxe 
puéril,  trompé  par  une  liberté  licencieufe,  va 
fe  précipiter  dans  les  groffieres  voluptés  de  la 
capitale  ;  retenez  -  le  ,  enchaînez  -  le  ;  &  de  peur 
que  'des  mots  honteux  ne  viennent  à  frapper 
les  chaftes  oreilles  des  jeunes  beautés  qu'il  aban- 
donne ,  &  qui  les  feroient  rougir  fans  qu'elles 
en  comprifTent  toute  l'étendue  ,  dites -lui  en 
langue  non  vulgaire  :  Sifle  mi  fer .'  Un  luxas  ^ 
avaritia  matriinonio  difcordi  junguntur  ;  ihi 
ingcnuitas  morum  conumpitur  ^  venditur 
auro  ,•  ibi  liorrihilis  cacomonadcs  vcncris  tan- 
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plutn-'^  Vûluptatumfedcs  occupais  îhi  amorli 
Jagittte  mortifera  ^  venenata  ,•  ibi  exercentur 
artes  damnqfcejeujakâm  van£  ^  prorsùs  inU" 
tiks  i  ibi  moventur  lites  ^  jurgia^  ibijujiitia 
ipfa.  gladiumpro  miferis  tenet  ^  ibi  miferos  agri^ 
colas  excoriant  ^  procurator  ^  puhlicanus , 
nec  mijfura  cutem ,  niftplena  cruoris  ,  /Urundo  ; 
ibifajius  ^  opes  dominantur  ,•  ibi'virtus  lau- 
datur  çsf  alget ,  dum  vitia  coronantur.  Undè 
proverbiumfrequcns  '^folemne  :  omne  malum 
ab  urbe. 

On  peut  évaluer  à  cinquante  millions  par  an 
l'argent  que  l'on  prodigue  nux  filles  publiques  , 
en  les  comprenant  toutes  fous  cette  dénomina- 
tion. L'article  des  aumônes  ne  va  guère  qu'à 
trois  millions  ;  difproportion  qui  donne  à  réflé- 
chir. Cet  argent  va  aux  marchandes  de  modes , 
aux  traiteurs  ,  aux  aubergiftes ,  aux  hôtels  gar- 
nis ,  &c.  Et  ce  qui  infpire  un  profond  effroi ,  c'eft 
que  fi  la  proftitution  venoit  à  ceiïer  tout-à-coup , 
vingt  mille  filles  périroient  de  mifere ,  les  tra- 
vaux de  ce  fexe  malheureux  ne  pouvant  pas 
fuffire  ici  à  fon  entretien  ni  à  fa  nourriture. 
Aufll  ce  débordement  eft-il  comme  inféparable 
d'une  ville  populeufe  ;  &  uns  infinité  de  mé- 
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tiers  ne  fubfiftent  que  par  la  circulation  rapide 
des  efpeces  qu'entretient  le  libertinage.  L'avare 
lui  -  même  tire  fon  or  de  fon  coffre ,  pour  en 
acheter  de  jeunes  attraits  que  le  befoin  lui 
foumet ,  &  une  paffion  plus  forte  a  domté  fa 
paflion  chérie.  Il  regrette  fon  or  ,  il  pleure  ; 
mais  l'or  a  coulé. 


CHAPITRE     XIX. 

Courtifamtes, 


O 


N  appelle  de  ce  nom  celles  qui ,  toujours 
couvertes  de  diamans  ,  mettent  leurs  faveurs  à 
la  plus  haute  enchère,  fans  avoir  quelquefois 
plus  de  beauté  que  l'indigente  qui  fe  vend  à 
bas  prix.  Mais  le  caprice  ,  le  fort ,  le  manège  , 
un  peu  d'art  ou  d'efprit ,  mettent  une  énorme 
diftance  entre  des  femmes  qui  n'ont  que  le 
même  but. 

Depuis  l'altiere  Laïs  qui  vole  à  Long-champs 
dans  un  brillant  équipage  (  que  fans  fa  préfenco 
licencieufe  on  attribueroit  à  une  jeune  du- 
chefle  ) ,  jufqu'à  la  raccrocheufe  qui  fe  morfond 
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le  loir  au  coin  d'une  borne  ^  quelle  hiéf  archie 
dans  le  même  métier  !  Que  de  diftindions ,  de 
nuances ,  de  noms  divers ,  &  ce  pour  exprimer 
néanmoins  une  feule  &même  chofe!  Cent  mille 
livres  par  an ,  ou  une  pièce  d'argent  ou  de  mon-  - 
noie  pour  un  quart-d'lieure ,  caufent  ces  déno- 
minations qui  ne  marquent  que  les  échelles  dîi 
vice  ou  de  la  profonde  indigence. 

On  peut  placer  les  courtifannes  entre  les 
femmes  décemment  entretenues  &  les  filles  pu- 
bliques. Un  auteur  les  a  très -bien  définies. 
"  On  les  prendroit ,  dit  -  il ,  pour  les  femmes 
j,  des  courtifans  ;  elles  ont  effedlivement  tous 
35  les  mêmes  vices ,  emploient  les  mêmes  ru- 
35  fes  &  les  mêmes  moyens  ,  font  un  métier 
35  auflTi  défagréable ,  ont  autant  de  fatigues  , 
3,  font  auffi  infatiables  ;  en  un  mot ,  leur  rcf- 
35  femblent  beaucoup  plus,  que  les  femelles 
35  de  certaines  efpeces  ne  reffemblent  à  leurs 
5'5  mâles  jj. 
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CHAPITRE    XX. 

Le  payfayi  perverti ,  par  M.  Rétif  de  lut 
Bretonne. 


J 


A I  renvoyé  pour  ce  que  je  ne  pouvois  pas 
dire,  à  ce  roman  hardiment  deffiné  ,  qui  a  paru 
îl  y  a  quelques  années.  La  force  du  pinceau  y  fait 
un  portrait  animé  des  défordres  du  vice  &  des 
dangers  affreux  auxquels  rinexpérience  &la  ver- 
tu font  expofces  dans  une  capitale  difTolue.  Cet 
ouvrage  doit  être  falutaire  ,  malgré  fes  peintu- 
res trop  nues  &  trop  exprefflves ,  parce  qu'il 
n'eft  pas  un  père  en  province  qui,  d'après 
cette  lecture ,  ne  fixant  conftamment  fon  fils  au- 
près de  lui;  &  c'eft  un  très -grandi  mal  que 
cette  manie  récente  d'envoyer  teus  les  enfans 
^  Paris ,  où  ils  viennent  fe  perdre  &  fe  cor- 
rompre. 

Les  villes  du  fécond  &  du  troîfieme  ordre 
fe  dépeuplent  infenfiblement  ,  &  le  gouffre 
immenfe  de  la  capitale  dévore  non-feulement 
J'qr  des  par«v  ,  mais  encore  l'honnêteté  &  la 


62  T   A    B   L   E   A   tJ 

vertu  native  de  leurs  fils  ,  qui  paient  cher  letU! 

imprudente  curiofité. 

Le  filence  abfolu  des  littérateurs  fur  ce  ro* 
man  plein  de  vie  &  d'expreffion  ,  &  dont  fi 
peu  d'entr'eux  font  capables  d'avoir  conçu  le 
plan  &  formé  l'exécution  ,  a  bien  droit  de  nous 
étonner  ,  &  nous  engage  à  dépofer  ici  nos  plain- 
tes fur  l'injuftice  ou  Finfenfibilité  de  la  plupart 
des  gens  de  lettres,  qui  n'admirent  que  de 
petites  beautés  froides  &  conventionnelles ,  & 
qui  ne  favent  plus  reconnoître  ou  avouer  les 
traits  les  plus  frappans  &  les  plus  vigoureux 
d'une  imagination  forte  &  pittorefque. 

EsT-CE  que  le  règne  de  l'Imagination  ferolt 
totalement  éteint  parmi  nous ,  &  qu'on  ne 
fauroit  plus  s'enfoncer  dans  ces  compofitions 
vaftes ,  morales  &  attachantes ,  qui  caradéri- 
fent  les  ouvrages  de  l'abbé  Prevoft  &  de  fon 
heureux  rival ,  M.  Rétif  de  la  Bretonne  ?  On 
fe  confume  aujourd'hui  fur  des  hémiftiches  , 
nug£  canord  :  on  pefe  des  mots  ;  on  écrit  des 
puérilités  académiques  :  voilà  donc  ce  qui  rem- 
place le  nerf,  la  force  ,  l'étendue  des  idées  & 
la  multiplicité  des  tableaux  !  Que  nous  devenons 
fccs/  &  étroits  ! 
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Il  refte  aune  plume  douée  de  cette  énergie, 
un  tableau  neuf  à  tracer.  Une  mère  malheu- 
rèufe ,  qui  fe  trouve  preffée  entre  la  famine  * 
le  déshonneur ,  qui  ne  peut  échapper  à  la 
mort  qu'en  livrant  fa  fille ,  qui  combat  long- 
tems,  qui  triomphe  &  qui  expire  au  milieu 
des  hommes  cruels  ,  calculateurs  de  fes  fouf- 
frances ,  &  qui  attendoient  d'elle  ce  facrifice 
horrî'ble  &  forcé ,  elle  meurt  avec  la  confciencc 
de  la  vertu  ,  il  eft  vrai  ;  mais  fa  mort  eft  fans 
fruit.  Le  lendemain  de  fon  trépas  ,  fa  fille  tombe 
^ans  les  embûches  du  viCe,  ou  plutôt  elle 
cède  au  malheur  &   à  l'inexpérience. 

Si  quelque  homme  opulent  me  lit ,  s'il  effc 
^u  nombre  de  ceux  qui  avancent  l'or  pour  cor- 
rompre, il  aura  trouvé,  fans  doute  ,  des  mères 
faciles  &  criminelles ,  &  à  un  tel  point ,  que  je 
n'ofe  ici  l'écrire  -,  mais  il  faura  en  même  tems 
qu'un  pareil  tableau  ne  mériteroit  pas  d'être 
relégué  dans  la  clafle  des  fictions  imaginaires. 
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CHAPITRE     XXL 

Bal  de  r  Opéra. 


E  bal  de  l'opéra  entretient  cette  licence ,  k 
confacre  par  une  forte  de  convention  générale. 
11  invite  les  caractères  les  plus  réfervés  à  fe 
,livrc.r  au  goût  univerfellement  avoué.  11  cft  ré- 
puté très-beau  ,  quand  on  y  eft  écrafe  :  plus  il 
y  a  de  cohue,  &  plus  on  fe  félicite  le  lende- 
main d'y  avoir  aflifté. 

Quand  la  prefle  eft  confidérable  ,  les  fem- 
mes fe  jettent  dans  le  flux  &  k  reflux  ,  &  leurs 
corps  délicats  fupportent  très-bien  d'être  com- 
primés en  tout  fens  au  milieu  de  la  foule  ^ 
qui  tantôt  efl:  immobile  ,  &  tantôt  flotte  & 
roule. 

Il  faut  avoir  bien  peu  d'efprit ,  dît-on  ,  pour 
n'en  avoir  pas^  fous  le  mafque  ;  ce  qu'on  y  en- 
tend eft  cependant  beaucoup  moins  fpirituel 
que  ce  qui  fe  dit  dans  nos  cercles.  On  n'y  parle 
point  des  perfonnes  i\i  des  événemcns ,  &  tous 


D   E      P  A    R    I    S,^  6^ 

ies  propos  deviennent  vagues ,  futiles ,  excepté 
ceux  de  galanterie.  Si  le  gouvernement  per, 
mettoit  pour  un  {eulb^iun  franc  parler  abfolu^ 
cela  feroit  très-piquant. 

Les  filles  entretenues,  les  ducbefTes ,  les  bourJ 
geoifes  font  cachées  fous  le  même  domino ,  & 
on  les  diftingue  ;  on  diftingue  beaucoup  moins 
les  hommes ,  ce  qui  prouve  que  les  femmes  ont 
en  tout  genre  des  nuances  plus  fijiès  &  plus 
caradérifées. 

Il  rcgnoit  autrefois  dans  les  bals  une  groflTe 
gaieté  ;  il  n'y  en  a  plus  ;  on  s'obferve  fous  le 
jnafque  autant  que  dans  la  fociété. 

J'AI  vu  à  Paris  un  bal  où  cinquante  **** 
avoient  fous  leurs  dominos  fix  coups  à  tirer.  U 
eft  Trai  qu'on  ne  le  fut  que  le  lendemain , 
mais  il  faut  avouer  que  c'étoit  un  fmgulier  bal 
que  celui-là. 

Cest  au  bal  ,  vers  le  matin  ,  que  l'on  peut 
dire  qu'à  Paris,  fur-tout,  l'on  rencontre  des 
Jaideurs  aimables. 

Je  fuis  fâché  qu'on  y  perde  infenfiblement 
Tome  U,  E 
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cette  tournure  attentive  &  polie ,  que  l'on  doit 
îiux  femmes  dans  toutes  les  eircoflftances  ,  & 
fur-tout  dans  une  alTeniblée  publique. 

Les  calambours  y  circulent.  Qu'eft  •-  ce  qu'u» 
Calambour ,  me  demandera  un  étranger  ?  C'eft 
ce  qu'un  fot  trouve  bien  plus  facilement  qu'un 
homme  d'efprit. 

Quand  un  carme ,  un  cordelier ,  un  bénédic- 
tin s'échapant  du  cloitre ,  a  pu  aflifter  une  fors 
au  bal  de  l'opéra  fans  être  vu  ni  reconnu ,  il 
s'eftime  le  plus  heureux  des  hommes  ;  il  ne  fait 
pas  que  l'ordre  lévitique  y  abonde ,  &  que  le» 
petits  collets ,  qui  courent  tout  le  jour  en  habit 
violet,  font  blafés  fur  ce  divertiffement. 

La  feule  chofe  que  l'on  exécute  à  Paris  gra- 
vement, &  comme  s'il  s'agiffoit  de  l'affaire  îa 
plus  importante  ,  c'eft  un  quadrille.  J'ai  été  fhr* 
péfait  de  la  dignité  qu'on  y  mettoit. 

On  fait  que  Ton  envoie  une  poupée  pour 
fervir  de  modèle  chez  l'étranger;  mais  fait- 
on  que  dans  une  lettre  on  envoie  le  plan  d'un 
Jbaliet ,   d'une  contre-danfe  variée   par   mille 
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figures  ,  ou  d'un  quadrille  nouveau  ,  pour  le 
faire  exécuter  avec  juftefle  &  précifion  à  cinq 
cents  lieuêS  de  ^diftance  ? 

Le  bal  de  l'opéra  a  dojiné  liçu  à  un  événe- 
ment qui  tiendra  fa  place  dans  l'hiftoire ,  enfCe~ 
qu'il  aura  fervi  à  prouver  que  ,  malgré  lei- 
changemens  des  fiecles ,  les  anciens  ufages  re-  : 
viennent  rapidement  fur  leurs  pas  ,  lorfque 
quelques  circonftaaces  frappantes  rappellent  le  ; 
génie  national. 

On  donne  fîx  livres  pat  tête  pour  entendre: 
une  fymphonie  bruyante  &  monotone  ;  mais 
on  fe^fert  de  fpedacle  les  uns  aux  autres. 
Quand  on  n'a  rien  à  demander  aux  femmes, 
on  s'y  ennuie  ;  mais  on  y  va  pour  dire  le 
lendemain  :  j'allai  hier  au  bal  ,  &  j'ai  manqué 
dry  étouffer. 


Es 
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CHAPITRE    XXII. 

Les  Demoifeîles. 


lE  N  de  plus  faux  d^xis  le  tableau  de  noft 
mœurs  ,  que  notre  comédie  vOÙ  l'on  fait  ramouo 
à  des  demoifeîles.  Notr€  théâtre  ment  en  ce 
point.  Que  l'étranger  ne  s'y  trompe  pas  :  on 
ne  fait  point  l'amour  aux  demoifeîles  ;  elks  font 
enfermées  dans  des  couvens  jufqu'au  jour  de 
leurs  noces.  Il  eft  moralement  impofEbLe  de 
leur  faire  une  déclaration.  On  ne  les  voit  ja-f 
mais  feules;  &  il  eft.  contre  les  mœurs  d'eni, 
ployer  tout  ce  qui  reffembleroit  à  la  fédudtion» 
Les  filles  de  la  haute  bourgeoifie  font  aulïî 
dans  des  couvens  ^  celles  du  fécond  étage  net 
quittent  point  leur  mère  ,  &  les  filles  en  géné^ . 
rai  n'ont  aucune  efpece  xle  liberté  &  de  commu-* 
nication  familière  avant  le  mariage. 

Il  n'y  a  dons  que  les  filles  du  petit  bout- 
|eois,  du  fimple  marchand  &  du  peuple,  qui 
aient  toute  liberté  d'aller  &  de  venir,  &  con- 
féquemment  de  faire  l'amour  à  leur  guiCe.  l^cs 
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-futrès  reçoivent  lelîrs  époux  de  la  main  de  leurs 
pafehs.  Le  contrat  h'ëft  jamais  qu'un  marché, 
^.on  ne  lés  confulte  point.  On  appelle  grifettes , 
les  filles  qui  peuplent'  les  boutiques  de  mar- 
chandes de  modes ,  de  lingeres ,  de  couturières, 

Plusieurs  d'éritr'ellès  tiennent  le  milieu 
feiitre  les  filles  entretenues  &  les  filles  d'opéra. 
•Elles  font  plus  réfervées  &  plus  décentes  ;  elles 
font  fufcéptibles  d'attachement  :  on  les  entre- 
tient à  p'eu  de  frais  --,  &  on  lés  entretient  fans 
Tcandale.  Elles  ne  {ortèrit  que  les  dimanches  & 
fêtes  ,  &  c'èft  pour  ces  jours -là  qu'elles  cher- 
■chent  un  ami'  qui  dédommage  de  l'ennui  de 
la  fémaihe;  car  elle  éft  bien  longue  ,  quand  il 
faut  tenir  une  aiguille  du  matin  au  foir.  Celles 
qui  font  fages  amaflfent  de  quoi  fe  marier  ,  ou 
époufeht  leur  ancien  amant.  Les  autres  vieillifl 
fent  l'aiguille  à  la  main ,  ou  fe  mettent  ea 
jnaifon. 

Or  ,  un  auteur  comique  devroit  être  fort 
attentif  fur  toutes  ces  convenances  ,  &  favoir 
qu'une  déclaration  d'amour  ne  fe  fait  jamais 
à  une  demoifelle  ,  que  lorfqu'on  y  eft  autorifé 
paj;  k  vœu  des  parens  ^  &  le  mariage  alors  eft 

El 
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ordinaîrenient  arrêté.  Airrfi  nos  auteurs ,  mç^ 
dernes,  en  faifant  de  toutes  les  amoureufes  ■  de 
théâtre  des  filles  de  qualité,  n'ont  peint  que 
Jlje§,  amours  des  grijettes. 

Ils  doivent  dorénavant  n'admettre  que  de 
jeunes  veuves  ,  s'ils  ne  veulent  pas  aller  direc- 
tement contre -les  ufages.  Mais  auITi,  pourquoi 
dans  toutes  les  comédies  des  filles  de  qualité ., 
ainfi  que  des  Comtes  &  Marquis  ,  tandis  qu'un 
étage  plus  bas  la  fcene  devient  plus  variée' , 
plus  plaifante ,  plus  animée  ?  Mais  comme  il  y 
z.  le  jargon  conventionnel  de  la  tragédie ,  de 
jnême  on  a  créé  un  autre  jargon  pour  la  co- 
médie :  &  ni  les  Rois  ,  ni  les  gens  de  qualité 
ne  reconnoiffent  là  lear  idiome.  C'en  cil  un 
que  l'auteur  s'eft  fait  avec  une  étude  infime , 
§1.  poux  manquer  péniblement  toutes  fes  pièces, 

xiy  ;  -   -■ 
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CHAPITRE     XXIII. 

Galanterie, 


E 


L  L  E  remplace  l'amour  qui  régnoit  encore  à 
Paris  il  n'y  a  pas  plus  d'un,  fiecle.  Du  tems  de 
Louis  XIV,  on  mettoit  dans  fes  goûts  de  la 
décence  &  de  la  délicatefle. 

Les  fortes  paffions  font  rares  aujourd'hui  ; 
mais  auffi  n'ont  -  elles  pas  ce  caractère  farou- 
«he ,  qui  faifoit  fuccéder  la  vengeance  à  la  ten- 
dreffe  ,  &  les  crimes  aux  plaifirs  les  plus  doux. 
On  ne  fe  bat  plus  pour  les  femmes  ;  leur  con- 
duite a  rendu  ces  combats  ridicules. 

Ce  que  l'imagination  ,  ou  exaltée  ou  trom- 
pée ,  avoir  ajouté  de  trop  à  l'amour,  on  l'a 
émondé  :  &  à  confidérer  le  changement  d'un 
ceil  philofophiquc  ,  l'amour  que  nous  avons 
adopté  convient  à  la  foibleffe  de  notre  carac- 
tère, &  au  peu  de  befoin  que  nous  avons  de 
fentir  notre  ame  s'élever  &  prendre  un  certain 
reffort.  Nous  nous  palTons  de  force  &  de  gran? 

E4 
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deur  dans  tout  le  refte  :  pourquoi  en  mettrions, 

nous  dans  l'amour  ? 

On  ne  voit  plus  un  amant  dclaiffé  ,  cher- 
cher dans  le  poifon  un  remède  à  fes  maux  : 
il  y  en  a  de  plus  doux  ;  &  l'inconftance  (  que 
je  ne  prétends  pas  juftifier  )  vaut  cependant 
mieux  que  les  mouvemçns  frénétiques ,  qui 
fcenoi^nt  encore  plus  à  l'orgueil  pcrfonnel  qu'à 
la  vraie  tendrefle. 

Il  feroit  dangereux ,  dit  -  on  ,  que  l'amour 
dévorât  toutes  nos  autres  paffions.  La  patrie  & 
la  fociété  y  perdroieht. Ne  voir,  n'adorer  qu'un 
feul  objet ,  lui  tout  faerifier  ,  c'eft  perdre  fa 
liberté  ,  c'eft  livrer  à  une  forte  de  délire  & 
d'extravagance  toutes  les  facultés  de  notre  ame. 
Voilà  la  logique  reque. 

L'estime  vraie  &  fentie  C  ajoute  - 1  -  on  ) , 
quand  elle  eft  perpétuée ,  fuppofe  bien  plus 
de  vertus  dans  l'objet  aimé  :  &  une  femme  qui 
fent  avec  délicateffe  ,  eft  plus  jaloufe  d'infpirer 
un  tel  fentiment,  que  d'attirer  les  hommages 
uniquement  attribués  à  fes  charmes  ,  parce  que 
ces  hommages  s'évaporent  &  ne  for^t  pas  dus 
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i  fon  ame.  C'cft  ainfi  que  l'on  prétend  juftlfier 
Tîds  mœurs  ;  mais  la  patrie  dont  on  parle  y  a 
tout  perdu. 

L'amour  ,  proprement  dit ,  n'eft  donc  plus 
à  Paris  ,  (i  nous  ofons  l'avouer ,  qu'un  liberti. 
nage  'mitigé^  qui  ne  foumet  que  nos  fens,  fans 
tyrannifer  la  raifon  ni  le  devoir  ;  aufli  éloigné 
de  la  débauche  que  de  la  tendrefle,  décent 
dans  fes  vivacités ,  quand  il  peut  l'être  ,  &  dé- 
licat dans  fon  inconftance.  Il  n'e'^cigé  point  de 
facrifîces  qui  nous  coûteroient  trop  chers.  toïA 
de  nous  armer  les  uns  contre  les  autres ,  il  ne 
s'approprie  point  les  momerrs  qui  font  confacrés 
au  devoir  ;  il  refpedle  les  nœncîs  de  l'arrritié  , 
quelquefois  même  il  les  refierre  :  enfin ,  il  fait 
pafler  l'hormenr  avant  tout ,  &  profcrit  égale- 
ment toute  foibleffe  &  toute  lâcheté. 

Le  légrflàteur  pourroit  effacer  aujourd'hui  de 
fon  code  les  loix  contre  la  violence.  Nos  Lu- 
creces  n'ont  plus  de  Tarquins  à  redouter.  Le 
réducteur  ne  l'eft  que  pour  celle  qui  veut  bieil 
être  féduire ,  Se  la  véritable  vertu  peut  fe  con- 
ferver  intade  au  milieu  de  tant  d'exemples 
contraires.   Mais  fera- c- on    honneur  à  r.ioa 
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ficcle  de  l'abfence  d'un  tel  vice  ?  Je  ne  le  croî» 
pas ,  parce  qu'il  fuppofe  ranéantiflement  de  plu- 
fieurs  vertus.  Le  viol  prouvoit ,  ainfi  que  le 
facrilege ,  que  les  femmes  &  les  autels  étoient 
religieufement  adorés. 

L'amour  ne  fera  donc  point  appelle  parmi 
nous  le  bourreau  des  cœurs?  Toujours  con- 
tent, toujours  folâtre,  il  s'envole  avant  l'en- 
nui :  il  attaque  avec  tant  de  légèreté ,  que  fes 
atteintes  ne  bleflent  que  les  cœurs  qxii  confen- 
tent  à  être  blelTés. 

Je  dis  qu'en  ôtant  à  cette  paffion  ce  qu'elle 
avoit  de  féroce  &  de  redoutable  ,  on  a  diminué 
quelques  crimes  &  beaucoup  de  grands  talens. 
A  en  juger  par  l'hiftoire ,  les  forfaits  fanglans 
étoient  comme  inféparables  des  affections  pro» 
fondes ,  jaloufes  &  vindicatives  ,  qui  tyrauni- 
foient  nos  aïeux  :  ainfi  tout  eft  compenfé. 

Les  grandes  paffions ,  difent  les  apologiftes 
du  fiecle  ,  font  aflez  incompatibles  avec  le  bon- 
heur :  il  n'appartient  qu'à  elles ,  il  eft  vrai  ;  mais 
le  bonheur  eft  û  rare,  qu'il  vaut  mieux  prenr- 
dre  en  légère   monnoie  la  fomme   des  plaifirs^ 
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'"N'ayant  plus  de  grandes  chofes  à  faire ,  nous 
n'avons^lus  befoin  de  fortes  paffions. 
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Des  femmes. 


L, 


iSiiA  re'nrarque  de  Jean  '-  Jacques  Roufleau 
n'eft  que  trop  viaiél ,  gve  -ks  femmes  à  Paris:  ^ 
accoutumées  à  fe- répandre  dans  tous  les  lieux 
piibUgs  ,:à  fe  méîet  avec  les -hommes  y  ont  pris 
leur  fierté  /  leur  ' .  âàd«c&v  leur  regard  &  pref- 
■que  Jour  ■démarche..''"- '   "  ^ 

Ajoutons  que  le&femmes ,  depuis  quelques 
années,  jouent  pubii^juement  le  rôle  d'entre- 
metteûfes'd'affairefe.  Elles  écrivent  vingt  lettres 
par  jour ,  renouvellent  les  follicitations-,  -affie- 
gent  les  miniftres,  fatiguent  les  commis.  Elles 
oiit  léùfs-  bureaux,  leurs  fcglUres  ;  &  a  force 
d'agiter  Ta  r^oiiè  deTortûne  ^  élîés  y  placent  leuirs 

amans ,  leurs  .favoris",,ieurs,  maris  ,  &  enfin  ceux 

•j.'^'ir:;:  "....t  ii'u.j  enelna  cbiiiriji  'jb  5110I  ^uj:: 
qui  les  paien^.  .  .  .  ■    ■       •.-■-, 

;-:   Gn  voit  beaucoup  de  femmes. qui  difent 
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^d'après  Ninon  :  Je  me  fuis  fait  homme.  Auif? 
xine  infakalite  galanterie  ne  rend  plus  auic 
belles  qu'un  culte  ironique  &  olïenfant. 

■'^HAIS  autrefois  eft  parlant  du  fexe,  on  ne 
âifoit  les  femmes  j  on  auroit  proféré  une  expref- 
fion  grofliere. 

jBAKf-jACdUES  Rousseau  a- dit  des  thofe* 
Ti  dures  aux  femmes  de  Paris  ,  que  je  n'ofe 
jnêtne  îc  combattre.  Il  avoue  que  l'on-  peut  &' 
i^ot  i'eïi  doit  y  cheircheF  unfe  atnîfe.  Je  pënife^ 
en:  effet  ^  qu'il  s!y  trouve  beaircoiip  de  femmes 
fenfées ,  véritablement  fenfiblés  aUx  nobles  pro» 
cédés,  &  capables  de  la  plus  grande  confiance 
iBjn  aftiitié.  Mais  en  amaur .'. ...)..  Oh  !  je  n'ai 
pas  le  droit ,  coihme  J^an  -  Jacques ,;  de  leujr  dire 
de. terribles  vérités,.  Jbiïiftyl  a,  fulewî, plaire,» 
ôft  fte  \qs  flattant  p^Si:5Î.  aat'U-:  •  ■.   fit)?'  ^  luoi  -rr/' 

HlLORD  Chester? lELD  ,  aprèj  avoV  en- 
cenfé  de  fon  mieux  notre  nation ,  a  fini  par.  dire 
à  l'oreple  de  fon  fils ,  que  les  femmes  parmi 
nous  font  de  grands  enfans  qu'il  faut  amufer 
avec  deux  hochets ,  la  vanité  &  la  galanterie. 

Nous  avons  des  mines  charmantes, 'des  yeux 
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irifs  &  malins ,  des  phyfionomies  gracieufes  it 
fines ,  des-  têtes  fpirituclles  ;  mais  on  compte  les 
Jkelles-  tèt^ ,  &  elles  font  exceflivement  rares, 

POURQCOI  les  femmes  aiment  -  elles  la  capi- 
tale ?  parce  qu'elles  y  font  environnées  d'un  plus 
grand  nombre  d'adorateurs.  Parlez -leur  de  \a.< 
campagne ,  elles  ne  déguifent  pas  l'averfion 
qu'elles  reffentent  pour  oe  féjour  folitaire,  oà 
«lies  fe  Tentent  bien  moins  puilTantes. 

Quelque  impérieufe  que  puilTe  être  une 
femme  Parifienne ,  elle  recoimoitra  toujours 
l'afcendant  de  l'homme  fur  elle ,  fi  celui-ci  fait 
éae  ferme  &  prudent.  C'cft  le  mari  qui  fait  la 
femme.  Mais  comme  les  trois  quarts  des  hommes 
font  fans  caractère  ,  fans  force ,  fans  dignité  , 
il  y  a  une  foule  de  femmes  diiTipées ,  dépen- 
fieres  ,  galantes ,  &  infolemment  altieres. 

C'est  le  principal  défaut  de  nos  femmes  que 
l'orgueil ,  le  rang  &  l'opulence  ont  enivrées  de 
trop  bonne  heure.  Rien  ne  choque  plus  que  ce 
ton  étrange ,  parce  que  la  femme ,  quelle  qu'elle 
foit ,  ne  peut  jamais  imprimer  à  fon  regard  l'in- 
folence  ou  l'injure ,  fans  perdre  de  fes  grâces  , 
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de  fa  dignité  &  de  fon  empire  réel.  La  iiatur»- 
a  voulu  qu'elle  ne  pût  jamais  s'élever  au-deffus 
d'un  homme,  par  fon  gefte  ou  par  fon  accent , 
fous  peine  à  l'inftant  même  de  paroitre  odieufe 
&  ridicule.  Rien  ne  la  difpenfe  de  cette  fubor- 
dination  éternelle  ,  fût -elle  fur  le  trône  du 
monde.  Elle  peut  commander ,  faire  agir  toutes 
les  paflions  defpotiques  &  même  orgueilleufes  : 
mais  il  ne  lui  eft  pas  permis  d'être  infolente 
envers  un  homme,  c'eft  -  à  -  dire ,  d'ofer  mé^ 
prifer  fon  maître. 

Les  femmes  qui  n€  comprennent  guère  une 
idée  politique  ,  pour  peu  qu'elle  foit  vafte  & 
un  peu  compliquée ,  ont  des  notions  admira- 
bles fur  l'ordre  &  l'économie  domeftique.  Elles 
font  précieufes  chez  un  peuple  qui  vient  de 
naître ,  &  en  même  tems  chez  celui  qui  eft  tout- 
à- fait  corrompu.  Elles  réparent  à  Paris,  dans 
l'intérieur  des  maifons ,  le  mal  que  la  Icgifla- 
tion  fait  au  dehors. 

Chez  les  républicains ,  les  femmes  ne  font 
que  des  ménagères.  Mais  les  femmes  font  pleines 
de  lumières  ,  de  fens  &.  d'expérience.  Lorfque 
la  nation  n  exiile  point  encore ,  ou  bien  lorf. 
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qtftlle  n'exifte  plus ,  c'eft  alors  qu'il  faut  les 
eonfulter  :  car ,  étrangères  aux  lieras  du  patrio- 
tifme ,  elles  tiennent  merveilleufement  les  doux 
Hens  de  la  fociabilité. 

Voila  leur  véritable  empire  à  Paris.  Elles 
ibnt  riantes ,  douces  &  aimables ,  tant  qu'elles 
repréfentent.  Dans  l'intérieur  domeftiques  elles 
font  payer  à  ce  qui  les  environne  la  contrainte 
qu'elles  s'impofent  dans  le  monde.  Elles  ont 
affaire  aux  maris  les  plus  débonnaires  de  ce 
globe ,  elles  fe  piquent  de  perfectionner  leurs 
yertus  patientes ,  &  de  les  fubjuguer  de  toute 
manière. 

Il  efl:  néanmoins  une  clafTe  de  femmes  très- 
fefpeclables  ;  c'eft  celle  du  fécond  ordre  de  la 
bourgeoifie.  Attachées  à  leurs  maris  &  à  leurs 
cnfans ,  foigneufes ,  économes ,  attentives  à  leurs 
maifons ,  elles  offrent  le  modèle  de  la  fageffe 
&  du  travail.  Mais  ces  femmes  n'ont  point  de 
fortune ,  cherchent  à  en  amaffer ,  font  peu  bril- 
lantes ,  encore  moins  inftruites.  On  ne  les  ap- 
perçoit  pas  ,  &  cependant  elles  font  à  Paris 
Fhonneur  de  leur  fexe. 

La  coutume  de  Paris  a  trop  accordé  aux 
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femmes  ,  ce  qui  les  rend  impérieufes  &  exi-^ 
géantes.  Un  mari  eft  ruiné ,  s'il  perd  fa  femme. 
Elle  aura  été  malade  pendant  dix  années  y  elle 
lui  aura  coûté  infiniment ,  il  faut  qu'il  reftitue 
tout  à  fon  décès. 

De -LA,  la  triftefTe  avec  laquelle  on  ferre 
des  nœuds  qui  ailleurs  font  fi  doux. 

A  un  certain  âge ,  la  femme  qui  ne  fe  fait 
pas  bel  efprit ,  fe  conftitue  dévote.  Elle  en  prend 
]fi  contenance ,  aflifte  à  tous  les  fumons ,  court 
toutes  les  bénédidlions  ,  vifitefon'direéteur  ,& 
s'imagine  enfuite  qu'il  n'y  a  qu'elle  au  monde 
qui  fcifle  de  bonnes  actions.  Elle  fe  le  perfuade 
fi  bien,  qu'elle  damne  tous  ceux  qu'elle  ren-. 
contre,  &  fur -tout  ceux  qui  impriment. 

Nos  femmes  ont  perdu  le  caractère  le  plus 
touchant  de  leur  fexe ,  la  timidité,  la  fimpli- 
cité  ,  la  pudeur  naïve  ;  elles  ont  remplacé  cette 
perte  immenfe  par  les  agrémcns  de  l'efprit ,  les 
grâces  du  langage  &  des  manières;  elles  font 
plus  courues ,  moins  refpeclées  :  on  les  aime 
fans  croire  à  leur  amour  ;  elles  ont  des  amans 
^  des  amis.  Ceux-là  difparoiffent , .&  ceux-ci 

oui 
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•ut  le  malheur  de  les  ennuyer.  Elles  fe  trou-' 
vent  feules  fur  le  retour  de  l'âge  ,  après  avoir 
paire  au  milieu  de  tant  d'hommes  dorit  elles 
ont  plutôt  c:ipti\'é  le  cœur  que  Feftime. 

Elles  ont  fait  trop  de  chemin ,  pour  pouvoîf 
revenir  à  leur  fexe  ;  il  faut  qu'elles  fe  faÏÏe'nt 
hommes  tout-à-fdit ,  aurifque  de  perdre  encQi'c 
davantage.  Mais  du  moins  elles  ne  feront  plus 
des  êtres  mixtes ,  &  notre  hommage  alors  fera 
plus  férieux. 

•rrt 

C  H  A  P  I  T  r'e    XX^l^^:  ., 
Cocarde^  .L 
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ES  mêmes  femmes  qui  préfidoîent  auît 
tournois,  qui  enrichiffoient  de  leurs  mains  les 
cotes  -  d'armes  des  leurs  amans ,  qui  leur  pré- 
fentoient  leurs  armures,  qui  les  envoyoient  au 
combat  ,  s'acquittent  aujourd'hui  envers  la 
gloire  en  donnant  une  cocarde.  C'eft  que  l'a- 
mour pour  la  patrie  eft  d'un  poids  tout  auffi 
léger  que  le  prsfent. 

Tûim  IL  E 
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. ,  Les  femmes  aiment  -  elles  les  hommes  cé- 
lèbres ,  comment  les  aiment-elles? Savent-elle;; 
j^elleiîient  les  apprécier?  Queftions  faciles  à 
léfoudre  dans  le  dernier  fiecle ,  &  qui  de  nos 
^urs  ont  leurs  difficultés. 


CHAPITRE    XXVL 

Séparations^ 


E  divorce  n'eft  pas  permis,  &  les  plaintes' 
en  réparation  font  éternelles.  Les  voûtes  du  tem- 
ple idc  -la  juftice  retentiffent  des  gémiflemens 
qu'y  portent  des  époux  fatigués  l'un  de  l'autre. 
Le  mariage  offre  une  foule  d'hommes  que  ce? 
liens  facrés  meurtriifcnt  &  déchirent.  Ils  fré- 
miffent  contre  l'indiffolubilité  d'un  nœud  que 
tous  les  efforts  ne  fauroient  rompre. 

Notre  légiflation,  en  prefcrivant  un  terme 
indéfini ,  n'a  point  fu  compofer  avec  nos  paf- 
iions  ,  ni  avec  notre  nature.  Cette  loi  extrême 
^'eft  manifeftée  fur-tout  dans  les  .pays  où  l'édu>. 
cation  dépouillant;  le  cceut  de  fon  énergie  par- 
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ticuliere  ,  lui  a  défappris  à  fentir  une  pafTioa 
forte  &  unique. 

La  loi  à  été  obligée  d'accorder  les  fc'para- 
tions ,  beaucoup  plus  révoltantes  que  le  divorce  : 
car  la  réparation  ifole  deux  êtres,  &  les  laifle 
dans  une  efpece  de  néant. 

Le  divorce  ,  dans  les  pays  où  il  eft  permis 
efl  infiniment  plus  rare  que  la  réparation.  Faut- 
il  s'étonner  fi  ne  pouvant  brifer  cette  loi  in- 
flexible, &  liée  mal -à- propos  à  la  religion  la 
plus  auftere  ,  l'homme  eft  parvenu  ,  pour  ainft 
dire ,  à  la  ridiculifer ,  en  la  violant  tant  de  fois 
&  fi  ouvertement. 

Les  réparations  volontaires  font  fort  com- 
munes à  Paris.  On  demanderoit  vainement  aux 
loix  la  rupture  d'un  nœud  devenu  infuppor- 
table.  On  le  délie  de  foi  -  même  ,  &  ni  les  loix 
civiles ,  ni  les  loix  eccléfiaftiques ,  ne  vous  in- 
terrogent fur  cette  défunion,  pourvu  qu'aucun 
des  contradans  ne  fe  plaigne.  Voilà  comme  les 
loix  irréfragables  perdent  tout- à -coup  leuc 
force  &  leur  vertu, 

f  3 
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CHAPITRE    XXVII. 

Coyitrajle. 


L 


E  S  femmes  dans  la  capitale  jouinent  non- 
feulement  de  la  plus  grande  liberté  pofTible, 
mais  encore  du  plus  incroyable  crédit.  Par  des 
manœuvres  fecretes  &  particulières ,  elles  font 
l'ame  invifible  de  toutes  les  affaires ,  elles  réuf- 
fiflent  fans  prefque  fortir  de  chez  elles ,  elles 
déterminent  la  voix  publique  dans  des  circoni- 
tances  où  elle  fembloit  d'abord  demeurer  in.-* 
décife. 

Qu'il  y  ait  une  rixe  entre  mari  &  femme, 
le  mari  commence  par  avoir  tort,  &  au  bout 
de  trois  jours ,  il  eft  peint  des  plus  aifreufes 
couleurs.  La  ligue  offenfive  &  défenfive  fe  ma- 
nifefte  de  tous  côtés  :  en  vain  les  avocats ,  les 
loix ,  le  jugement  font  pour  le  pauvre  époux  ; 
tout  cela  eft  cafle  à  un  autre  tribunal.  Les 
femmes  feutiennent  leur  parti  ,  malgré  les  dé-, 
monftrations  les   plus  authentiques  -,  &  après 
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iivoîr  ameuté  les  efpiits ,  finilTent  par  les  en- 
traîner. 

Mais  malheur  à  c^ile  qui  n'eft  pas  mariée  ; 
rien  ne  lui  eil  permis  :  on  lui  fait  un  crime  de 
tout.  Les  mères  font  d'autant  plus  vigilantes , 
qu  elles  connoifTent  tous  les  tours  que  les  paf- 
fions  peuvenc  infpîrer.  Ainfi  le  rôle  de  fille  eft 
le  plus  cruel  rôle  du  monde.  On  la  dreffe  à 
tous  les  rians  atours  de  la  mignardife  &  de  la 
coquetterie  ;  on  ne  lui  imprime  que  l'amour  des 
arts ,  qui  fervent  &  embelliiTent  la  volupré  ;  on 
ne  lui  impofe  d'autre  devoir  que  la  fcience  de 
plaire;  &  Ton  veut  que,  renonçant  au  but  de 
tant  d'inilructions  ,  elle  foit  froide,  fourde  à 
tous  les  propos  qui  circulent  autour  d'elle  ,  & 
qu'elle  demeure  même  iafcnfible  au  plaifir  qui 
Jiait  de  l'impreflion  de  fes  charmes. 

Il  faut  donc  qu'elle  diOlmule  avec  un  creur 
jieuf ,  &  qui  ne  fembloit  pas  né  pour  foutenir 
le  rôle  d'une  feinte  perpétuelle.  Elle  ne  peut 
jamais  dire  un  mot  de  ce  qu'elle  fent  fi  bien  ; 
le  monde  devient  injulte  &  abfurde  à  fon  égard. 
Qu'elle  foit  mélancolique  ,  elle  eft  tourmentée , 
dit-  on  5  du  defir  &.  du  befoin  d'avoir  un  amant. 
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Eft  -  elle  gaie ,  folâtre  ?  Cet  enjouement  touche 
à  peu  de  réferve.  Elle  ne  peut  ni  rire ,  ni  fou- 
pirer  :  on  veut  qu'elle  foit  fille  ,  &  qu'elle  ne  le 
foit  pas. 

Et  voilà  pourquoi  les  filles  s'ennuient  avec 
les  femmes ,  &  les  femmes  avec  les  filles.  AufG 
ne  peuvent-elles  pas  caufer  enfemble  ;  &  s'il  y 
a  une  très  -  étroite  union  entre  une  femme  & 
une  fille  ,  l'innocence  de  celle-ci  touche  à  fon 
terme. 


CHAPITRE   XXVIII. 

Les  vapeurs. 
La  mollefTe  eft  douce ,  &  fa  fuite  cft  cruelle.  . 


c 


E  vers  de  Voltaire  eft  d'un  phyficîen.  Ea 
effet ,  la  mollefTe  du  corps  indique  l'inaction  de 
Tame.  Toutes  les  parties  de  notre  corps  tom- 
bent dans  un  relâchement  qui  enlevé  aux  fi- 
bres rélafticité  néceffaire ,  pour  que  les  fecré- 
ïions  fe  faffent  avec  régularité.  , 
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'  DE-LA  ,  les  vapexrs  qui  naiflent  de  ce  défaut 
d'occupation  qui  a  détérioré  les  facultés  de 
l'ame.  L'imagination  eft  d'autant  plus  aclive  , 
qu'elle  règne  fur  des  organes  délicats  qui ,  in- 
ceflamment  flattés,  ont  perdu  leur  refTort  ,  & 
fe  font  affaifTés  dans  une  langueur  qui  foumet 
les  nerfs  aux  plus  terribles  convulfions,  parce 
que  ,  détendus  par  trop  de  jouiflances ,  ils  fe 
replient  &  agilTent  fur  eux  -  mêmes. 

C'est  l'imagination  qui  ouvre  le  champ  de 
la  douleur ,  parce  que  cette  puiiïance ,  quand 
elle  n'a  pas  un  objet  qui  la  captive ,  a  le  don 
de  métamorphofer  en  maux  tout  ce  qui  l'en- 
vironne. L'oifiveté  favorife  les  paffions  trop  fen- 
fuelles ,  &  celles  -  ci  font  fi  -  tôt  épuifées ,  que 
le  principe  de  fenfibilité  qui  furvit  ne  fait 
plus  où  fe  prendre  &  s'attacher. 

Ce  principe  fatigue,  devient  un  tourment; 
il  n'y  a  plus  de  voluptés  pour  l'être  miférablc 
qui  fe  fent  exifter  &  qui  voudroit  des  plaifirs 
à  l'infini ,  tandis  que  fes  organes  font  oblitérés , 
&  que  les  nerfs  ne  peuvent  plus  tranfmettre  les 
fenfations  dont  ils  font  les  véhicules. 

Terrible  état  !  c'efl  le  fupplice  de  toute* 

F  4 
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Jes  âmes  efféminées,  que  linaclion  a  précîpîtéea 
.dans  le&.volupcés  dangereufes  ,&  qui.,  pour  fe 
dérober  a|ux  travaux  impofés'par  îa  nature,  ont 
eijibraffé  tous  les  fantônies  de  l'opinion. 

Nos  docleurs,  accoutumés  à  tâter  le  pauls  à 
^1103  jolie^  femmes ,  ne  connoiflent  plus  que  les 
vajiçurs  &  les  maux  de  nerfs.  C^uand  un  fort 
de  la  halle  eft  malade ,  ils  'difent  qu'il  a  -des 
yapeurs,  &  ik  le  mettent  au  bouillon  de  poulet 
.6ç  à  Vc^ii  de  tilicuL 

UXE  jolie  fenir.ie  qui  a  des  vapeurs,  ne  fuît 
plus  autre  chofc  que  de  fe  traîner  de  fa  bai« 
gaoirc  à  fi  toilette ,  iS:  de  fa.  toilette  à  fon  otto- 
inane/Sj.ivre  dans  un  char  commode  une  fille 
ennnyeufe  d'autres  chars,  cela  s'appelleJZ' /^ro-. 
mènera,  Se  elle  ne  prend  point  d'autre  exercice» 
Celui-ci  eft  même  réputé  trop  violent,  &  elle- 
n'en  ufe  que  deux  fois  le  mois.. 

AîKSî  les  riches  font  punis  du  déplorable- 
emploi  de  leur  fortune.  En  voyant  d'un  œil  fqc 
îa  mifere  d'autrui,  ils  n'en  font  pas  plus  heu- 
reux ;  &  ne  fâchant  point  tirer  un  parti  réel 
&  avantageux  de  leur  opulence ,  ils  font  mau-, 
dits ,  fins  faire  un  pas  de  plus  vers  le  bonheur:, 


J 
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CHAPITRE     XXÎX. 

De  rihle  ds  Paris  ,  le  joli  (  l  ). 


'entreprends  de  prouver  que lejoli, 
dans  tous  les  genres,  efl:  la  perfedion  du  beau 
&.  même  du  fublime  ;  que  l'avantage  d'être  aima- 
ble l'emporte  fur  tous  les  autres ,  &  que  le  peu- 
ple qui  peut  fe  dire  la  plus  jolie  nation,  doit 
paîTer ,  fans  contredit  ,  pour  le  premier  peuple 
de  la  terre.  J'écris  pour  les  hommes  -  femmes 
de  Paris. 

On  a  eu  jufqu'ici  une  faiiffe  opinion  de  ce 
qui  méritoit  l'hommage  univerfel  des  hommes. 
La  nature  a  befoin  d'être  corrigée  &  embellie 
par  l'art.  Si  on  la  mutile ,  c'eft ,  comme  on  fait , 
pour  la  rendre  plus  gracieufe.  L'agrément  eft 
le  dernier  trait  que  Ton  puiffe  donner  aux  belles 
chofes.  Finit -on  un  édifice,  un  tableau,  un 
îiîflrument  ?  On  lui  prête  des  ornemens  qui  feuls 


(i)Ce  chapitre  ironique  a  iléja  été  imprimé  j  mais 
c'eft  ici  fa  véritable  place. 
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le  font  valoir.  Il  en  eft  de  même  des  mœurs  ; 
on  ne  commence  à  jouir  que  lorfqu'on  com- 
înence  à  rafiner. 

LoRSQ.u'uNE  nation  eft. encore  barbare,  elle 
peut  facilement  rencontrer  le  fublîme.  C'eft  ainfi 
que  l'œil  avide  de  l'Arabe  découvre  l'ombre 
d'un  arbufte  au  milieu  des  déferts  brûlans  où 
il  s^cgare.  On  fait  alors  de  grandes  chofes  ,  maie 
e'efl  fans  le  favoir  :  on  n'agit  que  par  inftinct. 
Qu'eft  -  ce ,  «n  effet ,  que  le  fublime ,  fmon  une 
exagération  perpétuelle ,  un  coloffe  que  l'igno- 
rance conftruit  &  admire  ?  Le  génie ,  dans  fes 
bonds  impétueux ,  extravague  en  nous  éton- 
nant. Les  peuples  mêmes  les  plus  fauvages  ont 
créé  fans  effort  ce  fublime  tant  admiré  :  la  ru- 
deffe  des  paffions  fuffit  pour  l'enfanter. 

C'est  une  nature  brute  qui  n'a  pas  befoin 
de  culture.  Alors  on  peint  les  tableaux  com- 
muns du  lever  &  du  coucher  du  foleil;  on 
s'extafie  à  la  vue  d'un  ciel  étoile  ;  on  fe  pro- 
mené à  pas  lents  fur  le  bord  de  la  mer ,  & 
l'on  admire  ces  flots  mugiffans  qui  battent  ma- 
jeftueufement  fes  rives. 

On  idolâtre  le  fantôme  de  la  liberté ,  & 
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î'oPx  a  la  fottife  de  combattre  &  de  mourir  pour 
elle.  On  rejette  un  riant  efclavage ,  qui  n'en 
mciite  pas  le  nom,  &  qui  doit  vous  créer  une 
foule  de  plaifirs  enchanteurs  :  état  délicieux  , 
ûù  des -chaînes  d'or  &  de  foie  ne  vous  capti- 
vent que  pour  vous  faire  parcourir  un  cercle 
d'amufemens  variés  !  où  l'on  vous  ôte  une  force 
dangereufe  ,  pour  vous  laiffer  une  fuibleffe  for- 
tunée î  On  refufe  dans  ces  tems  groffiers  d'élever 
des  Rois  fur  fa  tête,  &  l'on  fe  prive  ftupide- 
jnent  de  l'afpect  d'une  cour  brillante ,  qui  réunit 
&  les  galanteries  les  plus  ingénieufcs ,  &  les 
chef-d'œuvres  heureux  des  arts  &  du  goût.  On 
vit  fans  peintres ,  fans  ftatuaires ,  fans  mufi- 
ciens ,  fans  coëffeurs ,  fans  cuifmiers ,  fans  con- 
fifeurs.  11  règne  dans  les  mœurs  un  courage  gi- 
gantefque ,  une  vertu  févere  &  pédante  :  tout 
eft  grand  &  ennuyeux.  Les  maifons  font  vaftes 
comme  des  cloîtres  ;  tous  les  divertiffemens  pu- 
blies &  particuliers  portent  avec  eux  l'enj' 
preinte  d'un  caraclere  mâle.  Les  femmes  font 
féqueftrées  de  la  fociété ,  n'allument  le  feu  de 
l'amour  que  dans  le  cœur  de  leur  époux.  Elles 
ne  fe  difputent  point  les  hommes ,  elles  fe  bor- 
nent à  donner  des  citoyens ,  à  les  élever ,  à  gou- 
verner uii  ménage.  L'autorité  paternelle,  l'au. 
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torité  maritale  (  noms  ii  judicieufement  devenus 
ridicules  parmi  nous  ) ,  jouiflent  de  tous  leurs 
trilles  droits.  Les  mariages  font  féconds ,  &  une 
manière  de  vivre  uniforme  &  férieufe,  &  le 
caraclere  dominant  de  ce  peuple  qui  ne  diffère 
guère  des  ours. 

Mais,  dès  qu'un  rayon  vient  réclairer,  dès 
qu'il  fort  de  cette  gravité  impofante  &  taci- 
turne ,  il  commence  d'abord  à  entrevoir  le  beau  ; 
il  taille  ,  il  façonne  ,  il  fc  crée  des  règles  :  le 
goût  &  la  délicatelTe  viennent  &  enfantent  le 
Jolie,  mille  fois  plus  feduifant.  On  ne  volt  plus 
fur  les  tables  le  dos  énorme  d'un  bœuf,  d'un 
fanglier  ou  d'un  cerf.  On  ne  voit  plus  des  héros 
grolliers  dévorer  des  moutons,  des  princeffes 
filer  ou  faire  la  leffive.  On  s'honore  d'une  no- 
ble oifiveté  ;  &  des  mets  délicats ,  remplis  de 
fucs  quinteffenciés,  fe  fucceJent  pour  réveiller 
un  appétit  fans  cefTe  éteint  &  renouvelle. 

Les  guerriers  (  fi  toutefois  ils  mangent  ) , 
effleurent  l'aile  d'un  faifan  ou  celle  d'une  per- 
drix ;  quelques-uns  d'entr'eux  ne  vivent  même 
que  de  chocolat  ou  de  fucreries.  On  ne  vuide 
plus  des  outres ,  on  goûte  des  liqueurs  fines  j 
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poifon  délectable  &  chéri.  Les  hommes  au 
poignet  de  fer  ,  à  l'eftomac  d'autruche  ,  aux 
mufcles  nerveux  ,  ne  le  montrent  qu'à  la  foire. 

C'est  l'heureux  fiecle  où  l'on  répand  plus 
d'aifance  dans  le  commerce  de  la  vie  ,  où  Ton 
brillante  tous  les  objets ,  où  l'on  imagine  cha^ 
que  jour  de  nouveaux  divertiffeniens  pour 
chafîer  l'immortel  ennui. 

On  voit  naître  enfin  la  bonne  compagnie  , 
terme  parfait  de  la  fucceffion  graduelle  des 
chofes ,  &  la  coëfFure  devient  l'affaire  impor- 
tante &  capitale. 

L'amour  n'eft  plus  aufli  cette  flamme  eon- 
fumante  qui  faifoit  pleurer  les  Achilles ,  qui 
pouflbit  les  Paladins  à  travers  les  monts  &  fo- 
rêts ;  c'eft  une  affaire  de  vanité,  &  telle  femme 
s'imagine  l'emporter  en  mérite  fur  les  autres 
femmes,  à  proportion  de  fes  amans.  Elles  ont 
le  cœur  affez  bon  pour  fe  croire  obligées  de 
faire  un  grand  nombre  d'heureux.  Tout  change, 
mais  c'eft  pour  le  mieux.  Fils  !  vous  ne  dépen- 
drez plus  fervilement  d'un  père  qui  penfoit 
iMJiinemeat  que  la  nature  lui  avoii  donné  quel- 
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qu'empire  fur  /ous.  Femmes  !  vous  vous  mo- 
querez de  votre  époux  ;  plus  de  liens  gênans , 
ehaque  individu  ell  libre,  &n'eft  fournis  qu'au 
joug  politique. .  . , . 

O  comme  tout  devient  facile  &  naturel  !  Ce 
qui  enflammoit  l'imagination  de  nos  aïeux  mé- 
lancoliques ,  eft  à  peine  un  fujet  de  plaifanterie. 
Ces  idées  fublimes ,  qui  avoient  égaré  des  tétea 
ardentes ,  qui  leur  avoient  infpiré  ce  fanatifmc 
opiniâtre ,  qui  tient  à  de  fortes  penfées  ,  &  qui 
fait  peiat  -  être  les  grands  hommes  ,  ne  paroif- 
fent  plus  que  for  un  ftérile  papier  où  elles  font 
juj.'ees,  non  fur  leur  degré  d'élévation  &  de 
force ,  mais  fur  rexpreiTion  qui  les  habille  (fe 
les  décore.  M.  de  la  Harpe  vous  dira  que  Mil- 
ton  ,  Dante ,  Shakefpear ,  &g.  ,  font  des  écrivains 
monflrueiix  :  il  eft  vrai  que  M.  l'académicien  ell 
'éloigné  de  cette  monjlniofitc. 

■  Ce  beau  même  qui ,  comme  une  ftatue  ina- 
'nimée  &  polie ,  n'avoit  parlé  qu'à  l'ame ,  ne  fem- 
■ble  plus  qu'une  image  intelleduelle  faite  pour 
•les  rêveries  des  philofophes.  Mais  le  joli  eft 
•venu  à  fon  tour.  Le  joli  a  touché  tous  les  fens , 
"le  joli  eft  toujours  charmant,  jufques  dans  fc* 
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caprices.  Il  prête  en  efFet  des  attraits  à  la  vo- 
lupté ,  il  eft  l'orateur  des  cercles ,  il  attache  la 
euriofité ,  il  orne  les  talens  de  tous  leurs  avan- 
tages :  toujours  léger  &  différent  de  lui-même, 
il  voit  dans  toutes  fes  attitudes  le  goût  pré- 
fider  à  fa  ftru(^ure  délicate. 

Il  falloit  toute  l'étendue  de  nos  lumières 
pour  donner  une  forme  à  cet  enchanteur  qui 
revêt  des  couleurs  les  plus  riantes  les  objets 
de  la  nature  qu'il  imite ,  ou  plutôt  qu'il  fur- 
paife. 

Qu'est-ce  que  la  beauté  ?  Un  rapport ,  une 
jufte  proportion ,  une  harmonie  très  -  fouvent 
froide  &  dénuée  de  grâces.  Le  joli  n'a  pas 
befoin  d'être  examiné  ;  il  infpirc  l'ivreffe  dès 
qu'il  eft  apperçu  :  un  foupir  involontaire  réid 
hommage  à  fa  perfeftion.  Voyez  ces  pm^ 
chef-  d'oeuvres  gracieux ,  ces  miniatures  exqtif" 
fes,  ces  merveilles  fragiles  ;  elles  en  font  phi  s 
précieufes ,  Fœil  s'y  î^é  avec  complaifance  , 
l'œil  admire,  &  l'imaginatioTî ,  toute  adive  qu'elle 
eft  ,  fe  trouve  fatijsfaite ,'  &  ne  conçoit  rien 
au  -  delà. 
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TRANSiPaRTONS  en  idée  dans  nos  villes  ùrt 
de  ces  hommes  qui  peuploient  jadis  les,  forêt» 
de  la  Germanie,  &  qui  reparoiffent  encore  far 
notre  globe  fous  les  noms  de  ïartares ,  de 
Hongrois,  &c.  ;  vous  appcrcevrez  une  haute 
ftafcure ,  une  large  &  forte  poitrine ,  un  men- 
ton qui  nourrit  une  barbe  rude  &  épaiiTe,  des 
bras  charnus ,  une  jambe  fortement  tendue , 
qui  à  chaque  pas  fait  jouer  un.  faifçeau  de  muf- 
cles  élaftiques  &  ibuples.  Cet  homme  eil  aulli 
agile  que  robufte.  Il  fupporte  la  faim,  la  foif  ; 
il  couche  fur  la  terre  ,  il  brave  l'ennerai ,  les 
faifons  &  la  mort.  Plaçons  à  fes  côtes  cet  élc^ 
gant  que  les  grâces  ont  femblé  carreflej;  enJe 
formtmt  ;  il  exhale  au  loin  une  odeur  d'am- 
bre ;  fon  fourire  eft  doux ,  &  fes  yeux  font 
vifs  ;  4  peine  fon  menton  porte  l'empreinte  de 
\à  virilité  ;  fa  jambe  eft  fine  &  légère  ,  fes  mains 
&^^ent  créées  non  pour  les  travaux  de  Mars  ^ 
niaj^  pour  piller  les  trcfors  de  l'amour.  La  faillie 
étincelle  en  fortant  ds^J^  bouche  de  rofe  ;  iî 
voltige  comme  l'abeill^^^'  &  ne  paroit  formé 
que  pour  repofer  comme  elle  dans  le  calice  des 
>  fleurs  ;  il  gronde  le  zépivir,  pour  peu  qu'il  dé- 
range l'édifice  de  fa  ch-evekire.  Impatient,  à 

peina 
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peine  s'arrête  - 1  -  il  fur  une  idée  :  fon  imagina- 
tion eft  aufTi  prompte ,  auffi  changeante ,  que  foa 
être  eft  fémillant. 

Eh  bien  !  prononcez  ,  gentils  François ,  le- 
quel des  deux  mérite  la  préférence  ?  Avouez 
que  le  premier  vous  fera  peur ,  autant  que  l'au- 
tre vous  caufera  de  plaifir  à  voir  ou  à  entendre. 

Passons  aux  arts.  On  s'eft  donné,  je  crois , 
le  mot  pour  admirer  ces  productions  drama- 
tiques ,  où  les  perfonnages  font  agités  de  mou- 
vemens  convulfifs ,  où  les  paffions  font  pein* 
tes  fous  leurs  vraies  couleurs:  cela  peut  être 
fort  bon  pour  tempérer  l'ennui  majeftueux  qui 
règne  dans  nos  grandes  falles  de  fpeiftacle.  Mais 
lorfqu'à  table  on  veut  appeller  la  gaieté  ,  en- 
core plus  nécedaire  au  bien-être  que  les  vin^ 
les  plus  délicieux  ,  récitera-t-on  alors ,  comme 
faifoient  les  anciens,  les  morceaux  tragiques  de 
cet  épouvantable  Shakefpear  ou  de  ce  trifte 
Sophocle  ?  0  que  le  tems  eft  brCh  mieux  em- 
ployé 1  Le  rimeur  plaifant ,  le  chanfonnier  aima- 
ble l'emportent  même  fur  les  maîtres  du  Par- 
nafle.  Un  couplet  de  chanfon,  un  vaudeville. 
Un  madrigal ,  un  petit  conte ,  tiennent  tous  les 
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efprits  attentifs  ;  bons  ou  mauvais ,  on  rit  toQ- 
jours,  parce  que  XqjoU  eft  le  père  de  la  joie, 
&  qu'il  mérite  la  couronne  ,  lorfque  l'homme 
rendu  à  lui  -  même  &  dépouillé  de  fa  robe , 
ofe  avouer  fes  goûts ,  fes  caprices ,  &  paroitrc 
ce  qu'il  eft. 

LÉGERS  Anacréons  de  nos  jours  ,qui  valez 
©u  qui  croyez  valoir  le  vieux  chantre  de  Ba- 
thyile ,  accourez  aimables  frivoliftes  ,  &  faites 
difparoitre  le  fublime  Homère ,  le  divin  Platon , 
&  tous  ceux  qui  leur  reffemblent. 

Oui,  le  joli  eft  le  Dieu  aimable,  unique, 
qui  met  en  mouvement  les  facultés  intérieures 
&  leur  donne  un  reflbrt  ,  une  vivacité  qu'elles 
ne  reçoivent  pas  toujours  de  la  vue  des  plus 
beaux  objets.  Le  grand  ,  le  fublime  ne  font 
point  rares  ;  ils  abondent  dans  la  nature  ;  nos 
yeux  en  font  fatigués.  Le  fublime  eft  au  fein 
de  cette  immenfe  forêt ,  dans  ce  défert  fans 
bornes ,  dans  le«  auguftes  ténèbres  de  ce  tem- 
ple folitaire  ;  il  fe  déploie  fur  la  voûte  radieufc 
du  firmament;  il  vole  fur  les  ailes  des  tem- 
pêtes; il  s'élève  avec  ce  volcan,  dont  la  flamme 
j;ouge  &  fombre  embrafe  la  nue  ;  il  accpmpagnç 
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îa-tnajefté  de  ces  vaftes  débordemehs  ;  il  règne 
fur  cet  océan  qui    joint  les  deux  mondes;  il, 
defcend  dans  ces  cavernes  profondes  où  la  terre 
montre  fes  entrailles  ouvertes  &  déchirées.  Mais 
le; 70/1,  le 70// ,  qu'il  eft  rare!  Il  fe  cache  avec,- 
uij  foin  égal  à  fa  gentilleffe  ;  il  faut  le  décôu-  , 
vrir,  c'cft  -  à  -  dire  ,  favoir  le   reconnoître.  Où 
fe  trouvent  les  yeux  fins   &  exercés  qui  font 
dans   la  confidence  de  fes  grâces?  C'eft  aine 
fleur   paffagere  qu'un  rayon  va  brûler,  qu'un 
foulïle  va  détruire;  c'eft  à  la  main  de  l'homme 
à  la  cueillir  »  fens  flétrir  fon  doux  velouté  ;  c'eft 
à  elle  feule   qu'il    appartient  de   compofer  le 
bouquet  fait  pour  le  fein  de  k  beauté. 

C'ïST   peu  ;  l'homme   unit  fon  induftrie  a 
l'ouvrage  de  la  nature,  &  foudain  le  goût  de 
îun  furpaffe  l'orgueilleufe  création  de  l'autre., 
C'eft  alors  qu'on  voit  naître  ces  parterres  def-. 
fmés ,  ces  bocages  fournis  à  l'ingénieux  cifeau  ,  ■ 
ces  élégantes   broderies  ,  ces  petits  plats  ,  ces  ■ 
eftampes ,  ces  ariettes  &  ces  vers    étincelans , 
c]ui  mouftent  comme  les   perles  liquides  d» 
Champa,p%e. 

Heureuse  nation,  qui  avez  de  jolis  apparte.' 

CrZ 
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mens ,  de  jolis  meubles  ,  de  jolis  bîjoui? ,  ^é 
jolies  femmes,  de  jolies  productions  littéraires; 
qui'prifez  avec  fureur  ces  charmantes  baga- 
telles ,  puilTiez  -  vous  profpérer  long  -  tems  dans 
vos  jolies  idées  !  perfectionner  encore  ce  joli 
perfifflage  qui  vous  concilie  l'amour  de  l'Europe  , 
$c  toujours  merveiiieufement  coëffis,  ne  jamai» 
vous  réveiller  du  joli  rêve  qui  berce  mollement 
votre  légère  exiftcnce  ! 


CHAPITRE     XXX. 

Les  convois, 

EMBRUNISSONS  nos  pinceaux  ,  il  e» 
cft  tems.  Tout  change,  tout  paffe  avec  une 
effrayante  rapidité  ;  le  fon  des  clohes  funebret 
me  l'annonce.  Cette  population  ira  bientôt  fe 
fondre  dans  les  cercueils  ;  ils  font  tout  ou- 
verts; ils  attendent  leur  proie.  Le  magafm  eft 
plein  ;  on  fait  que  le  nombre  des  viélimes  ne 
diminuera  jamais  ;  on  a  l'expérienee  journalière 
que  la  mort  frappe  des  coups  prompts.  &  inat- 
tendus ;  mais  il  n'y  a  point  de  ville  où  le 
^ectacle  du  trémas  faffe  mpins  d'impreflion.  Oîi 
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mît  accoutumé  aux  enterremens  ,  &  qui  veut 
être  pleure  après  fa  mort  ,  ne  doit  pas  mourir 
i  Paris.  L'on  y  regarde  pafler  un  convoi  avec 
ime  extrême  indifférence. 

Les  prêtres  &  les  foflbyeurs  comptent  fur 
^es  trépas,  périodiques  ;  ils  connoiflent  le  mois 
de  l'aanée  où  la  groflfe  fonneric  retendra  plus 
fréquemment  dans  les  airs ,  &  favent  quand  les 
cierges  du  poids  de  deux  livres  fortiront  de  la 
boutique  de  l'épicier.  Les  jurés-crieurs  revien- 
nent exprès  de  la  campagne,  &  développent 
d'avance  la  lugubre  tenture.  Les  foffes  font 
creufées  &  béantes. 

Le  layetkr^  fabricatcur  de  notre  dernier 
vêtement  (  robe  d'étés  robe  d^ hiver ,  a  dit  La 
Fontaine),  a  requ  ordre  de  l'églife  d'apporter 
un  plus  grand  nombre  de  bières.  Le  curé  & 
les  fabriques  calculent  chacun  de  leur  côte 
l'argent  que  produira  la  mortalité. 

Bans  les  fociétés ,  rien  de  fi  vrai  à  la  lettre 
que  ce  petit  dialogue  d'une  fable  ancienne ,  in- 
férée depuis  dans  la  comédie  du  Cercle.  Mon- 
sieur un  tel  cft  mort ,  —  je  coupe  en  cœur ,  -— 
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cela  cR'  fâcheux    apurement  ; vous  jo-iiés 

trèfle ,  Madame ,  —  c'étoit  tin  honnête  homme; 

■de  quoi  eft-il  mort  ?  —  carreau ,  —  il  s'eft  avifé 

de  mourir  fubitemen-t &,  la  partie  continae 

fans  que  la  moindre  altération  fe  manifcfte  fur 

"les  vifages  ;  on  a  froncé   les  fourcils  par  air, 
mais  le  cœur  eft   demeuré  froid.  La  même  in- 

■  diiTércnce  attend  c-es  âmes  indifférentes. 

On  devroit  louer,  comme  les  anciens  ,  des 
pleureurs  aux  enterremens ,  puifque  nous  ne 
verfons  plus  une  feaile  larme  à  la  mort  de  nos 
parcns  &  de  nos  amis.  Un  homme  apprend  que 
,  fa  femme  vient  de  fe  noyer  ;  il  frappe  du  pied^ 
&  dit  :  cela  eji  bien  dcjagréabic  ! 

Dans  l'efpace  de  cent  années ,  il  fiiut  que 
deux  millions  cinq  cents  mille  individus  dépo- 
fent  leurs  oiTemens  &  leurs  chairs  alkalifées  fur 
un  point  de  fix  mUle  toifes  de  circonférence; 
&  dans  cette  efpace ,  trente  cimetières  fuffifent 
pour  recevoir  ce  grand  nombre  de  cadavres. 
Chaque  paroiiTe  réclame  fes  morts  avec  un  foin 
jaloux ,  &  il  faut  des  difpenfes  pour  aller  pour-, 
rir  un  peu  plus  loin. 

Certes,  il  n'y  a  point  de  champ  de  ha*  . 
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■baille  où  la  mort  faffc  entendre  d'une  voix  plus 
terrible  &  plus  éclatante ,  ces  mots  de  la  guerre  : 
foldats  t  ferrez  les  rangs.  Les  rangs  font  éclaircis 
.  à  chaque  inftant  par  des  coups  aulPi  rapides  & 
auffi  invifibles  que  ceux  du  boulet;  mais  la  fré- 
quence des  trépas  répand  une  forte  d'infenfi-. 
bilité  qui ,  des  efprits ,  paffe  fur  les  fronts. 

Un  convoi  n'efl:  pas  une  cérémonie  triftc  ; 
les  richds  ont  un  grand  luminaire  ,  toute  l'ar- 
genterie de  réglife,  une  tenture  qui  ceint  les 
colonnes  du  temple ,  un  poêle  richement  brodé , 
un  de  profundis  en  faux  -  bourdon  ,  quatre- 
vingts  prêtres  en  furpiis  blancs  portant  des  cier- 
ges allumés ,  tandis  que  toutes  les  cloches  en 
branle  retentiffent  au  loin  dans  les  airs  :  on 
chante  pofémcnt  les  vêpres  ;  un  maître  des  cé- 
rémonies guide  Se  place  l'aflemblée  ;  un  beau 
goupillon  paffe  dans  toutes  les  mains,  on  fe 
range  fur  une  même  ligne ,  on  falue  &  l'on 
eft  falué  avec  prefque  autant  de  grâce  que  dans 
un  fallon. 

Pour  le  pauvre ,  on  le  congédie  avec  quel- 
ques verfets  des  laudes  ou  des  matines ,  à  la  pale 
-  lueur  de  quatre  cierges  entamés ,  qui  portent  fur 
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des  chandeliers  de  cuivre  ;  on  galoppe  l'indift 
pcnfable  de  profundis ,  &  ceux  qui  portent  le 
cercueil  &  la  croix  de  bois ,  courent  d'un  pasr 
impatient  &  précipite  ,  le  jetter  dans  la  fofTe. 
Un  petit  goupillon  dont  les  barbes  font  rares 
&  ufces ,  trempe  dans  un  fale  bénitier  où  Ton 
a  verfé  Feau-benite  d'une  main  encore  avare  ; 
le  plus  fouvent  il  eft  à  fec ,  &  la  main  du  fils 
eu  de  l'ami  (  s'il  lui  en  relie  un  ) ,  ne  peut  arrofer 
que  de  fes  pleurs  l'endroit  où  font  dépofées 
des  cendres  chéries.  Le  prêtre  eft  déjà  loin, 
quand  le  fils  ôte  de  fes  yeux  le  mouchoir 
humide ,  il  fe  trouve  feul  fur  la  tombe  de  fo» 
père,  &  jufqu'au  bedeau  boiteux,  tout  a  dé- 
ferté  le  cimetière  en  murmurant  contre  la  pau- 
vreté du  défunt  &  de  celui  qui  l'enterre. 

"^  Les  billets  d'enterremens  reffemblent  à  des 
invitations  :  vous  êtes  prié  d'ajjljîer ,  Sec.  on 
trouve  au  bas  :  de  h  part  de  Madameja  veuve , 
de  la  part  de  M.fon  gendre.  On  devroit  y  mar- 
quer l'âge  du  décédé  ;  mais  il  n'y  a  rien  de  iî 
incivil  à  Par's ,  que  de  s'informer  de  l'âge  des 
morts  &  de  celui  des  vivans. 

On  paie  toi^jcurs  d'avance  à  Téglife  le  coir- 
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voî ,  le  fervice  &  l'enterrement.  On  vous  pré- 
fente un  tarif  tout  imprimé  :  vous  choififTez 
combien  vous  voulez  de  prêtres ,  de  cierges,, 
de  flambeaux  ,  de  chandeliers.  Voulez -vous  la 
petite  ou  la  grande  fonne-ie  ?  vous  puierez  tant  ; 
trois  volées  pour  la  petite,  ;îei//'poLU-  la  grande: 
vous  en  aurez 

Monjieur  le  mort ,  lai jfez-non:  faire , 
Il  ne  s'agit  que  dufalairc  : 

tout  cela  fe  calcule  ;  tant  pour  h  préferice  de 
M.  le  curé ,  &c. 

Celui  de  Saint -Euftache  eîl  beaucoup  plus 
cher  que  celui  de  Saint- Pierre -a.r:- bœufs , 
•attendu  qu'il  eft  plus  gros  feignî'.:r.  11  n'en- 
terre que  les  perfonnes  de  diicind'oa  :  cin- 
quante francs  pour  l'ouverture  d'ur.c  folle  ;  tant 
pour  les  chantres  qui  glapiront  quand  on  dcf- 
cendra  le  corps  ;  tant  pour  la  garniture  it  le 
parement  du  maître  -  autel  ;  tant  pour  le  petit 
chœur  ou  le  grand  chœur  ;fa/zt  pour  le  con- 
feffeur  ou  fon  fimulacre  ;  tant  pour  Tes  gants 
blancs. 

On  ne  viendra  chercher  le  dlrj,n:.ti.i.;e  lorf- 
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que  vous  aurez  délivré  votre  argent  :  il  ne  voù» 
feroit  pas  permis  d'acheter  une  bière  chez  un 
layetier,  réglife  en  tient  magafin  &  doit  feule 
vous  la  vendre  ;  c'cft  un  acc3.prLrement  :  elle 
gagne  fur  votre  bière  près  de  la  moitié  du 
prix  intrinfeque. 

A  peine  un  homme  a-t-il  rendu  le  dernier 
foupir ,  qu'on  l'avrachc  encore  chaud  de  fon  lit  ; 
on  ne  cherche  plus  qu'à  fe  dcbarrafler  de  fon 
corps.  La  loi  terrible  &  fatale  des  vingt-quatïe 
heures  règne  impérieufement  dans  cette  der- 
nière cataftrophe  de  la  vie  humaine ,  comme 
dans  les  fidions  théâtrales  qu'adore  la  nation. 
Elle  ne  fe  départira  jamais  de  ces  deux  ma"u- 
vaifes  &  cruelles  règles. 

On  fuit ,  on  abandonne  le  corps  à  un  vieil- 
.  lard.  Ce  vieillard  eft  un  prêtre  indigent  &  fu- 
balterne  ,  qui  garde  un  mort  la  nuit ,  &  à  qui 
l'on  donne  vingt  fols  ^  une  bouteille  de  vin.  Il 
lit  quelquefois  à  côté  du  cadavre ,  au  lieu  de 
l'office  des  morts  ,  Tïhulle  ou  la  Pucelle  :  fami- 
liarifé  avec  le  trépas ,  il  veille  indifféremment 
fous  fon  étole  la  beauté  qui  n'eft  plus ,  &  le 
yieillard  qui  a  terminé  fa  carrière  j  le  cierge 
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fynérai#e  ne  l'attrifte  pas  :  tandis  que  le  beui-, 
tîer  eft  au  pied  du  lit,  il  tire  fa  bouteille  ca- 
chée fous  un  coin  du  linceul ,  &  il  abrège,  en 
l'a  vuidant,  les  longues  heures  de  la  nuit. 

Avant  les  vingt- quatre  heures,  le  corps 
fera  dépouillé  ,  enveloppé  d'un  drap  ,  cloué 
dans  la  'bicre  &  porté  dans  le  trou. 

Le  lendemain ,  on  ne  diftinguera  plus  fon 
cercueil  ;  quatre  ou  cinq  nouveaux  peferont  fur 
le  fien:  c'eft  ce  qu'on  peut  voir ,  puifqu'ils  font 
le  plus  fouvent  à  découvert ,  &  l'œil  (  s'il  en 
a  le  courage  )  ,  a  la  permiflion  de  les  compter. 
Le  foiToyeur  ne  jettera  de  la  terre  deTus  que 
•  quand  cette  pyramide  de  tombeaux  aura  la  prd- 
pof6on  requife  ;  ils  ne  feront  en  terre ,  propre- 
ment dit,  que  quand  il  y  en  aura  un  nombre 
îiiffifant ,  &  que  le  gouffre  avide  fera  rempli. 

On  s'eft  élevé  contre  cette  précipitation  in- 
liumaine  ;  mais  les  avertiffemen^ ,  ceux  mêm-es 
des  naturaliftes  ,  ne  font  rien  fur  les  ufages  en- 
racinés :  plus  ils  font  mauvais,  plus  ils  fooç 
tenaces. 
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CHAPITRE    XXX  i: 

D^tm  pauvre. 

1 V  JL  Aïs  peut-être  n'y  a-t-il  pas  auiïi  de  ville 
où  les  mourans  foicnt  plus  difpofés  à  quitter 
la  vie.  Les  deux  extrêmes  de  la  fociété  policée 
ne  font  pas  heureux  ,  l'un  par  l'ennui  &  l'autre 
par  la  mifere.  L'un  a  fatigué  fes  fens  &  ne 
retrouve  plus  le  reflbrt  néceflaire  pour  fes  jouif. 
fànces.  L'^autre  acheté  trop  cher  la  courte  & 
pénible  fatisfadlion  de  fes  befoins.  11  eft  las  d» 
la  vie  dont  le  premier  eft  dégoûté.  A  ce  fujet ,. 
je  veux  vous  donner  la  narration  fuivante. 

Dans  le  fauxbourg  Saint- Marcel  ,  lieu  oà 
par  excellence  domine  la  mifere  ,  le  mauvais 
air ,  confcquemment  le  mauvais  pain ,  l'huile 
empcifonnée,  une  fièvre  pourpreufe  ,  Z^rocVzan* 
Jiir  le  tout^  moiflbnnoit  les  pauvres  par  cen- 
Itaines.  Ils  n'avoient  pas  le  tcms  de  fe  faire 
traîner  à  l'Hôtel  -  Dieu.  Les  confeffeurs  ue  foï- 


t)  E      î  A  R  1  S.  109 

tolent  pas  d'une  maifon  ,  &  l'extrème-onction 
defcendoit  du  grenier  au  feptieme  étage  (i). 

Les  bras  tomboient  aux  fonbyeurs.  Le  cer- 
cueil bannal ,  depuis  quinze  jours ,  rouloit  de 
porte  en  porte  ,  &  ne  s'étoit  pas  trouvé  vuide  ■ 
un  feul  inftant.  On  avoit  demandé  un  renfort 
pour  exhorter  les  mourans  ;  car  la  communauté 
des  prêtres   de  la  paroifle  ne  pouvoit  plus  y 
fuffire.  Vint  un  capucin  vénérable  :  il  entre  dans 
une  efpece  d'écurie  baffe ,  où  fouffroit  une  vic- 
time de  la  contagion.  Il  y  voit  un  vieillard  mo- 
ribond, étendu  fur  des  haillons  dégoùtans.  Il 
ëtoit  feul  :  une  botte   de  paille  lui  fervoit  de 
couverture  &  d'oreiller  ;  pas  un  meuble,  pas 
une  chaife  ;  il  avoit  tout  vendu  dans  les  pre- 
miers jours  de  fa  maladie ,  pour  quelques  gouttes 
de  bouillon.  Aux  murs  noirs  &  dépouillés  ,pen- 
doient  une    hache  &    deux  fcies  :  c'étoit-là 
toute  fa  fortune ,  avec  fes  bras ,  quand  il  pou- 
voit les  mouvoir  :  mais  alors  il  n' avoit  pas  la 
force  de  les  foulever  :  Prenez  courage  ,  mort 

(i)  Parce  que  le  grenier  en  formoit  le  hiiHieme. 
J'ai  f<iit  cette  note  pour  les  étrangers,  qui  n'aiiroicnt 
pas  conqii  eomment  l'on  pouveit  defcemirc  au  feptieme 

érage. 
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ami ,  lui  dit  le  confefleur ,  c'eji  une  grande 
grâce  que  Dieu  vous  fait  aujourd'hui  ,•  vous 
cUez  incejfanuncnt  fortir  de  ce  monde  ,  où  vous 

ricLvcz  eu  que  des  peines Oiie  des  peines, 

reprit  le   moribond  d'une  voix  éteinte  ?  Vous 

.  ^ous  trompez  ,•  fai  vécu  ajjez  content ,  ^  ne. 
me  fuis  jamais  plaint  de  mon  fort.  Je  n^ai 
connu  ni  la  haine ,  ni  V envie  :  monfommeil  ctoit 
tranquille.  Je  fatiguais  le  jour ,  mais  je  repofois 
la  nuit.  Les  outils  que  vous  voyfz  me  procu- 
roient  un  pain  que  je  mangeais  avec  délices  , 
&  je  n'ai  jamais  été  jaloux  des  tables  que  j'ai 
pu  entrevoir,  faivu  le  riche  plusfujet  aux  ma* 
ladies  qu'un  autre,  f  étais  pauvre,  mais  je  me 

fiiis  aJJez  bien  porté  jufquà  ce  jour.  Si  je  rc^ 
prends  lajanté ,  ce  que  je  ne  crois  pas ,  j'irai 
eu  chantier ,  ^  je  continuerai  à  bénir  la  main 
de  Dieu  qui,  jufqu'à  prcfent,  a  pris  foin  de 
moi.  Le  confolateur  étonne  ne  favoit  trop  com- 
inent  s'y  prendre  avec  un  tel  malade.  Il  ne 
pouvoit  concilier  le  grabat  avec  le  langage  du 
mourant.  11  fe  remit  néanmoins,  &  lui  dit  : 
Mon  jils ,  puifque  cette  vie  ne  vous  a  pas  été 

fâcheufe ,  vous  ne  devez  pas  moins  vous  ré- 

foudre  à  la  quitter}  car  il  faut  fe  foumettre  à. 
la  volonté  de  Dieu Sam  doute  (  reprit  Is- 
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înoribond,  d'un  ton  de  voix  ferme  &  d'un  <Eil 
afluré  ),  tout  le  monde  doit  y  pajjer  àjhn 
tour.  Jaifu  vivre  ,  je /aurai  mourir  :  je  raids 
grâces  à  Dieu  de  m' avoir  donne  la  vie ,  ^  de. 
me  faire  paffer  par  la  mort  pour  arriver  à 

lui.  Je  fais  le  moment le  voici adieu , 

mon  père. 

VoiLâ  le  fage ,  je  crois  ;  &  cet  homme  pen- 
dant quil  vivoit,  fut  peut-être  meprifé  du 
riche  ,  qui  ne  fait  point  faire  ufage  de  la  vie, 
&  qui  fe  defole  en  lâche  lorfqu'il  s'agit  de 
mourir. 


CHAPITRE  ^XXXII. 


U, 


Aux  riches-. 


s  E  z ,  ufez  dons  du  moment  qui  vous 
relie,  poi^r  faire  le  bien  ;  tout  va  fuir  bientôt 
de  vos  mains.  Soyez  charitables ,  pour  ne  point 
fentir  l'inévitable  remords  qui  vous  attend  ,  fi 
vous  endurciffez  votre  cœur.  Entendez  -  voue 
les  cris  des  néceiTiteux  ?  ils  vous  redemandent 
la  portion  que  vous  retenez  fur  leur  fubfiftance  , 
tandis  que  les  excès  vous  tuent,  Venez ,  appro* 
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chez.  Quel  fpectacle  déplorable  !  &  fi  les  maux 
vont  tonjcurs  en  croiffant ,  quel  fera  donc  le 
fort  de  celte  ville  ! 

Ici  ,  une  malheureufe  mère  ,  impuiffante  à 
nourrir  ù^.n-  fils  à  la  mamelle,  voit  fon  fein 
épuile  tromper  la  bouche  affamée  de  l'enfant 
chéri ,  don:  la  d  "bile  exiftence  pefe  à  celle  qui 
hii  a  donné  le  jour,  &  qui  ne  peut  retarder 
que  de  quelques  inftans  la  mort  prête  à  l'en- 
lever. Là  l'homme ,  vieilli  à  cinquante  ans  fous 
lé  faix  des  travaux  publics ,  n'a  d'autre  perf- 
pective  que  la  confolation  d'être  reçu  dans  un 
liopital  pour  y  mourir.  0  vous  !  qui  nagez  dans 
l'opulence,  qui  foulez  ce  même  peuple  fous  les 
pieds  de  vos  chqjaux  ,  tandis  que  votre  regard 
encore  plus  cruel,  plonge  fur  lui  avec  dédain 
&  orpvxil ,  ne  croyez  pas  que  ces  maux  forent 
fans  reiiitdês  ,  ne  vous  perfuadez  pas  que  le 
fnalhci;;-  foit  l'inévitable  partage  de  la  plus 
nomb-eure  portion  d'hommes.  Voyez  dans  le 
bian  commencé  ,  le  bien  qui  refte  à  faire ,  & 
île  T-cr^Tez  pas  qi>è  les  moyens  manquent  pour 
feeov.rh-  l'iiumanité  fouffrante. 

'- ■  Il  csîF''?ë'u  d'honjrmes  qui,  en  donnant  aux 

pauvres  , 
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pauvres,  n'aie  réfléchi  qu'il  n'alloit  pas  afTez 
loin ,  &  que  fon  fuperflu  appartenoit  de  droit 
&  en  entier  aux  indigens.  Mais  on  étouffe  cette 
voix  fccrete  ,  qui  eft  autant  le  cri  de  la  juftice  , 
que  celui  de  la  pitié.  On  s'étourdit ,  on  étend 
fon  nécefTaire  au  -  delà  de  fes  vraies  dimen- 
âons  :  on  le  fent ,  on  cherche  à  fc  le  cacher  j 
mais  on  s'avoue  à  foi  -  même ,  qu'on  n'a  qu'une 
charité  mefquine  &  imparfaite.  Le  trait  de  Iz 
vérité  échappe  à  notre  propre  &  fecret  aveu; 
tant  la  confcyence  eft  un  fentiment  profond  , 
durable ,  armé  contre  nous  -  mêmes  !  On  l'affoi» 
blit ,  mais  on  ne  l'éteint  jamais. 

■  Je  laifTe  ceux  qui  me  liront  fur  cette  re- 
flexion ,  perfuadé  que  s'ils  la  négligent ,  elle 
s'élèvera  un  jour  terrible  contr'eux,  &  au  mo- 
ment où  ils  voudroient  avoir  accompli  le  bien  , 
qu'il  fera  trop  tard  de  vouloir  faire.  Je  les  pré- 
viens qu'il  n'y  aura  plus  alors  que  l'idée  con- 
folante  d'avoir  été'  humains ,  fecourables  ,  qui 
applaaira  pour  eux  ce  paflage  fi  redoutable, 
pour  quiconque  n'a  pas  obéi  à  cette  voix  in- 
time ,  notre  premier  &  incorruptible  juge. 


Tomf  n,  H 
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CHAPITRE   XXXIII. 

Suicide. 


E 


E  R  A  I .  j  E  ici  le  tableau  du  fombre  défef. 
poir  ?  Dirai  -  je  pourquoi  on  fe  tue  à  Paris   de- 
puis environ  vingt-cinq  ans  ?  On  a  voulu  met- 
tre fur  le  compte  de  la  philofophie  moderne  , 
ce  qui  n'efl  au  fond  ,  je  l'oferai  dire  ,  que  l'ou- 
vrage du  gouvernement.  La  difficulté  de  vivre  , 
&  d'un  autre  côté ,  le  jeu  &  les  loteries  trop 
autorifées ,  voilà  ce  qui  occafione  les  nombreux 
fuicides ,  dont  on  n'entendoit  prefque  pas  par- 
ler autrefois.  Les  impôts  ne  diminuent  point; 
les  droits   d'entrées  font  toujours  épouvanta- 
bles. On  a  gêné  le   commerce  ,  ou    plutôt  il 
ji'exifte  pas,  tant  il  eft   furchargé  d'entraves. 
Les  douanes  le  fatiguent  &  le  repouffent  ;  on 
a  deffcché  fucceflivement  toutes  les  branches 
nourricières  ;  on  a  tout  fait  pafTer  darvs  la  main 
du  Roi  ;  argent ,  charges ,  privilèges ,  &c.  Les 
agens  de  la  finance  moderne,  calculateurs  im- 
pitoyables ,  femblables  aux  vampires  qui  vont; 
«neore  fucer  les  morts ,  donnent  le  dernier  coup 
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de  cabeftan ,  fur  un  peuple  déjà  mis  au  pref- 
foir.  A  la  longue ,  tant  de  fardeaux  accumulés 
le  font  fuccomber.  Les  éternelles  loix  prohiba 
tîves  enchaînent  l'induftrie. 

Ceux  qui  fe  tuent,  ne  fâchant  plus  com- 
ment exifter ,  ne  font  rien  moins  que  des  phi- 
lofophes  :  ce  font  des  indigens ,  las ,  excédés 
de  la  vie  ,  parce  que  la  fubfiftance  eft  devcaue 
pénible  &  difficile. 

Quand  rendra-t-on  à  la  confommation  des 
denrées  un  cours  plus  facile  ?  Quand  le  mî- 
lîiftere  ,  Cemblablc  à  l'enfant  qui  fait  un  bou- 
quet de  la  fleur  de  l'arbre  ,  fans  s'embarraffer 
du  fruit,  ce(fera-t-il  de  taxer  des  denrées, 
c'eft-à-dire,  d'aller  contre  fes  propres  intérêts? 
Car  fi  le  peuple  n'eft  pas  nourri  avec  une  cer- 
taine abondance  ,  comment  pourra-t-on  compter 
fur  la  force  ,  fur  la  fanté ,  fur  l'attachement 
des  citoyens '>  Les  Pariuens  feront  énervés,  & 
la  plupart  fe  refuferont  à  reproduire  leurs  fem- 
bUbles  (i). 

(i)  De-là  le  grovcrbe:  En/c.ns  de  Paris ^  mauvuijè 
ijfiurriture. 
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La  police  a  foin  de  dérober  au  public  la 
connoifTanee  des  fuicides,  Qiiand  quelqu'un  s'elt 
homicide ,  un  commifTaire  vient  fans  robe , 
dreffe  un  procès  -  verbal  fans  le  moindre  éclat , 
&  oblige  le  cure  de  la  paroifle  à  enterrer  le 
mort  fans  bruit.  On  ne  traîne  plus  fur  la  claie , 
ceux  que  des  loix  ineptes  pourfuivoient  après 
leur  trépas.  C'étoit  d'ailleurs  un  fpeclacle  hor- 
tible  &  dégoûtant ,  qui  pouvoit  avoir  de  dan- 
gereufes  fuites  ,  dans  une  ville  peuplée  de 
femmes  enceintes. 

Le  nombre  des  fuicides  peut  monter ,  année 
commune,  à  cent  cinquante  perfonnes.  La  ville 
de  Londres  n'en  fournit  pas  autant,  €p.ioique 
beaucoup  plus  peuplée  ;  &  de  plus ,  la  con- 
fomption  eft  chez  les  Anglais  une  véritable  ma- 
ladie, qui  n'exiO-e  point  à  Paris.  Cette  compa- 
raifon  nous  difpenfe  de  toute  autre  réflexion. 

A  Londres,  c'eft  donc  le  riche  qui  fe  tue, 
parce  que  la  conjomption  attaque  l'Anglois  opu- 
lent, &  que  l'Anglois  opulent  eft  le  plus  ca- 
pricieux des  hommes ,  conféquemment  le  plus 
ennuyé.  A  Paris,  les  fuicides  fe  trouvent  dans 
les  çlafles  inférieures ,  &  ce  crime  fe  commet 
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le  plus  fouvent  dans  des  greniers  ou  dans  des 
chambres  garnies. 

Plusieurs  fuicidcs  ont  adopté  la  coutume 
d'écrire  préalablement,  une  lettre  au  lieutenant 
de  police ,  afin  d'éviter  toute  difficulté  après 
leur  décès.  On  récompenfe  cette  attention ,  en 
ordonnant  leur  fépulture.  Aucun  papier  public 
n'annonce  ce  genre  de  mort  ;  &  dans  mille  ans 
d'ici,  ceux  qui  écriront  l'hiftoire  d'après  ces 
papiers  ,  pourront  révoquer  en  doute  ce  que 
j'avance  ici  ;  mais  il  n'eft  que  trop  vrai  ,  que 
le  fuicide  eft  plus  commun  aujourd'hui  à  Paris, 
que  dans  toute  autre  ville  du  monde  connu. 


CHAPITRE   XXXIV. 

filets  de  Saint  -  Clond. 


L 


E  S  corps  des  malheureux  qui  fe  noient , 
n'ont  pas  tous  l'avantage  d'avoir  le  vafte  & 
fuperbe  océan  pour  tombeau ,  ainfi  qu'ils  s'en 
étoient  flattés.  Ils  s'arrêtent  (  excepté  pendant 
les  tems  des  glaces  ),  aux  filets  de  Saint-Cloud; 
&  celui   qui  a  cru  pouvoir  s'échapper  de  ce 
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monde  fans  laifler  ancune  trace ,  eft  reconnu  ; 
fes  relies  viennent  attefter  à  la  morgue  fon 
crime ,  fon  infortune  &  fon  erreur. 

Dans  une  fête  publîqiae  que  Ton  donna  il 
y  a  trente  -  deux  ans  environ ,  fur  le  bord  de  la 
Seine ,  gonflée  par  les  grofles  eaux  ,  le  défordre 
&  l'intempérance  ayant  fait  tomber  dans  la 
rivière  plufieurs  perfonnes  ,  le  nombre  s'en 
trouva  fi  confidérable,  qu'on  leva  le i  filets  de 
Saint  -  Cloiid ,  afin  que  rien  n'atteftàt  la  mul- 
titude des  viclimes. 

On  trouve  fouvent  dans  ces  filets  les  plus 
fmguliers  débris ,  que  le  hafard  entaflfe  pêle- 
mêle  ,  &  que  la  Seine  a  chariés  de  la  capitale. 
On  dit  que  cela  ne  laifle  pas  que  de  former 
un  revenu  pour  ceux  qui  en  ont  l'adminidra- 
tion  &  le  bénéfice. 
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C  H  A  P  ï  T  R  E     XXXV. 

Capïtaîijles, 


L 


E  peuple  n'a  plus  d'argent ,  voilà  le  grand 
mal.  On  lui  fous  -  tire  ce  qui  lui  en  refte  ,  par 
le  jeu  infernal  d'une  loterie  meurtrière ,  &  par 
des  emprunts  d'une  féduclion  dangereufe  ,  quî 
fe  renouvellent  inceflamment.  La  poche  des 
capitaliftes  &  de  leurs  adhérens  recelé  au  moins 
la  fomme  de  fix  cents  millions.  C'eft  avec  cette 
mafle  qu'ils  joutent  éternellement  contre  les 
citoyens  du  royaume.  Leurs  porte  -  feuilles  ont 
fait  ligue  ,  &  cette  fomme  ne  rentre  jamais 
dans  la  circulation. 

Stagnante  pour  ainfi  dire,  elle  appelle 
encore  les  richelTes,  fait  la  loi ,  écrafe,  abyme 
tout  concurrent ,  eft  étrangère  à  l'agriculture , 
à  l'induftrie ,  au  commerce  ,  même  aux  arts. 
Confacrée  à  l'agiotage ,  elle  eft  funefte  &  par 
le  vuide  qu'elle  caufe ,  &  par  le  travail  obfcur 
&  perpétuel  dont  elle  foule  la  nation.  Il  faut 
que  dans  cinq  ou  fix  années  tout  l'argent  palIe 
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tout  entier ,  par  une  opération  violente  &  forcée ," 
dans  la  main  de  ces  capitaliftes ,  qui  s'entr'aî- 
dent  pour  dévorer  tout  ce  qui  n'eft  pas  eux. 

Et  néanmoins  on  taxe  les  arts  ,  on  met  un 
impôt  fur  l'induftrie  ,  on  fait  payer  le  com- 
merce ,  l'on  demande  de  l'argent  à  un  homme 
qui  travaille.  Puifque  l'on  aentend  que  ce  mot  : 
de  r argent ,  de  L'argent ,  encore  de  C argent  ^ 
qu'on  lailTe  donc  les  moyens  d'amaffer  de  Pur- 
gent. Que  tous  foient  appelles  à  morceler ,  à 
couper  ,  à  dépecer  la  maife  énorme  des  mé- 
taux monnoyés ,  qui  réfident  dans  un  petit  nom- 
bre de  mains.  Favorifez  tout  ce  qui  peut  creu- 
fer  les  canaux  par  où  ce  métal  fi  attendu  doit 
fe  répandre ,  au  lieu  de  faire  des  loix  ,  des 
ftatuts ,  des  réglemens ,  des  prohibitions  éter- 
nelles. Quand  tout  fe  fait  avec  de  l'argent, 
n'attendez  pas  que  des  vertus  purement  pa- 
triotiques germent  fur  le  fol  de  la  miferc  5; 
de  l'indigence. 
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CHAPITRE    XXXVI. 

*  V hôtel  des  fermes. 


J 


E  ne  pafTe  point  devant  Thôtel  des  fermes , 
fans  pouffer  un  profond  foupir  :  je  me  dis  ;  là , 
s'engouffre  l'argent  arraché  avec  violence  de 
toutes  les  parties  du  royaume ,  pour  qu'après 
ce  long  &  pénible  travail ,  il  rentre  altéré  dans 
les  coffres  du  Roi.  Quel  marché  ruineux  !  quel 
.contrat  funefte  &  illufoire  afignéle  fouverain  î 
Jl  a  confenti  à  la  mifcre  publique,  pour  être 
moins  riche  lui-même.  Je  voudrois  pouvoir 
renverfer  cette  immenfe  &  infernale  machine  -, 
qui  faifit  à  la  gorge  chaque  citoyen  ,  pompe  fort 
fang  fans  qu'il  puiffe  réfifter,  &  le  difpenfe  à 
deux  ou  trois  cents  particuliers,  qui  poffedent 
la  maffe  entière  des  richeffes.  Chaque  plume 
de  commis  me  paroit  un  tube  meurtrier  ,  qui 
ccrafe  le  commerce,  l'activité,  l'induftrie.  La 
ferme  eft  l'cpouvantail  qui  comprime  tous 
les  deffeins  hardis  &  généreux.  On  ne  fonge 
plus  dans  cette  anarchie  qu'à  fe  jetter  du  parti 
des  voleurs  ;  &  rhprrible  finance  fe  foutient  par 
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fcs  déprédations  mêmes.  Là  enfin  ,  on  tiei^' 
école  publique  de  pillages  rafinés  ;  là,  on  offre 
des  plans  plus  oppreffifs  les  uns  que  les  autres, 

La  finance  eft  le  ver  folitaire  qui  énerve  le 
corps  politique.  Ce  ver  abforbe  les  principaux 
fucs,  fait  naître  de  faulfes  faims,  &  tue  enfin 
le  fein  qui  le  renferme. 

Ce  qu'il  y  a  de  fingulier ,  c'eft:  qu'on  a  voulu 
abfoudre  la  finance,  parce  qu'elle  gagne  moins 
aujourd'hui  qu'autrefois  ;  mais  il  faut  bien  que 
fes  gains  foient  encore  immenfes  ,  puifqu'elle  • 
bataille  fi  vigoureufement  pour  le  maintien  de 
fes  opérations.  Puiflent  les  alTemblées  provin- 
ciales, le  plus  bel  établiiïement  de  ce  fiecle, 
le  plus  propre  à  amener  Id  bien  le  plus  grand 
&  le  plus  dcfiré ,  miner  ce  corps  financier ,  au- 
teur de  tant  de  maux  &  de  défordres  !  C'eft 
quand  il  fera  tombé ,  que  l'on  s'étonnera  qu'il 
ait  pu  fubfifter  fi  long  -  tems  au  dcfavantage 
du  fouverain  &  de  la  nation.  L'homme  qui  a 
préparé  ce  grand  bienfait ,  peut  être  fur  que 
fon  nom  ne  périra  point ,  &  qu'il  obtiendra  fa 
place  parmi  ceux  que  l'on  prononce  avec  re- 
connoiilance  &  refpecl.  11  eft  inconteftable  que 
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voîlà  ce  qu'il  a  fait  de  mieux  :  le  relie 

il  auroit   peut-être  dû  ou  anéantir  la  finance 
d'un  feul  coup ,  ou  mieux  la  ménager ,  jufqu'à 

un  moment  décifif. Il  auroit  peut  -  être 

dû raais    ceci   n'eft  pas  de  mon  fujet. 

C'eft  à  lui  d'achever   fes  opérations  ,  &  à  moi 
d'achever  mon  livre. 


CHAPITRE     XXXVII. 

Les  Eyoi]les. 


J 


E  les  rencontre  en  foule,  ces  êtres  vils  & 
niéprifables ,  qui  concentrent  toutes  leurs  pen- 
fées  dans  leur  cercle  étroit  &  borné  ,  &  qui 
immoleroient  volontiers  tout  ce  qui  les  envi- 
ronne ,  au  point  où  ils  réfident.  Ils  ont  tout  à 
la  fois  une  ame  infenfible  qui  fe  peint  fur  leurs 
phyfionomies  avides ,  &  une  raifon  bornée  qui 
fe  décelé  dans  leurs  moindres  difcours.  Ils  ont 
détruit  les  rapports  qui  font  la  force  des  fo- 
ciétés;  ils  ont  interrompu  la  circulation  des 
fervices  mutuels.  Si  chacun  fuivoit  malheureu- 
fement  le'fyftéme  qu'ils  ont  adopte ,  il  n'y  au- 
jroit  plus  l'ombre  de  concorde  ;  on  ne  vcrroit 
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plus  que   des  individus  armés  les  uns  contre 

les  autres. 

Et  comment ,  ^près  cela  ,  am^ont  -  ils  le  front 
d'exiger ,  n'aimant  perfgnne ,  que  quelqu'un  les 
aime;  qu'avilis  par  la  cupidité,  quelqu'un  les 
eilime  ;  qu'ayant  opprimé  TEtat ,  fans  lui  rien 
rendre,  leurs  noms  foient  à  côté  des  hommes 
qui  en  font  la  gloire  &  l'honneur  ?  Ils  oferont 
regarder  d'un  œil  dédaigneux  l'écrivain  incor- 
ruptible qui,  loin  d'envier  leurs  coupables  ri- 
cheflTes ,  les  a  en  horreur,  Qii'ils  tremblent  !  Il 
tient  le  burin  immortel,  qui  les  gravera  au 
front  du  fceau  de  leur  infamie. 

MEPRISABLES  égoïftes  ,  je  m'adreflerai  ici  k 
l'un  de  vous  :  —  que  deviendra ,  au  milieu  de 
vos  principes  ,  l'amitié ,  la  bonté  ,  la  charité , 
tout  ce  qui  ôte  à  l'homme  une  partie  de  fes 
mîferes  &  de  fa  foibleffe  ?  Ingrat  !  fi  tu  n'es  pas 
totalement  endurci  &  mort  au  bien ,  ouvre  les 
yeux;  regarde  autour  de  toi;  confidere  ce  que 
tu  dois  à  tes  concitoyens.  On  a  fongé  que  tu 
viendrois  fur  la  terre  bien  avant  ta  naiffance  ; 
on  t'a  préparé  des  jouiffances  dont  tu  n'es  pas 
digne  aujourd'hui ,  puifque  tu  veux  jouir  feul. 
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Ces  maifons  bâties ,  ces  rues  alignées  ,  ces  che- 
mins, ces  arbres  antiques  &  chevelus,  ces  arts 
confolateurs ,  ces  vaififeaux  qui  couvrent  les 
mers  ,  ces  agriculteurs  qui  ont  défriché  les 
terres,  ces  loix  fages ,  cette  police,  qui  fon- 
dent ta  tranquillité  ,  qui  t'affurent  la  propriété 
du  tréfor  que  tu  couves  des  yeux ,  tout  porte 
l'empreinte  d'un  génie  bienfaifant,  qui  a  étendu 
fes  vues  dans  l'avenir ,  qui  ne  s'efl;  point  borné 
à  des  commodités  perfonnelles  &  paflageres, 
qui  a-  embraffé  dans  une  prévoyance  généreufe 
les  êtres  qui  dormaient  encore  dans  la  nuit  du 
néant  :  &  lorfqu' avançant  dans  l'âge ,  &  parti- 
cipant à  des  Hecles  de  travaux  accumulés  &  de 
combinaifons  infmies,  tu  jouis  des  agrémens 
de  la  fociété  perfectionnée;  lâche ^  tu  croirois 
être  quitte  envers  elle ,  en  te  déclarant  un  per- 
fonnage  opulent  &  ifolé  ;  tu  rapporterois  tout 
à  toi  fans  honte  &  fans  pudeur  ;  tu  croirois  pou- 
voir difpofer  de  ton  or  à  ta  volonté,  pour  fa- 
tisfaire  tes  vains  caprices  &  tes  folles  fantai- 
fies  ;  tu  ne  feras  rien  d'utile ,  rien  de  grand  !. . . . 
Tu  me  fais  horreur  :  ta  froideur  annonce  une 
corruption  profonde  ,  &  le  dernier  degré  d'in- 
fenfibilité.  Ah  !  puifque  ton  cœur  eft  mort ,  & 
ne  peut  fentir  la  joie  de  l'homme  qui  a  été  utile 
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à  fes  femblables ,  contemple  du  moins  les  hom- 
mages qu'on  lui  rend  ,  quand  il  a  payé  la  dette 
première  &  facréc ,  quand  il  a  laiffé  fur  la  terre 
quelques  traces  d'une  ame  généreufe  &  bien- 
faifante.  S'il  t'es  interdit  de  goûter  les  fatis- 
faâiions  intérieures ,  qui  dilatent  l'ame  de  cet 
homme  julle  &  bon ,  foit  témoin  de  l'eftime , 
de  l'admiration  ,  du  refpeél  qui  accompagnent 
fes  pas ,  &  vois  qu'il  eft  d'autres  avantages  que 
ceux  que  l'or  procure  :  car  il  ne  s'ennoblit 
réellement ,  qu'en  fervant  au  bonheur  des  hu- 
mains. 

Il  y  a  enfuite  les  égoïftes  littéraires ,  c'eft- 
à-dire  ,  ces  auteurs  qui  ne  parlent  que  de  leurs 
ouvrages ,  de  leurs  querelles ,  qui  vous  forcent 
violemment  à  les  admirer  ,  qui  font  dans  une 
adoration  perpétuelle  de  leurs  talens,  Infuppor- 
tables  dans  la  fociété,  on  ne  peut  les  écouter, 
que  ix)ur  futvre  curieufement  toutes  les  rufes 
mal -adroites  de  l'amour -propre,  &  pour  voir 
jufqu'à  quel  point  il  rabaifle  quelquefois  un 
homme  d'efprit  au  niveau  d'un  fot. 

Les  Coryphées  de  l'égoïfme  littéraire ,  font  ; 
Cicéron  chez  les  anciens ,  BuiTv-Rabutin  danç- 
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le  fjecîe  dernier  ;  &  de  nos  jours.     T     1     .     . 

Je  laiiïe 

les  noms  en  blanc ,  afin  que  chacun  y  écrive 
celui  des  auteurs  qui  nous  faftidient  de  leur 
mérite  réel  ou  prétendu. 

CHAPITRE    XXXVIII. 

Ce  qiCon  ne  voit  point. 


I 


L  n'y  a  rien  de  fi  rare  qu'un  teftament  gé« 
néreux  :  les  plus  riches  meurent  ,  &  ce  qui 
prouve  la  dureté  exceflive  d«  leurs  cœurs,  ils 
meurent  fans  faire  de  legs  à  qui  que  ce  foit , 
à  leurs  amis  ,  à  ceux  qu'ils  appelloient  des 
noiT^  les  plus  tendres  :  ils  font  égoïftes  même 
dans  le  tombeau  :  infidèles  à  l'art  qu'ils  ont 
aimé  &  cultivé  ,  ils  ne  font  rien  pour  lui.  Quoi 
de  plus  aifé  néanmoins ,  que  de  prendre  une 
plume  ,  pour  difperfer  un  peu  de  fes  biens , 
lorfqu'on  n'en  pourra  plus  jouir  !  Les  fonda- 
tions magnifiques  étoient  plus  communes  autre- 
fois. Ce  devioit  être  un  devoir  que  de  ne  pas 
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quitter.  la  vie  ,  fans  laiiTer  quelques  traces  de 

bienfaifance. 

■  On  n'a  point  encore  vu  un  millionnaire  à 
Paris  ,  que  je  fâche ,  laiffer  un  legs  à  un  homme 
pauvre  &  utile ,  que  lui  défignoit  la  voix  pu- 
blique. Les  arts ,  les  fciences  ont  befoin  de  ibu- 
tien  ,  d'appui,  ainfi  que  ceux  qui  les  cultivent. 
Le  riche,  infenfible  dans  les  bras  de  la  mort,* 
comme  pendant  fa  vie,  repouffe  toute  idée  de 
donation;  il  cherche  les  jouiffanccs  de  la  va- 
nité ,  jamais  celles  du  légitime  orgueil  de  la 
célébrité  ,  &  ce  qui  feroit  plus  pur  encore  ,  ce 
fentiment  confolateur  qui  accompagne  la  géné- 
rofité  &  en  devient  la  récompenfe. 

Rien  n'accufe  plus  l'humanité  que  le  vuide  , 
la  féchercffe ,  l'infenfibilité ,  l'oubli  des  tendres 
affections  qui  caraclérifent  les  teftamens  :  il  en 
faut  dix  mille ,  pour  en  citer  un  qui  foit  digne 
d'un  être  fait  pour  être  regretté;  de  grands 
hommes  mêmes  n'ont  pas  fu  faire  ce  dernier 
adte  ,  le  plus  important  à  tracer ,  puifqu'il.  eft 
le  dernier  ouvrage  de  notre  volonté  &  de  nos 
vertus.  Eft  -  ce  foibleffe  ,  inattention  ou  indif- 
férence pour  ce  qui  doit  nous  furvivre  ?  Com- 
ment 
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rntnt  ne  compofe-t-on  pas^  à  loifir  cette  œuvré 
où  l'amc  paroit  à  nud  ? 


CHAPITRE     XXXIX. 
Ufurier. 


T 


E  L  ufurier  voilé  Tait  gagner  le  tiers  de  foii 
capital  chaque  année  ,  fans  induftrie  &  fans  rif- 
ques.  La  foule  de  ces  agioteurs  effrontés  ne 
diflimule  guère  les  voies  criminelles  qu'ils  em- 
ploient ;  ils  en  font  même  une  efpece  de  tro^ 
phée  quand  ils  fe  raffemblent  entr'eux. 

On  foupe  fouvcnt  en  bonne  compagnie  à 
côté  d'uil  ufurier  de  cette  forte  ,  mais  qui  n'en 
porte  pas  le  nom ,  parce  qu'il  a  des  agens  fubal- 
ternes  qui  expbfent  leur  front  à  la  honte  & 
RU  mépris.  Pour  le  pi^êteur  en  chef,  on  ne  le 
voit  jamais  ;  auffi  conferve  -t  -  il  l'cftime  publi- 
que ,  quoiqu'on  foupconne  qu'il  fait  valoir  fou 
argent  de  cette  manière. 

L'affaire  du  comte  de  MorangiésCfi  fa- 
îîieufe  par  les  plaidoyers  de  Linguet ,  &  fur-tout 
Te  me  IL  I 
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par  fon  iffue  )  ,  véridiquement  détaillée ,  met- 
troit  peut  -  être  dans  un  jour  éclatant ,  de  quelles 
fources  illuftres  découle  fou  vent  l'ufure  qui  ra* 
vage  la  capitale. 

Les  Parifiens  ,  dit  le  proverbe  ,  mangent  le 
pain  blanc  avant  le  pain  bis.  Les  jeunes  gens , 
jnaîtres  de  trop  bonne  heure  de  leur  fortune , 
prennent  leurs  fantaifies  pour  des  befoins,  & 
.  ils  ne  fe  réveillent  de  cette  folie  que  dans  l'âge 
©ù  l'on  eft  incapable  de  réparer  le  .vuidc. 

\  C'est  â  eux  fur -tout  que  les  ufuriers  s'at- 
tachent  :  je  ne  parle  pas  ici  de  cette  foule  de 
mercenaires  qui  prêtent  à  la  petite  femaine^; 
ceux  -  ci  font  fouvent  moins  âpres ,  moins  bar- 
bares ;  d'ailleurs  ils  font  pauvres.  Mais  je  parle 
de  ces  riches  qui  s'étudient  encore  à  dépouiller 
ceux  qui  entrent  dans  le  monde ,  qui  mettent 
à  profit  leurs  foibleffes  &  leur  inexpérience ,  & 
qui  jouiffent  de  leurs  larcins ,  par  des  contrats 
pajfes  devant  notaires.  Comment  les  qualifier  ? 
On  dit  néanmoins  M.  un  tel  vient  d'acheter 
une  terre  ;  on  ne  dit  pas  que  le  même  qui  l'a 
fait  faifir  pardefTous  main,  eft  celui  qui  f& 
l'approprie  pour  une  fojjime  modique. 
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Ces  ufuriers  là  ne  prêtent  pas  fur  gages  ;  ils 
font  cent  fois  plus  dangereux  ;  ils  efcamottent 
les  biens  &  apanages  des  familles  les  plus 
diftinguées  ,  &  l'opprobre  n'ac;orapagne  point 
leurs  pas  ! 

Il  ne  faut  point  ranger  dans  la  claffe  des 
■ufuriers ,  les  efcomteurs  à  fix  ,  à  fept  &  même 
à  huit  pour  cent  par  an  :  ils  font  un  métier 
honnête  &  utile.  L'argent  eft  une  marchandife  ; 
l'intérêt  en  peut  hauffcr  dans  certaines  cir- 
confiances  ;  le  meilleur  papier  n'eft  pas  à  l'abri 
des  accidens  ou  des  retards  :  l'efcompte  peut 
donc  être  proportionné  à  ces  différens  rifques  ; 
&  quand  des  loix  bizarres  ont  voulu  régler 
l'intérêt  de  l'argent ,  ces  loix  ont  été  faites  pat 
♦des  hommes  defpotîques,  qui  vouloient  em- 
prunter à  bas  prix.  Rien  ne  gêne  plus  la  circu- 
lation ,  n'enchaîne  plus  l'activité  &  l'induftrie , 
que  ces  petites  loix  eccléfiaftiques  ;  loix  aveugles 
qui  contredifent  les  grandes  loix  politiques ,  leC 
quelles  font  la  fplendeur  &  la  richeffe  des  na- 
tions. C'eft  ce  qui  a  été  très -bien  développé 
dans  un  ouvrage  moderne  fait  pour  en  enfanter 
d'autres  fur  ces  matières  peu  débrouillées  parmi 
flous. 

le 
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CHAPITRE    XL 

Mont  de  piété. 

i  Y  Jl  Aïs  l'on  vient  enfin  d'établîr  un  mont  de 
jnété,  qu'ailleurs  on  nomme  lombard',  &  i'ad- 
miniftration ,  par  ce  fage  établiffement  fi  long», 
tenis  defiré ,  a  porté  un  coup  mortel  à  la  bar- 
bare &  âpre  furie  des  voraces  ufuriers  ,  tou- 
jours acharnés  à  dépouiller  les  néceffiteux.  Les 
agioteurs  mafqués,  qui  cachaient  leurs  opéra- 
tions vexatoires  ,  fe  font  rus  forcés  dans  leurs 
invifibles  retranchemens.  Il  faut  qu'ils  renon- 
cent à  un  commerce  illégitime  ,  dont  la  trop 
puiffantc  amorce  étouffait  toute  fpéculation  gé-  ^ 
néreufe  y  toute  cntreprife  magnanime  ;  car  l'on 
ne  favoit  plus  que  tourmenter  l'argent ,  pour 
achever  la  ruine  de  celui  qui  en  était  affamé. 

Rien  ne  prouve  mieux  le  b'efoîn  que  la  capi- 
tale avoit  de  ce  lombard ,  que  l'affluence  inta- 
riffable  des  demandeurs.  L'on  raconte  des  cho- 
ies fi  fmgulieres  ,  fi  incroyables  ,  que  je  n'ofe 
ies  expofer  ici ,  avant  d'avoir  pria  des  informa* 
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îîons  plus  particulières ,  qui  m'autorîfent  à  les 
garantir.  On  parle  de  quarante  tonnes  remplies 
dt  montres  âor  ^  pour  exprimer  fans  doute  la 
quantité  prodigieufe  qu'on  y  en  a  porté.  Ce 
^ue  je  fais  ,  c'eft  que  j'ai  vu  fur  les  lieux 
foixante  à  quatre  -  vingt  perfonnes  qui ,  atten- 
dant leur  torr,  venoient  faire  chacune  un  em- 
prunt qui  n  cxcedoit  pas  fix  livres.  L'un  portoit 
fes  chemifes ,  celui  -  ci  un  meuble ,  celui  -  là  un 
débris  d'armoire ,  l'autre  fcs  boucles  de  fouliers , 
"un  vieux  tableau ,  un  mauvais  habit ,  &c.  On 
dit  que  cette  foule  fe  renouvelle  prefque  tous 
les  jours ,  &  cela  donne  une  idée  non  équivo- 
que de  la  difettc  extrême  où  font  plongés  le 
plus  grand  nombre  des  habitans. 

Que  donneroit-on  à  un  auteur  pauvre  & 
ayant  du  génie  ,  qui  porteroit  un  manufcrit? 
Par  exemple  VEfprit  des  loix  ou  T Emile  non 
imprimés  :  qu'en  diroit  l'huifller  prifeur  ?  A  quel 
taux  mettroit-il  l'ouvrage? 

L'opulence  emprunte  de  même  que  la  pau- 
vrcti.  Telle  femme  fort  d'un  équipage  enve- 
loppée dans  fon  capot ,  &  y  dépofe  pour  vingt- 
cinq  mille  francs  de  diamans ,  pour  jouer  le  foir. 
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Telle  antre  détache  fon  jupon ,  &  y  demande 

de  quoi  avoir  du  pain. 

Le  mont  de  piété  a  fait  tomber  les  dîamans  , 
parce  que  c'eft  la  première  chofe  qu'on  y  a  mifc 
en  gage ,  &  infenfiblcment  on  a  vu  les  perfon- 
nés  les  plus  riches  ne  plus  figurer  avec  ce  bril- 
lant fuperfiu.  Il  y  a  eu  enfuite  dans  cette  pri- 
vation des  motifs  très-refpectabies ,  &  qui  nous 
font  connus.  Plus  d'un  ferviee  important  a  été 
rendu  fur  ces  objets  d'un  luxe,  dont  il  efl  fa- 
cile de  fe  paffer.  Les  femmes  ont  donné  cet 
exemple  :  le  fentiment  d'avoir  fait  une  bonne 
adion  peut  dédommager  amplement  leur  ame 
fenfible  de  cette  frêle  &  petite  jouiffance.  On 
affure  que  le  tiers  des  effets  ne  font  pas  retires  ; 
nouvelle  preuve  de  l'étrange  difette  de  l'efpece 
monnoyée.  Les  ventes  qui  fe  font  offrent  beau- 
coup d'objets  de  luxe  à  un  vil  prix,  ce  qui 
peut  faire  un  peu  de  tort  aux  petits  marchands  ; 
mais  d'ailleurs  il  n'eft  pas  mauvais  que  ces  objets- 
là,  qui  avoient  une  valeur  démefurée ,  perdent 
aujourd'hui  de  leur  taux  infenfé. 

Il  s'eft  déjà  glifTé ,  dit  -  on ,  des  abus  dan;? 
cette  adminiftration  :  on  rudoie  un  peu  trop 
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le  pauvre  peuple  :  on  prife  les  objets  offerts  par 
l'indigent  à  un  trop  vil  prix ,  ce  qui  rend  le 
fecours  prefqu'inudle.  H  faudroit  que  le  fenti- 
mcnt  de  la  charité  dominât  entièrement ,  & 
l'emportât  fur  de  futiles  &  vaines  confidér^- 
tions.  Il  ne  feroit  pas  difficile  de  faire  de  cet 
établiffement  le  temple  de  la  miféricorde  ,  gé- 
néreufe  ,  aclive  &  compatiffante.  Le  bien  eft 
commencé  ;  pourquoi  ne  s'aeheveroit  -  il  pas 
de  manière  à  fatisfaire  fur -tout  les  plus  in- 
fortunés ? 


CHAPITRE     XL  T. 

Monopole, 


U, 


N  homme  s'empare  d'une  efpece  de  den- 
rées en  entier  :  alors  il  fait  la  loi  tyrannique- 
ment.  Voilà  où  le  commerce  devient  dangereux , 
oppreffif.  C'étoic  originairement  un  échange 
équitable;  il  n'y  a  plus  de  proportion,  elle  eft 
rompue  ;  une  partie  des  contractans  eft  écrafée  ; 
ce  n'eft  plus  un  commerce  ^  c'eft  un  monopole  ^ 
je  fuis  violenté.  Cet   homme  tyrannique  mî 

u 
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vend  la  chofe  plus  qu'elle  ne  vaut ,  parce  qu*îï 
la  pofledc  feul  :  il  doit  être  puni  par  les  loix. 

Mais  fi  cette  marchandife  eft  de  première 
néœiïité  ;  fi  c'eft  du  pain  ,  du  vin  ,  des  légu- 
mes ,  de  l'huile ,  &c. ,  il  eft  mon  véritable  afiaf- 
fin.  Que  l'on  entafTe  les  fophifmes;  que  les 
économiftes  viennent  me  prouver  que  le  bled 
eft  à  lui ,  &  qu'il  eft  libre  d'y  mettre  un  prix 
arbitraire  ,  ce  vendeur  fera  toujours  un  bar- 
bare ;  il  me  voit  fouffrir  ,  &  il  augmente  le  mar* 
ché  fuivant  ;  il  fait  la  famine  &  il  en  rit. 

Il  fera  puni ,  me  dira-t-on  ,  îl  fe  trompera 
tôt  ou  tard  dans  fes  calculs  ;  mais  fes  fpécula.* 
tions  erronées  auront  été  bien  plus  dangereu- 
fes  pour  moi  que  pour  lui  ;  car  s'il  perd  fon  ar- 
gent ,  moi  j'aurai  perdu  la  vie. 

NOTf ,  tant  que  les  hommes  feront  avides , 
intérelTés  ,  infenfibles ,  il  ne  faut  pas  que  les 
denrées  de  première  néceffité  foient  abandon- 
nées aux  noirs  projets  de  l'avarice.  Il  eft  ridi- 
cule &  honteux  de  livrer  à  l'étranger  ,  pour  ^o 
fols  de  plus  fur  un  fetier  ,  le  bled  que  j'ai  vu 
croître  fous  mes  yeux  ;  le  citoyen  doit  être  nour- 
ri, &  de  préférence  ,  des  productions  de  fon  fol. 
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Les  monopoles  ,  tantôt  fur  les  œufs ,  tantôt 
fur  les  légumes ,  tantôt  fur  les  fruits ,  tantôt 
fur  les  épices ,  ne  font  que  trop  fréquens  dans 
la  capitale ,  &  l'on  pourroit  accufer  les  fuppôts 
de  la  police  de  complicité  ;  car  elle  n'a  pas 
toujours  été  aflez  vigilante  à  réprimer  ces  in- 
dignes abus  ,  qui  affament  la  partie  indigente 
du  peuple ,  &  lui  font  détefter  Texiftence.  . 

QUELCLUEFOis  les  hommes  en  place  ne  rou- 
giflent  pas  de  prêter  &  d'avancer  leur  argent 
pour  ces  opérations  abominables.  Sous  le  voile 
qui  les  couvre ,  &  qu'ils  croient  impénétrables  , 
ils  jouifTent  des  fruits  infâmes  de  leur  avarice. 
Ce  crime  devenu  commun  ,  a  flétri  des  noms 
.jufqu"" alors  refpeclés  ;  c'eft  un  nouveau  forfait 
de  l'opulence ,  &  prefqu'inconnu  avant  ce  fiecle. 
J'ai  vu  arrher  &  accaparer  les  choux  ,  les  poi- 
res &  même  les  laitues. 

Voici  quatre  vers  fur  les  monopoleurs ,  par 
M.  Dorât. 

Ils  engloutijfent  tout  par  un  trafic  honteux. 
Souvent  même  leurs  mains  par  de  lâches  adrejjes. 
Détournent  de  Cc'rès  lesfoUdes  richeffes , 
Et  la  fertilité  difparoit  devant  eux. 
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CHAPITRE    XLIL 
Le  regrat. 


L 


E  regrat  efl  encore  ce  qui  tue  la  partie  in- 
digente des  habitans  de  la  capitale.  Cette  mal- 
heureufe  portion  acheté  les  denrées  beaucoup 
plus  cher,  &  n'a  que  le  rebut  des  autres  ci- 
toyens. N'ayant  pas  le  moyen  de  faire  quel- 
ques modiques  avances  pour  ces  provifions  an- 
nuelles ,  elle  paie  le  double  de  ce  que  valent 
les  chofes.  Tout  augmente  d'un  tiers  au  moins 
pour  cette  claiTe  infortunée  ,  qui  eft  obligée 
d'avoir  recours  à  de  petits  marchands  qui  re- 
vendent en  détail,  ce  qu'ils  ont  déjà  acheté 
en  détail. 

Ainsi  le  cordonnier,  le  maçon,  le  tailleur, 
le  porte-faix ,  Is  journalier ,  &c.  paient  le  vin , 
le  bois ,  le  beurre ,  le  charbon ,  les  œufs  ,  &c. 
à  un  bien  plus  haut  prix  que  le  duc  d'Or- 
léans &  le  prince  de  Condé.  Ce  n'eft  point  là 
aflurément  le  chef-  d'œuvre  de  la  fociété.  On 
ne  fonge  point  à  diminuer  ces  abus ,  qui  ent. 
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pèchent  le  peuple  d'être  nourri.  L'homme  qui 
a  trois  millions  de  revenu,  a  les  c  •meftibles 
à  bien  meilleur  marché.  Le  vin  (}u'il  boit  eft 
excellent ,  &  ne  lui  coûte  pas  plus  cher  que  le 
vin  que  l'homme  du  peuple  eft  obligé  d'acheter 
au  cabaret;  car  il  faut  apprendre  à  l'étranger 
qu'à  chaque  repas  l'homme  du  peuple  acheté 
fa  chétive  ration  de  vin ,  n'ayant  le  plus  fou- 
vent  ni  cave,  ni  carafon,  ni  argent  pour  e-n 
avoir  une  petite  provifion.  Au  plus  pauvre  la 
bcface  :  plus  on  eft  indigent  ,  plus  l'indigence 
vous  mine  &  vous  ronge. 

Le  fel ,  par  exemple  ,  que  l'on  vend  par  re- 
grat  au  peuple  treize  fols  la  livre  {i)  ,  eft  non- 
feulement  falfifié  dansfon  origine  ,  mais  déplus 
rempli  de  mille  ordures ,  qui  en  compofent  près 
de  la  moitié.  La  ferme  oblige  ,  pour  ainfi  dire , 
ces  regratiers  ,  à  empoifonner  les  malheureux 
confommateurs ,  en  leur  vendant  à  eux-mêmes 
ce  fel  treize  fols  :  ils  n'ont  d'autre  expédient 
que  de  le  gâter  pour  y  trouver  leur  compte. 
Un  abus  auffi,  intolérable  eft  public. 


Ci^  Treize  fols  une  livre  de  fel!  tandis  que  la  na. 
ture  le  donne  à  notre  royaume  prefque  pour  rien. 
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La  ferme  eft  donc  coupable  d'empoîfonne- 
ment  :  car  ce  fel  analyfé  oiTre  des  matières 
étrangères,  &  cette  falfification  dangereufe  eft 
l'œuvre  de  la  cupidité  financière.  Comment 
l'ame  ne  fe  fouleveroit-elle  pas  d'horreur  con- 
tre ces  impitoyables  ennemis  des  citoyens 
qu'on  rencontre  à  chaque  pas ,  pervertiiTant 
tout ,  gâtant  tout ,  &  voulant  encore  fc  déro- 
bcr  à  la  flétriffure  qu'ils  méritent. 

Le  vin  que  l'on  vend  dans  les  cabarets  en 
détail ,  eft  de  même  falfifié ,  &  l'on  n'a  pas  en- 
core vu  pendre  un  marchand  de  vin ,  pour  avoir 
tué  de  cette  manière  fes  compatriotes. 

Il  n'eft  malheureufement  que  trop  aifé  de 
falfifier  des  boiflbns  telles  que  le  vin,  le  cidre, 
l'eau  -  de  -  vie.  Le  marchand  enfermé  dans  fon 
cellier  compofe  fecrétement  ces  mixtions  ,  y 
eoule  la  litharge ,  ou  par  avarice  ou  par  igno- 
rance. Ces  procédés  frauduleux  ,  &  toujours  cri- 
minels ,  ne  font  pas  affez  rigoureufement  ré- 
primés par  la  police ,  qui  s'endort  ou  s'oublie 
fur  un  article  auffi  important. 

Enfin,  les  farines  gâtées  ont  été  diftribuées 
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quelquefois  de  force  aux  boulangers  des?  i  f  jc- 
bourgs  ,  parce  que  l'adminiftration  qui  ave  h  fuit 
magufin  de  farines ,  quand  elles  furent  endom- 
magées par  plufieurs  accidens ,  ne  voulut  pas 
perdre  fes  avances ,  &  força  le  peuple  à  manget 
ce  bled  pourri  (i).  0  foleil,  tu  éclaires  de  fenu 
bkblcs  forfaits! 

Le  commerce  des  bleds  eft  donc  bien  dan- 
gereux dans  la  main  des  hommes  puiflans  :  ils 
en  font  payer  aux  autres  les  erreurs  ou  les 
revers.  Si  je  deviens  marchand,  qui  fera  le  me- 
tier  de  Roi  ?  difoit  un  fouverain  à  qui  on  pro» 
pofoit  un  accaparement. 

(i)  Ceci  s'eft  pafle  fous  le  règne  précéilent. 
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CHAPITRE     XLIII. 

Valjîjîçations. 


N  devrok  bien  éclairer  de  plus  près  toutes 
les  opérations  des  meuniers,  boulangers,  mar- 
chands de  vin  ,  épiciers ,  regrattiers ,  &c. ,  parce 
qu'il  s'y  mêle  perpétuellement  des  fraudes  qui , 
pour  la  plupart,  nuifent  à  la  fanté  des  citoyens. 
L'invigilance  de  la  police  à  cet  égard ,  mérite 
qu'on  lui  en  fafTe  des  reproches  ;  mais  fouvent 
aulTj  les  préfens  que  ces  falfificateurs  font  aux 
fubalterncs  prépofés,  leur  afTurent  une  impu* 
nîté  dangereufe.  Qiioi  de  plus  important  néan- 
moins  à  furveiller  avec  vigueur,  que  ce  qui 
contribue  à  la  fanté  publique  ? 

On  pourfuit  avec  vigilance  les  voleurs  de 
mouchoirs ,  &  l'on  ne  pourfuivroit  pas  de  même 
eelui  qui  m'emi^oifonne  !  Qiielle  eontradidion  l 


^ 
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CHAPITRE     XLIV. 


E 


T  comment  voulez  -  vous  ,"à  la  fuite  de  tant 
d'abus  trop  accrédités,  que  cette  ville  qu'on 
appelle  fuperbe  ,  ne  pullule  pas  de  mendians  ? 
L^œil  de  l'étranger  eft  toujours  défagréablemenfe 
frappé  de  leur  nombre ,  &  il  ne  revient  point 
de  fa  furprife.  Autant  de  mendians ,  autant  de 
taches  dans  la  légiflation  d'un  peuple.  11  ne 
faut  pas  pour  cela  les  étouffer,  comme  on  a 
fait ,  dans  ce  qu'on  nomme  dépôts.  C'eft  un©' 
cruauté  abominable  &  gratuite. 

On  n'a  pas  alTez  cherché  les  moyens  de 
remédier  à  cet  épouvantable  défordre  ,  ce  qui 
déshonorera  infailliblement  nos  Magiftrats,  s'ils 
ne  s'occupent  de  cet  objet.  On  leur  a  propofé 
plufieurs  pians  également  bons ,  &  ils  n'ont  qu'à 
<5hoifir. 

Il  paroît  que  chez  les  anciens  il  y  avoit  des 
pauvres ,  mais  point  d'indigens.  On  voit  que  les 
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efclaves  avoîent  leurs  habits ,  leurs  tables ,  leiiîi 
arhis  :  il  n'ôft  point  dit ,  dans  aucun  auteur ,  qu'oii 
rencontrât  dans  les  villes  de  ces  objets  fales  & 
dégoûtans ,  qui  déterminent  violemment  la  pitié  y 
ou  repouffent  la  main  charitable,  La  mal-pro- 
preté ,  rongée  de  vermine  ,  ne  couroit  pas  les 
rues  avec  des  gémifTemens  qui  déchirent  l'o- 
reille ,  &  des  plaies  qui  épouvantent  les  yeux. 

Ces  abus  font  incorporés  av£C  la  légiflation , 
plus  occupée  à  conferver  les  grandes  fortunes 
que  les  petites.  Les  grands  propriétaires ,  quoi- 
qu'en  difent  les  fyftêmés  nouveaux  ,  font  fu- 
neftes.  Ils  peuplent  la  terre  de  forêts ,  puis  de 
biches  &  de  daims.  Ils  s'épuifent  en  jardins- 
fleuriftes ,  &  l'opprenTion  des  riches  va  toujours 
écrafant  la  partie  la  plus  malheureufe. 

On  a  traité  les  pauvres  en  1779 ,  &  dansle^ 
années  fuivantes  ,  avec  une  atrocité  &  und 
barbarie  qui  feront  une  tache  ineEPacable  à  un 
fiecle  qu'on  appelle  humain  &  éclairé.  On  eût 
dit  qu'on  en  vouloit  détruire  la  race  entière , 
tant  on  mit  en  oubli  les  préceptes  de  la  charité. 
Ils  moururent  prefque  tous  dans  les^  dépôts , 
efpece  de  prifon  où  l'indigenee  eft  punie  comrtid 
•le  crime. 

0» 
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On  vit  des  enlévemens  qui  fe  faifoient  de 
nuit  par  des  ordres  fecrets.  Des  vieillards ,  des 
enfans,  des  femmes ,  perdirent  tout-à-coup  leur 
liberté ,  &  furent  jettes  dans  des  prifons  infec- 
tes ,  fans  qu'on  fut  leur  impofer  un  travail  coni 
folateur.  Ils  expirèrent  en  invoquant  en  vain  les 
loix  protectrices ,  &  la  miféricorde  des  hommeâ 
en  placGi 

Le  prétexte  étoît  que  l'indigence  eft  voifinè 
du  crime ,  que  les  féditions  commencent  pat 
cette  foule  d'hommes  qui  n'ont  rien  à  perdre  : 
&  comme  on  alloic faire  le  commerce  des  bleds, 
on  craignit  lé  défefpoir  de  cette  foule  de  néi 
cefliteux ,  parce  qu'ori  fentoit  bien  que  le  paia 
devoit  augmenter.  On  dit ,  étouffons  -  les  d'a- 
vance ,  &  ils  furent  étouffés  ;  bn  n'imagina  pas 
d'autres  moyens* 

Cçs  horreurs  ont  cefTé  en  grande  partie.  On 
ne  fauroit  en  accufer  que  des  fubalternes  avi- 
des, qui  outre  -  paffent  leur  pouvoir,  &  qui 
frappent  fur  le  pauvre  fans  défenfe ,  croyant 
bien  remplir  leur  emploi  par  les  moyens  les 
plus  extrêmes  &  les  plus  féveres. 

En  général ,  ceux  qui  travaillent  de  leure 
Tome  II.  K 
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bras ,  nç  font  pas  afTez  payés ,  vu  la  difficulté 
de  vivre  dans  la  capitale  ;  ce  qui  jette  dans  la 
jnendicité  des  hommes  las  de  tourmenter  leur 
exiilence  prefque  infructueufement. 

Le  voyageur  ,  dont  le  premier  coup  -  d'oeil 
juge  beaucoup  mieux  que  le  nôtre ,  corrompu" 
par  l'habitude  ,  nous  répétera  que  le  peuple  de 
Paris  §ft  le  peuple  de  la  terre  qui  travaille  le- 
plus,  qui  eft  le  plus  mal  nourri,  &  qui  paroît 
le  plus  trille.  L'Efpagnol  fe  procure  à  bon  mar- 
ché la  nourriture  &  le  vêtement.  Enveloppé 
dans  fon  manteau  &  couché  au  pied  d'un  ar- 
bre, il  dort  &  végète  paifiblement.  L'Italien 
s'abandonne  à  un  doux  repos ,  qu'interrompe 
un  léger  travail ,  &  ouvre  fon  ame  aux  délices 
journalières  de  la  mufique.  L'Anglois  bien  nourri, 
fort  &  robufte ,  heureux  &  libre  dans  les  taver- 
nes, reqoit  tous  les  fruits  de  fon  adlive  induflrie , 
&  en  jouit  perfonnellement.  L'Allemand  boit, 
fume  &  s'engraiflTe  fans  foucis.  Le  Suédois  hume 
l'eau -de- vie  de  grains.  Le  RufTe,  fans  pré- 
Voyance  fâcheufe,  trouve  une  forte  d'abon- 
dance dans  l'efclavage.  Mais  le  Parifien  pauvre, 
'::ourbé  fous  le  poids  éternel  des  fatigues  6c 
des  tf  avayx ,  élevant,  bàtiflaat ,  forgeant ,  plongé 
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âàns  les  carrières ,  perché  fur  les  toits ,  voitu- 
rant  des  fardeaux  énormes  ,  abandonné  à  la 
merci  de  tous  les  hommes  puifTans  ,  &  écrafé 
comme  un  infecte ,  dès  qu'il  veut  élever  la  voix , 
ne  gagne  qu'avec  peine  &  à  la  fueur  de  fon 
front  une  chitive  fubfittance ,  qui  ne  fait  que 
prolonger  fes  jours ,  fans  lui  aflurer  un  fort  pai- 
fible  pour  fa  vieilleffe. 


CHAPITRE     XLV; 

Menâians  valides. 

i  V  JL  Aïs,  s'il  efl  plufieurs  mèndîans  que  I3 
jniferc  force  à  tendre  la  main ,  &  qui ,  aifaiffés 
fous  le  poids  du  malheur ,  ont  dans  le  gefte 
l'abattement  de  la  vraie  douleur,  &  dans  les 
■yeux  >e  feu  fombre  du  défefpoir ,  i^  eft  aufïi 
un  grand  nombre  de  gueux  hypocrites  qui , 
par  des  gémiffemens  impofteurs  &  des  inlir- 
mités  fadtices  ,  furprennent  votre  libéralité ,  & 
trompent  votre  compaffion. 

D'une  voix  artificielle,  plaintive  &  mono- 
tone ,  ils  articulent  eu  trainajit  le  nom  de  Dieu , 
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&  vous  pourfuivent  dans  les  tues  avec  ce  noiii 
facré  ;  mais  ces  miférables  ne  craignent  ni  fà 
juftice ,  ni  fa  préfence.  Ils  mentent  à  chaque 
paflant  :  entretenus  par  les  aumônes  ,  ils  font 
femblaHt  d'être  fouffrans ,  mutilés ,  po«r  fe  dé- 
rober au  travail  qu'ils  déteftent. 

On  a  vu  jadis  des  poltrons  fe  couper  Is 
pouce ,  pour  fe  difpenfer  d'aller  à  la  guerre. 
Eux,  ils  fe  couvrent  de  plaies  hideufes,  pour 
attendrir  le  peuple.  Mais  quand  la  nuit  vi-ent , 
fuivez  ces  vagabonds  dans  le  cabaret  reculé  de 
quelque  fauxbourg,  lieu  du  rendez  -vous ,  vous 
verrez  tous  ces  eftropiés  droits  &  difpos,  fe 
raffembler  pour  leurs  bruyantes  orgies.  Le  boi- 
teux a  jeté  fa  béquille  ,  l'aveugle  fon  emplâtre, 
le  boffu  fa-  bofle  de  crin  ,  le  manchot  prend 
un  violon  ,  le  muet  donne  le  fignal  de  l'intera- 
pérance  effrénée.  Ils  boivent,  ils  chantent,  ils 
hurlent ,  ils  s'enivrent  ;  la  licence  la  plus  dé- 
bordée règne  dans  ces  aflemblées.  Ils  fe  van- 
tent des  impôts  prélevés  fur  la  fenfibilité  pu- 
blique ,  de  la  violence  qu'ils  font  aux  amex 
compatiffantes  &  crédules.  Us  fe  communiquent 
leurs  fecrets  ;  ils  répètent  leurs  rôles  lamenta- 
bles avec  des  éclats  de  rire  licencieux.  La  comi 
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ihifttauté  de  femmes  eft  en  ufage  ,  comme  à 
Lacédémone,  parmi  ces  miférables' qui ,  dar\s 
une  égalité  fcandaleufe  ,  ne  connoiflent  aucun 
principe ,  &  ont  dépouillé  ces  fentimens  de 
pudeur  qui  femblent  innés  dans  tous  les  hommes 
policés. 

Ils  fe  félicitent  de  fubfifter  fans  rien  faire, 
cl«  partâget  tocfs  les  plaifirs  de  la  fociété ,  ùxos 
en  connaître  les  charges.  Les  enfans  qui  pro- 
viennent de  ces  commerces  infâmes  &  illicites, 
font  adoptés  par  les  premiers  d'entr'eux  qui 
ont  befoin  d'un  objet  innocent ,  pour  exciter 
la  pitié  du  public.  Ils  dreffent  leur  voix  en- 
fantine à  l'accent  de  la  mendicité  ;  &  à  mefurc 
que  l'enfant  grandit ,  il  transforme  en  métier 
ià  funefle  éducation  qu'on  lui  a  donnée. 

Lorsqu'ils  manquent  d'enfans  ,  ses  mifé^- 
râbles  enlèvent  ceux  d'autrui  :  alors  ils  contour- 
nent &  difloquent  leurs  membres ,  pour  leur 
donner  ce  qu'ils  appellent  des  Jambes  &'  des. 
bras  de  Dieu. 

Cet  infâme  &  criminel  métier  enriehiffoit 
autrefois  plus  qu'il  n'enrichit  aujourd'hui ,  vu 
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la  fcvérité  de  la  golice  fur  cet  article.  On  9 
vu  des  mendians  donner  trente  &  quarante  mille 
francs  en  mariage  à  leurs  filles ,  &  vivre  chez, 
eux  très  -  commodément ,  après  avoir  râle  uno 
journée  entière  pour  attirer  des  aumônes  abon. 
dantes. 

Mais  comment ofe-t-on  punir  la  mendicité, 
lorfqu'on  voit  celle  des  ordres  yeligieuxj  revêtue 
d'une  apparence  légale ,  &  pour  ainfi  dire ,  con- 
facrée  ?  Ces  ordres  font  riches ,  &  ne  mendient , 
dit  -  on ,  que  par  humilité  ;  mais  l'exemple  n'eft- 
il  pas  dangereux  ?  Et  comment  peut-on  établi^ 
Uiie  dilFerence  entre  des  fainéans  vêtus  d'un 
froc ,  &  des  fainéans  de  profefllon  qui  fubfif- 
tcnt  de  la  charité  publique  ? 

Toutes  ces  filles  qui ,  le  foir  vous  oflPrent^ 
leurs  appas  pour  une  légère  rétribution  ,  peu, 
vent  être  confidérées  comme  de  jeunes  men- 
diantes ;  car  elles  font  encore  plus  aflFaniées  que 
libertines.  Elles  \'=ous  demandent  votre  argent; 
plutôt  que  vos  carelTes. 

•4^ 
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CHAPITRE    XLVI.     ' 

Ne'cejjitmx. 

L  n'eft  prefque  pas  poffible  dans  la  fituatîoit 
actuelle  de  notre  gouvernement,  qu'il  ne  fe 
trouve  un  grand  nombre  de  coupables,  parce 
qu'il  y  a  une  foule  de  ne'cejjiteux  qui  n'ont 
qu'une  eîtiftence  précaire,  &  que  la  première 
ioi  eft  qu'il  faut  vivre.  L'horrible  inégalité  des 
fortunes  qui  va  toujours  en  augmentant  ,  un 
petit  nombre  ayant  tout,  &la  multitude  rion  , 
les  pères  de  familles  dépouillés  de  leur  argent 
par  la  voie  trop  féduifante  des  loteries  &  ren- 
tes viagères  ,  &  ne  laiflant  prefque  plus  à  leurs 
cnfans  que  des  contrats  en  parchemin  ,  annul- 
iés  à  leur  décès ,  le  fardeau  de  la  mifere  ,  la 
dureté  infolentc  du  riche,  qui  marchande  la 
fueur  &  la  vie  du  manouvrier ,  les  entraves 
mifes  à  l'induftrie ,  les  impôts  multipliés ,  le 
déplacement  &  l'inoertitude  des  Etats ,  le  dé- 
faut de  circulation ,  le  hauflement  prodigieux 
des  denrées  ,  tout  précipite  l'infortuné  dans  un 
nouveau  défordre. 

K4- 
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Arrivent  les  loix  pénales ,  entourées  do 
bourreaux ,  mais  on  corrige  rarement  le  mal 
qu'on  n'a  point  fu  prévoir.  Lés  potences ,  les 
échafauds  ,  les  roues ,  les  galères ,  inutiles  ven^ 
geancçs  !  Les  mêmes  délits  recommencent ,  parce 
quô  la  fource  n'en  a  pas  été  fermée  ;  il  en  eft 
de  même  de  ces  plaies  qui  verfent  toujours  un 
fang  corrompu,  parce  qu'on  n'attaque  pas  la 
maffe  infeélée. 

Les  riches  ne  font  pas  devenus  plus  hu- 
mains. L'injufte  diftribution  de  la  propriété  a 
été  maintenue  par  les  loix  mêmes  &  par  les  fup- 
plices.  Les  coupables  ont  eu  la  tentatfon  qui 
naiflbit  de  leur  fituation  :  leurs  befoins  n'ont 
point  changé.  Ils  auroient  été  fidèles  obferva- 
teurs  des  loix  ,  fi  les  loix  les  euffent  protégés 
en  quelque  chofe.  Mais  leurs  mains  étant  vui- 
des  ,  la  loi  les  repouiïoit.  La  faim  d'un  côté  , 
de  l'autre ,  des  peines  atroces ,  les  tenoient  en 
fufpens.  Jugez  de  l'impérieufe  &  cruelle  nécef- 
fité ,  puifqu'ils  ont  hafardé  leurs  vies.  Je  ne  parle 
point  ici  de  ces  crimes  atroces  &  réfléchis ,  qu'en- 
fante la  vengeance  &  la  trahifon ,  mais  de  ces 
crimesi  hardis  qui  exigent  le  partage  des  biens. 
Ç^eft  la  fociété  qui  a  commencé  le  mal ,  parce 
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qu'elle  n'a  pas  aflez  travaillé  fur  la  fubfiftance 
commune  ,  que  tous  ont  droit  d'attendre ,  &  le 
malheureux  qui  monte  fur  l'échafaud ,  me  pa- 
roît  toujours  accufer  un  riche. 


CHAPITRE     XLVJI. 

VHotel-Dieti. 


^  'irai  à 


F  hôpital,  s'écrie  le  pauvre  Parf- 
fien  ;  mon  père  y  ejl  mort ,  &'fy  mourrai  aujjtf 
&  le  voilà  moitié  confolé.  Quelle  abnégation! 
quelle  profonde  infenfibilité  ! 

Cruelle  charité  que  celle  de  nos  hôpitaux  ! 
Fatal  fecours ,  appas  trompeurs  &  funeftes  !  Mort 
cent  fois  plus  trifte  &  plus  afFreufe  que  celle 
que  l'indigent  recevroit  fous  fes  toits  ,  aban- 
donné à  lui  -  même.  &  à  la  nature  !  La  maifon 
de  Dieu ,  &  on  ofe  l'appeller  ainfi  !  Le  mépris  de 
l'humanité  femble  ajouter  aux  maux  qu'on  y 
fouffre.  Le  médecin  ,  le  chirurgien  font  payés", 
d'accord  :  les  remèdes  ne  coûtent  rien  ,  je  le 
fais  :  mais  on  couchera  le  malade  à  cûié  d'un 
moi  bjnd  &   d'un   cadavre;  on  lui  mettra  le 
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Ipedacle  de  la  mort  fous  les  yeux  ,  lorfquc  Ictr 
angoiffes  de  la  terreur  pénétreront  déjà  fon  amé 

épouvantée la  maifon  de  Dieu  !  On  le 

plongera  dans  un  air  rempli  de  miafnies  putri- 
des ;  on  le  foumettra  à  un  defpotifme  qui  n'é- 
coutera ni  le  cri  de  fa  douleur ,  ni  fes  repré- 
feutations ,  ni  fes  plaintes  ;  on  ne  lui  donnera 
perfonne  pour  le  confoler  ,  pour  TafFermir  ;  on 
fera  indifférent  à  l'enlever  comme  mort  ou 
comme  convalefcent  ;  la  pitié  même  fera  aveugle 
&  meurtrière  ;  car  elle  u'aura  plus  ce  qui  la 
caradlérife ,  la  compaflion  profonde ,  l'attentioH 

fecourable,  les  larmes  de  la  fenfibilité 

la  maifon  de  Dieu  !  tout  eft  dur  &  farouche 
dans  ces  lieux  où  tout  fouffre.  Les  maladies 
le*  plus  contraire  feront  fous  la  même  couver- 
ture ,  &  une  fimple  indifpofition  fe  convertira 
en  un  mal  cruel. 

Qui  ne  fuiroit  cet  hofpices  fanglans  &  dé- 
naturés? Qui  ofera  mettre  le  pied  dans  cette 
maifon  ,  où  le  lit  de  h  miféricorde  eft  cent 
fois  plus  affreux  que  le  grabat  nud  de  l'indi- 
gent ;  &  tandis  que  ces  horreurs  révoltantes 
affligent  les  regards'  de  l'étranger ,  &  oppreffent 
les  cœurs  irrités ,  on  apprend  avec  une  furprifc 
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■mêlée  d'effroi  &  d'indignation  ,  que  les  hommes 
auxquels  cette  adminiftration  importante  eft  con- 
fiée, n'ont  rien  fait  encore  pour  éviter  du  moins 
la  honte  des  reproches  ;  que  le  grand  fcandale 
fubfifte  ;  que ,  tandis  que  tous  les  biens  du  clergé 
appartiennent  de  droit  aux  pauvres,  difent  les 
faints  canons ,  le  clergé  n'a  point  fecouru  puif- 
famment  l'humanité  fouffrante  ,  &  que  fon  zèle 
a  paru  tiède  fur  le  devoir  le  plus  façré  que  fes 
pbligations  lui  impofoicnt. 

Que  feroifc  -  ce  ,  fi  le  vol  facrîlege  des  biens 
deftinés  au  foulagement  des  miférables ,  fi  ces 
richefles  détournées  faifoient  fortir  la  cruauté, 
des  établifTemens  même  fondés  par  la  bienfai- 
fance  ?  Eft  -  il  fous  le  ciel  un  crime  qui  mé- 
ritât plus  l'exécration  de  tous  les  hommes  ?  Et 
cependant  la  voix  publique  accufe  hautement 
ces  régiffeurs  ,  dont  le  nom  ne  devroit  être  cité 
qu'avec  attendriffement  &  refpedi;. 

L'HOTEL -Dieu  a  été  fondé  en  660,  par 
Saint  -  Landry  &  le  comte  Archambaud  ,  pour 
y  recevoir  les  malades  de  l'un  &  de  l'autre  fexe , 
fans  exception  de  perfonnes.  Le  juif,  le  turc , 
le  proteftant ,  l'idolâtre  ,  le  chrétien ,  y  entrent 
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également.  Il  y  a  douze  cents  lits ,  &  le  nortu 
bre  des  malades  fe  monte  à  cinq  ou  fix  mille. 
Comptez  pour  l'hôpital  général  dix  à  douze  mille 
perfonnes  ,  pour  bicétte  quatre  à  cinq  mille  ; 
vous  aurez  le  dénombrement  des  infortunés  qui 
ne  favent  où  pofer  leur  tête.  Car  dans  nos  gou- 
vernemens  modernes ,  on  reqoit  l'exiftence  fans 
obtenir  le  point  où  doit  repofer  cette  même 
exiftence. 

ÏL  eft  prefque  impoffible  de  favoir  quels  font' 
les  revenus  de  l'Hôtel  -  Dieu.  Ils  font  immen- 
fes  ;  &  ce  qui  le  feroit  croire  ,  c'eft  l'attention 
que  l'on  a  d'en  dérober  la  connoiflance  au 
public.  Les  abus  paroîtroient  beaucoup  plus  ré- 
voltans  à  côté  de  cette  opulence.  Rapprochez 
la  maifon  de  charité  de  Lyon  ,  &  V hôpital  de 
Verfaillcs,  de  l'Hôtel-Dieu  de  Paris  ;  d'un  côté, 
vous  appercevrez  un  ordre  admirable ,  une  ré- 
gie digne  d'éloges  &  qui  attendrit  le  eontem- 
plateur  ;  de  l'autre  ,  vous  verrez  tous  les  vices 
qui  affligent  l'ame ,  qui  la  foulevent  &  qui  ne 
lui  permettent  pas  de  pafTer  fur  cet  objet  f«ins 
exhaler  fa  profonde  indignation. 

On  efpéroit  que  le  dernier  incendie  touf. 
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îneroit  à  l'avantage  des  malades  -,  qu'on  bâtiroit 
fur  un  nouvel  emplacement  un  édifice  plus 
fpacieux ,  plus  fain  ;  mais  on  a  laifle  fubfifter 
prefque  tous  les  anciens  abus. 

L'HOTEL  -Dieu  de  Paris  a  tout  ce  qu'il  fatit 
pour  être  peftilentiel  ,  à  caufe  de  fon  atmof- 
phere  humide  ,  &  peu  aéré  ;  les  plaies  s'y  gan- 
grènent plus  facilement ,  &  le  fcorbut  &la  gale 
n'y  font  pas  moins  de  ravages  ,  pour  peu  que 
les  malades  y  féjournent. 

Les  maladies  les  plus  fimples  dans  leurprinJ 
cipe  ,  acquièrent  des  complications  graves  par 
une  fuite  inévitable  de  la  contagion  de  Tair  ; 
c'eft  par  la  même  raifon  que  Içs  plaies  Am- 
ples à  la  tête  &  aux  jambes  font  mortelles 
dans  cet  hôpital. 

Rien  ne  confirme  mieux  ce  que  j'avance  ,~ 
que  le  dénombrement  des  miférables  qui  pé- 
rilfent  tous  les  ans  à  l'Hôtel -Dieu  de  Paris  & 
à  bicétre  :  il  meurt  le  cinquième  des  malades  ; 
calcul  effrayant ,  &  qu'on  envifage  avec  la  plus 
parfaite  indifférence  ! 

Il  eft  prouvé  par  l'expérience  &  p^-  les  ob- 
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fervations  des  phyficiens ,  qu'un  hôpital  qui 
contient  plus  de  cent  lits ,  efl  une  vraie  pefte  : 
on  peut  ajouter  que  toutes  les  fois  que  l'on 
traitera  deux  malades  dans  la  même  chambre, 
on  les  expofera  évidemment  à  fe  nuire  beau- 
coup ,  &  que  par  conféquent  l'on  agira  concrg 
toutes  les  loix  de  l'humanité. 

PuissÉ-T-iL  fe  rencontrer  des  homnies  affez 
courageux ,  pour  remédier  à  ce  qui  dégrade  aux 
yeux  de  l'étranger ,  cette  partie  de  l'adminif- 
tration  publique  !  Puiffent-  ils  braver  les  adver- 
faires  qui  frémiffent  du  moindre  changement  ! 
foilTe  enfin  le  génie  du  bien  l'emporter  fur  le 
génie  du  mal ,  toujours  fort ,  toujours  opiniâtre , 
&  faifant  la  plus  vigoureufe  défenfe  contre  tous 
les  plans  généreux  qui  intéreffent  l'humanité  l 

On  croit  pouvoir  alTurer  ici  que  le'reveni» 
d«  l'Hôtel -Dieu  cft  tel,  qu'ii  fufBroit  pour 
nourrir  prefquc  la  dixième  partie  de  la  capi- 
tale ;  &  le  patrimoine  facré  des  pauvres  fe 
trouve  livré  aux  vices  d'une  admlniftration  in- 
fuffifante  ,  puifqu'elle  fe  trompe  depuis  fi  long- 
tems,  &  dans  le  choix  des  moyens  &  dans 
l'exécution. 
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CHAPITRE  XLVIII. 

Clamart, 


L 


E  S  Corps  que  l'Hotel-Dieu  vomit  journeîw 
lemcnt  _font  portés  à  damart  :  c'eft  un  vafto 
cimetière ,  dont  le  gouffre  eft  toujours  ouvert. 
Ces  corps  n'ont  point  de  bière  ;  ils  font  coufue 
dans  une  ferpiliere.  On  fc  dépêche  de  les  en- 
lever de  leup  lit.  Se  plus  d'un  malade  réputé 
mort ,  s'eft  réveillé  fous  la  main  hâtive  qui 
l'enfermoit  dans  ce  groffier  linceul  ;  d'autres 
ont  crié  qu'ils  étoient  vivans,  dans  le  chariot 
même  qui  les  conduifoit  à  la  fépulture. 

Ce  chariot  eft  traîné  par  douze  hommes  : 
un  prêtre  fale  &  crotté  ,  une  cloche  ,  une  croix  y 
voilà  tout  l'appareil  qui  attend  k  pauvre; mais 
alors  tout  eft  égal. 

Ce  chariot  lugubre  part  tous  les  jours  de 
l'Hôtel  -  Dieu  à  quatre  heures  du  matin  ;  il 
roule  dans  le  filence  de  la  nuit.  La  cloche  qui 
le  précède  ,  éveille  à  fon  paUage  ceux  qui  do;:*' 
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ment  :  il  faut  fe  trouver  fur  la  route  pour  bîeii 
fentir  tout  ce  qu'infpire  le  bruîfe  de  ce  chariot , 
&  toute  rimpreflion  qu'il  répand  dans  l'ame. 

On  l'a  vu  dans  certains  tems  de  mortalité  y 
pafter  jufqu'à  quatre  fois  en  vingt-quatre  heures  : 
ilj)eut  contenir  jufqu  u  cinquante  corps.  On 
met  les  enfans  entre  les  jambes  des  adultes. 
On  verfe  ces  cadavres  dans  une  foffe  large  & 
profonde ,  on  y  jette  enfuite  de  la  chaux  vive  ; 
&  ce  creufet  qui  ne  fe  ferme  point ,  dit  à  l'œil 
épouvanté  qu'il  dévoreroit  fans  peine  tous  les 
habitans  que  renferme  Paris. 

L'arrêt  du  Parlement,  du  7  Juin  lydç  , 
qui  fupprime  tous  les  cimetières  dans  l'enclos 
de  la  ville  de  Paris  ,  eft  de^neuré  fans  effet. 

La  populace  ne  manque  pas  le  jour  de  la 
fête  des  morts-  d'aller  vifiter  ce  vafte  cimetière  y 
où  elle  preffent  devoir  fe  rendre  bientôt  à  la 
fuite  de  fes  pères.  Elle  prie  &  s'agenouille  ,  puis 
fe  relevé  pour  aller  boire.  Il  n'y  a  là  ni  pyra- 
mides ,  ni  tombeaux ,  ni  infcriptions ,  ni  mau- 
folées  :  la  place  eft  nue.  Cette  terre  graffe  de 
de  funérailles  ,  eft  le  chaipip  où  les  jeunes  chi- 
rurgien* 
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turgîens  vont  la  nuit ,  franchiflant  les  murs , 
enlever  des  cadavres,  pour  les  foumettre  à  leur 
fcalpel  inexpérimenté  :  ainfi ,  après  le  trépas  du 
pauvre,  on  lui  voie  encore  Ion  corps ;& l'em- 
pire étrange  que  Ton  exerce  fur  lui,  ne  ceffe 
enfin  que  quand  il  a  perdu  les  derniers  traits 
de  la  reflemblance  humaine. 


CHAPITRE     XLIX. 

Les  enf ans-trouvés. 


L 


'hôpital  des  cnfans  -  trouvés  eft  ur» 
autre  gouffre ,  qui  ne  rend  pas  la  dixième  partie 
de  l'crpece  humaine  qu'on  lui  confie.  Dans  \x 
province  de  Normandie,  on  a  calculé  d'après 
l'expérience  de  dix  ans ,  qu'il  mouroit  cent 
quatre  enfans  fur  cent  huit  :  voyez  la  gazette 
des  Deux -Ponts,  du  9  Avril  1 771  ;  le  réfultac 
s'efl:  trouvé  à -peu -près  pareil  dans  plufieurs 
provinces  du  royaume. 

Sept  à  huit  mille  enfans  légitimes  ou  illé- 
gitimes arrivent  tous  les  ans  à  l'hôpital  de  Paris , 
&  leur  nombre  augmente   chaque  année.  U  y 

Tome  II.  \ 
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a  donc  fept  mille  pères  malheureux  qui  renc«% 
cent  au  fentiment  le  plus  cher  au  cœur  ds 
l'homme.  Ce  cruel  abandon  que  combat  la  na- 
ture ,  annonce  une  foule  de  nécelTiteux ,  &  ce 
fut  de  tout  tems  l'indigence  qui  caufa  k  plu- 
part des  défordres  trop  généralement  attribués 
à  l'ignorance  &  à  la  barbarie  des  hommes. 

Dans  les  pays  où  le  peuple  jouit  d'une  cer- 
taine aifknce  ,  les  citoyens  même  des  dernières 
clalTes  font  fidèles  à  la  loi  de  la  nature  ;  la  mi- 
fere  ne  lit  &  ne  fera  jamais  que  de  mauvais 
citoyens. 

A  ne  confîdérer  que  les  caufes  ordinaires 
qui  précipitent  les  enfans  dans  ce  malheureux 
gouffre ,  mille  raifons  prenantes  excufent  une 
grande  partie  de  ceux  qui  ont  eu  le  malheur 
de  fe  trouver  réduits  à  cette  cruelle  néceffité. 
Les  calamités  nationales  ont  cpuifé  peu-à-peu 
les  forces  &  les  relTources  du  corps  politique  , 
mais  il  eft  une  foule  d'autres  caufes  fécondes , 
qu'il  fera  très  -  aifé  de  démêler ,  pour  peu  qu'onr 
yeuille  réfléchir  à  la  conftitution  politique  de 
la  capitale. 

La  difficulté  de  vivre  s'y  fait  fentir  de  plus- 
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en  plus.  Quelque  envie  qu'aient  tom  les  in- 
dividus de  fe  procurer  de  quoi  fubfifler  hon- 
nêtement, il  ne  leur  eft  pas  également  poiïible 
d'y  parvenir.  Et  comment  fonger  à  la  fubfif- 
tance  des  enfans,  quand  celle  qui  accouche 
eft  elle-même  dans  la  mifere,  &  ne  voit  de  fon 
lit  que  des  murailles  dépouUtées  ! 

Le  quart  de  Paris  ne  fait  pas  bien  fùrement 
la  veille  fi  fes  travaux  lui  fourniront  de  quoi 
fubfifter  le  lendemain.  Faut-il  être  étonné^qu'on 
fe  porte  au  mal  moral ,  quand  on  ne  connoit 
que  le  mal  phyfique  ? 

En  tout  tems ,  à  toutes  les  heures  du  joiir 
&  de  la  nuit,  fans  queftion  &  fans  formalités  , 
on  reqoit  tous  les  enfans  nouveaux  -  nés  qu'on 
préfente  à  cet  hôpital. 

Ce  fage  établiffement  a  prévenu  &  empêché 
mille  crimes  fecrets  :  l'infanticide  eft  aulïi  rare 
qu'il  étoit  commun  autrefois,  ce  qui  prouve 
que  la  légiflation  change  totalement  les  mœurs 
d'un  peuple. 

Une  fille  qui  a  une  foibleCTe ,  la  dérobe  à 
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tous  les  regards  ;  elle  n'en  porte  point  la  peine. 
Je  crois  qu'on  a  mis  le  libertinage  un  peu  plus 
à  fon  aile  ,  d'accord  :  mais ,  outre  qu'il  eft  des 
inconvéniens  inféparables  de  toute  grande  fo- 
ciété  ,  &  qu'il  feroit  inutile  de  vouloir  anéantir , 
on  a  paré  à  une  multitude  de  malheurs,  de 
fcandales  &  de  forfaits. 

On  avoit  propofé  de  faire  de  tous  ces  en- 
fans-trouvés  autant  de  foldats.  Projet  barbare  ! 
Parce  qu'on  a  nourri  un  enfant ,  a  - 1  -  on  le 
droit  de  le  dévouer  à  la  guerre  ?  Ce  feroit  une 
charité  bien  inhumaine ,  que  celle  qui  l'éleveroid 
pour  lui  redemander  fon  fang  ,  &  lui  ôter  la  li- 
berté malgré  lui.  Nul  ne  doit  naître  foldat,que 
tous  les  citoyens  ne   le  foient  indiltinclement. 

La  tendrefic  maternelle  s'éteignoit  devant  le 
fatal  point  d'honneur ,  lorfque  le  généreux  Saint- 
Vincent-de-Paule  (  qui  mériteroit  un  éloge  de  la 
main  du  panégyrifte  de  Defcartes  X  de  Marc- 
Aurele  ) ,  offrit  un  afyle  à  ces  innocentes  vic- 
times ,  qui  doivent  le  jçHir  à  la  foiblelTe ,  à  la 
réduction  ou  au  libertinage. 

J'AI  dit  que  le  nombre  des  enfanJ-trouYs? 
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montoit  à  fept  mille  par  année  ;  mais  il  faut 
obferver  qu'un  grand  nombre  de  ces  enfans 
viennent  de  la  province.  Là,  quand  un  fille 
devient  mère ,  elle  fait  partir  fecrétement  Ten- 
fant  qu'elle  craint  de  conferver,  &  que  dans 
toute  autre  circonftance  elle  eût  idolâtré. 

Ce  malheureux  enfant ,  qui  perdroit  celle  qui 
lui  a  donné  le  jour,  exilé  par  le  préjugé  au 
moment  de  fa  naiffance,  eft  recueilli  de  lieue 
en  lieue  par  des  mains  mercenaires.  Hélas  ! 
c'ell  peut-  être  un  Corneille  ,  un  Fontenelle ,  un 
ie  Sueur  qui ,  dans  ce  tranfport ,  va  fucconiber 
à  l'intempérie  des  faifons  ,  aux  fatigues  du 
voyage  ;  l'oferai  -  je  dire ,  au  défaut  de  la  nour- 
riture ;  &  ©e  qu'il  y  a  d'incroyable  ,  c'eft  que 
ce  même  enfant,  venu  de  Normandie  ou  de 
Picardie ,  à  travers  mille  dangers ,  y  retournera 
le  foir  même  de  {on  arrivée  à  Paris ,  parce  que 
le  fort  lui  ^aura  donné  à  la  crcchc  une  nourrice 
Normande  ou  Picarde. 

C'est  un  homme  qui  apporte  fur  fon  dos 
les  enfans  nouveaux-nés,  dans  une  boite  ma- 
telaffée  qui  peut  en  contenir  trois.  Ils  font  de 
bout  dans  leur  maillot ,  rçfpirant  l'air  par  en 
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haut.  L'homme  ne  s'arrête  pas  pour  prendre 
fes  repas ,  &  leur  faire  fucer  un  peu  de  lait. 
Quand  il  ouvre  fa  boite  ,  il  en  trouve  fouvent 
un  de  mort  \  il  achevé  le  voyage  avec  les  deux 
autres ,  impatient  de  fe  débarraffer  du  dépôt. 
Quand  il  l'a  d^pofé  à  l'hôpital ,  il  repart  fur- 
ie-champ pour  recommencer  le  même  emploi , 
qui  ell  {on  gagne-pain. 

PRESQ.UE  tous  les  enfans  qu'on  tranfporte 
de  Lorraine  par  Vitry  ,  périffent  dans  cette  ville. 
iVïetz  a  vu  dans  une  feule  année  neuf  cents 
enfans  expofés.  Quelle  matière  à  réflexion  ! 

Il  feroit  tenis  de  chercher  un  remède  à  ce 
mal.  Ou  il  faudroit  cefler  de  méfeftimer  la  fille 
honnête  &  courageufe  qui  nourriroit  de  fon 
lait  fon  enfant ,  &  racheteroit  ainfi  fa  faute  par 
tous  les  foins  maternels  ;  ou  il  faudroit  épar- 
gner à  ces  enfans  ce  tranfport  pe^nîble  qui  en 
moiffonne  le  tiers  ,  tandis  qu'un  autre  tiers 
périt  avant  l'âge  de  cinq  ans. 

En  Pruffe  toutes  les  filles  nourriffent  leurs 
enfans  ,  &  publiquement.  Il  feroit  puni ,  celui 
qui  les  offenferoit  de  paroles   dans    cette  au= 
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fufte  fondion  de  la  nature.  On  s'accoutume 
à  ne  voir  plus  en  elles  que  des  mères  ;  voilà  ce 
^u'a  fait  un  Roi  philofophe  ;  voilà  comme  il  a 
donné  des  idées  faines  à  fa  nation. 

On  avoit  propofé  de  fubftituer  au  lait  de 
femme ,  celui  de  chèvre  &  de  vache  :  le  Nord 
fe  trouve  très-bien  de  ce  fyftême.  Pourquoi  ne 
profiterions-nous  pas  de  Tidée  que  nous  avons 
donnée  aux  nations  étrangères  ?  Elles  favent 
mettre  en  pratique  ce  ^ue  nous  imaginons  in- 
j&uaueufemcnt. 


CHAPITRE    L. 

Loterie  royale  de  France. 


A 


U  T  R  E  fource  de  grands  maux  ,  &  nou- 
vellement ouverte.  C'eft  un  fléau  qui  ne  fe 
renouvelle  pas  moins  deux  fois  par  mois.  Cette 
loterie ,  fatale  dans  tous  les  fens  poffibles ,  elt 
une  véritable  contagion  qui  nous  eft  arrivée 
d'Italie.  Elle  fut  condamnée  d'abord  à  Rome , 
fous  peine  de  banniflement  :  pourquoi  faut  -  il 
qu'elle  fe  foit  répandue  dans   prefque  toutes 

L4 
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les  grandes  villes  de  l'Europe?  Paris  avott  affez- 

de  maux  inteflins  à  combattre  fans  celui-là. 

Les  entrepreneiirs  favent  très-bien  que  leur 
gain  eft  immenfe  &  infaillible  ;  que  le  nom- 
bre des  perdans  doit  furpafler  de  beaucoup 
ceux  qui  gagnent  ;  que  prefque  toutes  les  chan- 
ces font  à  leur  avantage  ;  qu'il  n'y  a  aucune 
proportion  entre  la  mife  Se  le  lot  ;  &  ils  font 
jouer  au  pauvre  peuple  deux  fois  par  mois  le 
jeu  le  plus  infenfé  &  le  plus  dévorant.  Le 
Jtupide  vulgaire  fe  flatte  d'attraper  un  quaternt 
ou  un  quines. 

Les  fuites  funeftes  de  cette  cruelle  loterie 
font  incalculables.  L'illufion  fait  porter  aux  cent 
douze  bureaux ,  l'argent  réfervé  à  des  devoirs 
effentiels.  Les  domeftiqucs ,  incités  par  un  appas 
dangereux  ,  trompent  &  volent  leurs  maîtres. 
Les  parens  aveuglés  par  leur  tendreffe  ,  croient 
doubler  leur  fortune ,  &  la  perdent  entière- 
ment. Les  commis ,  les  caiffiers  hafardent  leur 
dépôt ,  &  fe  donnent  enfuite  la  mort  par  dé- 
fefpoir.  Plufieurs  maifons  font  tombées  par  ce 
jeu  ruineux.  Une  certaine  ivrefle  s'empare  de 
tous  les  infortunés  ,  &  ils  perdent  le  dernier 
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foutien  de  leur  vie  défaillante.  On  eft  pleine- 
ment inltruit  de  toutes  ces  fcenes  tragiques  , 
défaftreufes  &  prcfque  journalières;  e^  mal- 
gré toute  l'évidence  du  danger  ,  &  toute  la 
force  du  fentiment,  qui  fait  voir  cette  loterie 
conïme  vexatoire  ,  on  en  laifTe  fubfillcr  les  fu- 
neftes  opérations  ,  tant  on  a  foif  d'argent ,  tant 
on  fait  peu  de  cas  des  mœurs  &.  de  la  tran- 
quillité de  familles  ! 

Ces  conquêtes  odieufes  de  l'Etat  fur  les  ci- 
toyens ,  &  des  citoyens  fur  leurs  frères ,  font- 
elles  dignes  de  la  mère  -  patrie  ?  &  la  fociété 
devroit-  elle  immoler  ainfi  fes  enfans ,  leur  ten- 
dre des  pièges,  &  appeller  d'inévitables  défor- 
dres  ,  en  agitant  périodiquement  toutes  ces 
roues  de  fortune  ? 

On  parle  de  décorer  la  ville  ,  de  bâtir  des 
édifices  ;  raifance  £'?f  les  mœurs  en  font  le  plus 
bel  ornement,  difoit  Zenon.  La  divinité  ne 
manque  ni  de  temples ,  ni  d'autels  ;  mais  ce  qui 
doit  fur-tout  réjouir  fes  regards,  c'eft  la  fub- 
fiftance  aifée  &  journalière  d'un  penple  heu- 
reux &  content.  La  prudence  en  politique  eft 
l'œil  des  autres  vertus. 
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EXTRAIT ^  ambe ,  terne ,  quaterne ,  qidnes , 
mots  ci-devant  inconnus  au  peuple  ,  quels  dé- 
faftres  ne  lui  avez-vous  pas  déjà  caufés  ?  Quel 
argent  ne  lui  avez-vous  pas  enlevé  furtive- 
ment ?  Hélas  !  il  ignore  que  cette  loterie  eft 
toute  à  l'avantage  des  banquiers ,  &  il  paffe  fa 
vie  à  combiner  des  numéros.  La  crainte  &  l'ef- 
pérance  le  rendent  fuperftitieux  &  hébété ,  & 
ne  fâchant  pas  même  calculer ,  il  refte  dans  la 
plus  groHiere  illufion.  Son  ignorance  à  cet  égard 
devroit  être  fa  fauve  -  garde. 

Le  roi  de  Prufle  ,  fage  légiflateur  ,  a  banni 
ks  loteries  de  Berlin  &  de  fes  Etats  :  ce  grand 
exemple  donné  par  une  tête  forte  &  habile  à 
gouverner ,  dit  plus  que  tous  les  raifonnemens  ; 
&  fa  longue  expérience  dépofe  contre  ces  jeux, 
qui  deffechent  les  forces  vitales  d'un  empire, 
en  ôtant  au  peuple  une  partie  de  fa  fubfiftance. 


'^Mic 


c 
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CHAPITRE     LI. 

Le  chapitre  équivoque. 


0  M  M  E  N  T  préfervcr  Paris  de  la  faim  qui 
menace  perpétuellement  les  deux  tiers  de  fes 
habitans ,  infenfiblement  ruinés  par  les  réduc- 
tions les  plus  periides  &  les  plus  multipliées  ? 
Parlons  à  une  ville  dépravée  ,  &  dans  une  ville 
corrompue.  Depuis  que  la  fociécé  a  admis  & 
confacré  par  fes  loix  mêmes  une  prodigieufe 
inégalité  de  fortunes ,  le  grand  forfait  a  été 
commis ,  &  depuis  chacun  a  &  a  dû  avoir  fa 
manière  d'exifter.  C'eft  un  combat  perpétuel, 
où  tout  fait  effort  fur  la  maffe  des  richeffes, 
pour  en  détacher  quelque  partie.  Il  ne  s'agit 
plus  ici  de  loix  platoniques  ;  il  faut  confidérer 
aujourd'hui  le  renverfement  de  la  fociété  natu- 
relle ,  les  effets  monftrueux  du  luxe ,  &  la  dé- 
pravation générale  qu'il  a  entraînée.  L'Etat  eft 
un  corps  malade ,  gangrené  ;  il  ne  s'agit  pas  de 
lui  impofer  Les  devoirs  d'un  corps  fain  &  vi- 
goureux ,  mais  de  le  traiter  conformément  à 
fes  plaies  prefque  incurables. 
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Le  luxe  feul  peut  guérir  les  plaies  du  îuxe  : 
c'efî:  un  poifon  devenu  néceiTaire  à  renfemble.^ 
La  première  loi  eft  de  vivre.  Le  fpedaclc  le 
plus  hideux  eft  le  vifage  de  la  mifere  oifive  , 
&  qui  attend  la  mort  les  bras  croifés ,  en  pouf- 
fant quelques  gémiiTemens  inarticulés  :  &  comme 
la  capitale  eft  un  amas  confus  &  incohérent 
d'hommes  qui  n'ont  ni  terres  à  cukiver ,  ni 
manufactures, à  diriger ,  ni  charges  à  remplir ,  qui 
font  écrafés  du  fardeau  journalier  de  l'indigence, 
&  qui  ne  peuvent  vivre  que  d'une  induftrie 
prompte  &  particulière  ,  il  faut ,  puifque  le  mal 
eft  fait ,  &  qu'on  a  toléré  tant  de  fortes  d'abus , 
il  faut  donner  des  moyens  de  fubfiftanceà  cette 
foule  d'hommes  qui  pourroient  faire  pis. 

L'Etat  antorife  publiquement  une  loterie, 
qui  n'eft  qu'un  jeu  de  haiard ,  toujours  favo- 
rable au  banquier ,  &  dont  le  gain  eft  pour 
lui  feul.  Et  pourquoi  interdire  les  mêmes  jeux 
aux  particuliers,  tandis  qu'on  les  ruine  d'une 
manière  toujours  infruclueufe  pour  chacun 
d'eux  ?  C'eft  l'Etat  qui  joue  ,  mais  qui  joue  à 
coup  fur.  Qu'il  reftitue  donc  aux  particuliers  les 
avantages  &les  bénéfices  :  il  vaut  mieux  qu'un 
homme  foit  joueur ,  que  d'être  un  ufurier ,  un. 


D    E      P    A   R    I    s.  17  J 

efcroc,  un  voleur.  Dès  que  roifivetc  règne  dans 
une  grande  ville ,  le  icul  moyen  de  parer  à  fa 
deftrucl:ion  inévitable  ,  eft  de  faire  enforte  que 
les  movcns  de  fubfifter  ne  foient  refufcs  à  per- 
fonne  ;  car  la  loi  voulant  être  raifonnable ,  de- 
viendroit  aveugle  &  inhumaine. 

Le  jeu  eft  un  commerce  momentané ,  ra- 
pide,  fufceptible  d'un  nombre  infini  de  chances , 
propre  à  divifer  merveilleufement  les  trop  grof- 
fes  fortunes.  11  forme  une  circulation  d'argent , 
&  cette  circulation  abreuve ,  vivifie ,  &  de  plus , 
favorife  les  confommations.  Ceux  qui  ne  jouent 
pas  ,  fe  relTentent  du  bénéfice  de  ceux  qui 
gagnent.  Dans  l'ivrefle  du  gain ,  l'argent  coule , 
échappe ,  &  fe  répand  fur  tous  les  pas  de 
l'heureux  joueur.  L'avarice  devient  géncreufe  , 
&  tous  les  fronts  font  déployés  par  le  mouve- 
ment aclif  de  l'efpérance  &  de  la  joie. 

Une  circulation  très -rapide  eft  imprimée  à 
l'argent  ;  tous  les  marchands  s'en  reffentent ,  & 
de  proche  en  proche  ,  tous  les  plus  petits  ca- 
naux  du  corps  politique  reçoivent  des  germes 
de  fécondité. 

J'armerai  toujowrs  mieux  voir  dans  Paris 
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àes  maifons  de  jeu  ,  que  des  maifons  de  prof- 
titutîon.  Les  premières  peuvent  caufer  quelque 
bien ,  les  fécondes  ne  peuvent  qu'être  funeftes 
en  tout  fens.  Le  fyftême  de  Laws  fut  un  jeu 
public.  Jamais  on  ne  vit  tant  d'activité  en 
France  ;  le  mouvement  du  commerce  étolt  ra- 
pide ,  les  affaires  multipliées  &  tous  les  petits 
états  jouiiToient.  Ce  jeu  moins  défordonné  , 
moins  violent  ,  contenu  dans  les  limites  qui 
appartiennent  à  chaque  objet,  eût  été  très-utile. 

Ne  nous  abufons  donc  pas  aujourd'hui ,  & 
voyons  les  chofes  telles  qu'elles  font.  Depuis 
que  l'or  eft  l'efprit  vital  des  empires ,  &  que  les 
Rois  eux  -  mêmes  ne  régnent  que  par  l'or ,  on 
ne  compte  plus  que  fes  heureux  pofîefTeurs. 
Dans  les  rangs  les  plus  élevés ,  tout  comme 
ailleurs ,  on  fe  baiffe  pour  ramaffer  l'or ,  &  fans 
lui,  tout  eft  vaine  décoration. 

Les  dignités  ftériles  ne  font  plus  des  dignités. 
La  fcience  du  blafon  eft  reléguée  dans  les  dic- 
tionnahes ,  &  nous  demandons  comme  l'An- 
glois ,  non  plus  quel  homme  ejî-ce  ?  mais ,  com- 
bien a-t-il?  L'égalité  des  individus,  qui  le 
croiroit  !  femble  devoir  renaître  des  fermenta^ 
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tlons  mêmes  du  luxe  :  err  attendant  qu'il  nous 
tue  -  il  nous  fufpend ,  égaux  fur  les  bords  de 
i'iibymc.  Plus  de  maîtres  dans  no^  cités ,  que 
ceux  qu'on  fe  donne  ;  plus  d'efclaves ,  que  ceux 
qui  n'ont  point  d'or  :  qui  a  de  l'or  peut  regarder 
,tout  homme  en  face  ;  qui  a  payé  l'impôt  au 
fouverain,  eft  abfolument  quitte  envers  lui. 

On  fe  l'arrache  ,  on  fe  le  partage  cet  or  fi 
nécelTaire  ;  &  dans  ce  combat,  le  vainqueur 
d'aujourd'hui  fera  demain  vaincu.  Qui  ne  fent 
que  dans  un  tel  choc  politique  ,  &  fujet  à  tant 
de  balancement ,  les  différentes  places  que  cha- 
cun occupe  n'admettent  point  de  différences 
légitimes  aux  yeux  de  la  raifon  !  qu'il  n'y  a 
d'autre  diftinclion  réelle  &  permanente  que 
l'or  !  qu'il  faut  donc  le  lancer  en  tout  fens, 
afin  qu'il  pafle  de  main  en  main  ,  (5c  que  chacun 
ait  le  droit  d'en  obtenir  des  parcelles  !  Ne  fent- 
on  pas  que  ,confacrer  d'un  côté  les  monflrueux 
héritages ,  &  empêcher  de  l'autre  que  tel  homme 
n'hérite  d'un  autre  à  une  table  de  jeu ,  c'ell  la 
contradidion  la  plus  ahfurde,  la  plus  dange- 
reufe  ,  même  au  gouvernement  aciuel ,  qui 
s'étant  fait  banquier,  a  diftrait  fciemment  le 
bien  qui  pouvoit  réfulter  de  ce  jeu  effroyable  ^ 
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où  tous  les   défavantages  font  nécefTairement 
pour  ceux  qui  pontcnt. 

Si  ce  remède  paroit  oppofé  à  des  réflexions 
plus  fagcs ,  je  ne  l'indique  que  comme  un  re- 
mède momentané  ,  &  qui  donne  le  tems  au 
légiflateur  de  recourir  à  des  moyens  plus  con- 
formes à  la  vertu.  C'efb  Colbert  qui  a  commencé 
le  mal ,  &  je  fuis  pleinement  juftifié  par  fes 
inftitutions  &  celle  de  fes  imitateurs.  Colbert 
à  la  tête  du  commerce  &  des  manufactures  , 
leur  a  facrifié  l'agriculture.  11  a  porté  dans  le 
fein  des  villes  cette  foule  d'hommes  qui  fer- 
tilifoient  les  campagnes  ;  il  a  créé  la  claife  in- 
nombrable dts  rentiers.  On  avuit  des  ouvrages 
d'un  travail  précieux  ,  &  l'on  manquoic  de  pain. 
On  lit  avec  ctonnement  que  durant  les  trou- 
bles de  France  ,  qui  précédèrent  le  règne  de 
Henri  IV ,  le  royaume  produifoit  des  fubfif- 
tances  deux  fois  au  -  delà  de  la  confommation 
des  habitans  ,  &  que  pendant  les  opérations 
brillantes  de  Louis  XIV  ,  au  milieu  des  mi- 
racles de  la  peinture  &  de  la  fculpture  ,  la  na-. 
tion  fouflFroit  deia  difette  ;  difettc  qui  depuis 
s'eft  fréquemment  renouvellée,  ce  qui  prouve 
un  vice   dans  le  miniftere  de  ce  Colbert  fi 

vanté , 
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Vanté ,  qui  a  procuré  à  Louis  XIV  de  nouveaux 
moyens  de  prodigalité ,  qui  a  fondu  le  peuple 
dans  le  fervice  de  la  cour ,  qui  a  augmenté  U 
puiflfance  royale  au-delà  de  fes  bornes  n^» 
turelles. 

.Et  ce  qu'il  faut  remarquer,  c'eft  que  malgré 
Colbert ,  le  manufacturier  &  le  marchand  n'ont 
jamais  pu  jouir  d'un  degré  d'eftime  égal  à  leurs 
travaux.  Pourquoi  celui  qui  acheté  fe  croiroitr. 
il  au  -  deffus  de  celui  qui  vend  ?  Les  befoins  ne 
font  -  ils  pas  réciproques  ?  Et  de  quelle  chofe 
dans  lé  monde  l'argent  n'eft  -  il  pas  le  figne  ? 
On  foudoie  le  trône ,  on  paie  les  autels  ;  It 
monarque  &  le  pontife  ont  des  revenus  qu'ils 
touchent  de  leurs  mains  en  monnoie.  Les  ré- 
corapenfes  les  plus  illuftres  ont  dans  tous  les 
Etats  modernes  l'argent  pour  bafe.  Je  vois  les 
grands  feigneurs  aufll  âpres  à  l'obtenir ,  que 
ceux  qui  en  font  totalement  privés.  Tous  ks 
grands  comédiens  de  ce  monde,  depuis  ceux 
qui  jouent  fur  les  tréteaux ,  jufqu'à  ceux  qui 
repréfentent  dans  les  cours ,  font  pa^és ,  &  d'a^ 
vance  :  conformité  affez  remarquable.  Le  com- 
merce ,  dit  -  on  ,  eft  fondé  fur  le  gain  ;  voilà 
ee  qui  l'avilit.  Mais  tout  refpire  le  gain  !  Celui 
Tonu  IL  M 
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qui  fe  ttouve  au  lever  du  Roi  fait  une  efpece 
de  trafic  de  fon  tems  ,  de  fes  courfes ,  de  fes 
îiRiduités ,  de  fes  courbettes.  11  ne  voyage  ce- 
pendant que  de  Paris  à  Verfaillcs.  Le  négo- 
ciant vifite  tous  les  ports  de  l'Europe  ;  il  eft 
utile  à  tous  les  hommes*  Tel  a  rapporté  de  fes 
voyages  une  multitude  de  connoifTanees  ,  &  tel 
gentilhomme  qui  ne  veut  vendre  que  fon  fang  , 
marchande  des  années  entières  un  régiment 
qui  lui  échappe;  &  le  voilà  pauvre,  lui  &  fes 
defcendans ,  pour  deux  cents  années. 

Al  -  JE  plaifante  ,  ai-je  raifonné  ?  C'eft  ce  que 
fe  vous  laiffe  à  deviner ,  Lecleur. 


E 


CHAPITRE    LU. 

Mes  7'egrets ,  ^  bien  fuperjlus  ! 


N  voyant  tout  ce  qui  déshonore  fur  ce 
point  un  peuple  riche  &  policé ,  quel  écrivain 
n'a  point  regretté  de  ne  pas  trouver  dans  cette 
ville  une  tiibiine  aux  harangues ,  où  Ton  par- 
leroit  au  public  aflemblé.  On  y  tonneroit  con- 
tte  de  cruels  abus ,  qui  ne  çefTent  en  tous  payy 
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-que  quand  on  les  a  dénoneés  à  ranimadverfioa 
publique.  Les  plus  beaux  morceaux  d'éloquence 
qui  nous  relient  de  l'antiquité  ,  font  émanés  de 
la  tribune  ;  &  aujourd'hui  que  les  lumières  po- 
litiques deviennent  plus  fai-nes  ,  on  y  propofe- 
xoit  ce  qui  pourroit  être  utile  au  public. 

Qui  oferoit  y  monter  fans  fe  fentir  échauffé 
des  nobles  flammes  du  patriotifme?  Aujour- 
d'hui  dans  les  gouvernemens  les  plus  libres ,  le$ 
peuples  ne  connoiffent  les  débats  des  adminif- 
trateurs  &  les  vices  de  l'adminiûration ,  que  par 
les  papiers  publics  ;  moyen  toujours  précieux , 
mais  bien  inférieur  à  la  parole  qui  tonne  au 
milieu  d'une  îramenfe  alTemblée. 


CHAPITRE     LUI. 

SotihaiL 


c 


E  T  T  É  population  qui  s'accroît ,  s'accroî- 
tra encore  ;  car  depuis  que  les  routes  font  ou^ 
vertes ,  tout  vient ,  tout  fond  des  provinces  fur 
ia  capitale  ;  des  colonies  de  jeunes  gens  y  ac- 
eourent,  abandonnent  iss  toits  paternels,  ùk 
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pour  y  faire  fortune  ,  foit  pour  y  vivre  ave(5 
plus  de  liberté  ;  &  de-là  ce  nombre  infini  de 
gens  qui  cherche  de  l'emploi  &  de  l'occupation. 
La  mafle  d'argent  s'y'précipite  ,  &  d'autant  plus 
qu'il  ne  reflue  pas  vefs  les  provinces,  &  que  les 
provinces  y  verfent  inceffamment  le  leur.  Mais 
cette  mafle  fe  concentre  en  peu  de  mains. 

Ces  confidérations  ont  fait  defirer  à  plu* 
fieursi  que  Paris  devînt  port ,  comme  il  l'a  été 
autrefois ,  à  ce  qu'il  fenible.  11  eft  fur  que  le 
commerce  maritime  conviendroit  très -bien  à 
la  capitale  d'un  royaume  auflî  peuplé  que  la 
France ,  fur  -  tout  fi  l'on  confidere  que  pref- 
que  tout  l'argent  eft  dan?  Paris.  Ce  commerce 
ne  nuiroit  en  rien  aux  autres  villes  du  royaume  ; 
parce  que  les  relations  nouvelles ,  ouvertes  avec 
l'Amérique  ,  pourroient  occuper  le  double  &  le 
triple  des  vaifTeaux  qui  courent  les  mers  ;  parce- 
que  le  propre  commerce  eft  de  vivîfier  toutes 
les  parties  qu'il  arrofe  ;  parce  qu'avec  le  tems 
&  quelques  eiforts ,  l'on  peut  enlever  à  l'An- 
gleterre &  à  la  Hollande  une  partie  de  cet  em- 
pire prefque  exclufif  qu'elles  s'attribuent. 

QjJELLE  incroyable  adivité,  &  quel  furcroit 
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ffînduftne  naitroit  de  ce  nouveau  point  de  vue  î 
Il  agrandiroit  &  ennoblireit  les  fpéculations  de 
nos  financiers ,  transformés  en  agioteurs ,  faute 
(de  plus  grands  moyens  II  fourniroit  une  mul- 
titude de  reflburces  !  à  tant  d'hommes  qui  lan» 
guiffent  avec  du  courage  &  du  talent  ! 

Le  projet  de  faire  aborder  les  vailTeaux  mai> 
chands  au  pied  du  fuperbe  palais  des  Tuile- 
ries ,  n'eft  pas  jugé  impraticable.  On  prétend 
même  que  pour  vaincre  toutes  les  difficultés , 
la  dépenfe  totale  n'excéderoit  pas  quarante-fix 
millions.  J'ai  vu  un  plan  qui  me  femble  devoir 
être  vainqueur  de  tous  les  obftacles ,  &  qui 
rendroit  la  rivière  navigable  eiï  tout  tcras. 

Eh  quoi  !  eft  -  ce  au  peuple  qui  a  joint  la 
méditerranée  à  l'océan ,  eft  -  ce  au  pays  qui  3 
enfanté  Riquet  &  Laurent,  à  redouter  une  en- 
treprife  beaucoup  plus  facile  ?  Et  quand  il  fallut 
ordonner  aux  eaux  du  canal  de  Languedoc  de 
pafler  fur  un  pont ,  Se  de  traverfer  une  rivière , 
de  couler  à  travers  une  montagne  percée  à  fa 
crête  ,  de  monter  ,  de  defcendre  une  aucre 
montagne  fans  s'égarer ,  c'étoient  d'autres  tra- 
yaux  ,  4'ai}tres  difficultés  à  domter  ;  difficultés 
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regardées  romme  infurmontables.  On  en  vint 
à  bout  néanmoins ,  fur  plus  de  quarante  lieues 
d'étendue,  &  la  fcience  des  machines  n'étoit 
point  alors  perfectionnée  au  point  où  elle 
?eft  aujourd'hui. 

Quelle  entreprife  plus  utile  &  plus  nécef- 
faire  !  On  a  dépenfé  bien  davantage  pour  des 
bofquets  peuplés  de  marbres  ftériles  ,  &  qui 
n'atteftent  que  l'orgueil  des  Rois  &  non  leur 
magnificence.  Mes  vœux  hâtent  le  moment  où 
cette  ville  aura  un  débouché  pour  fe3  nom- 
breux enfans ,  obligés  le  plus  fouvent  de  s'ex- 
patrier ,  ou  de  ramper  dans  des  oceupations 
qui  dégradent  l'ame.  Je  lui  vois  alors  un  gage 
de  fubfiftance  affurée  ,  un  gage  de  félicité  ,  Se 
je  ne  tremblerai  plus  fur  les  futurs  deftins  ;  elle 
aura  un  rang  égal  aux  capitales  du  monde. 
JVÏais  je  ne  la  confidérerai  vraiment  comme  fio« 
riffante,  que  quand  elle  fe  fera  fait  jour  aui 
fein  des  mers ,  pour  appeller  en  ligne  directe 
l'abondance  dans  fes  murs  :  fans  ce  moyen , 
le  revers  le  plus  inattendu  peut  tout-à-coup  la 
deffécher ,  la  flétrir ,  &  donner  la  mort  à  fe^ 
citoyens. 
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CHAPITRE     LIV. 

Taris -port. 


x 


ANDIS  qu'on  a  dépenfé  trois  ou  quatre 
millions  pour  des  guerres  folles ,  inutiles ,  in- 
•onféquentes",  comment  n'a  - 1  -  on  pas  réalifé  le 
projet  de  faire  venir  les  vaifieaux  à  Paris  ?  Ren- 
dre Paris-port  ,  comme  il  Ta  été  autrefois  ; 
rétablir  l'ancien  commerce  maritime  de  cette 
grande  ville  ;  y  faire  aborder  les  vaifleaux  qui 
viendroient  y  mouiller  des  quatre  parties  du 
monde ,  ne  feroit-ce  pas  donner  tout-à-coup 
au  commerce  de  la  France  la  plus  vigoureufe 
de  toutes  les  impulfions  ?  L'opulence  de  la  ca- 
pitale ,  fa  population  ,  l'adtivité  de  fcs  habi» 
tans ,  tout  garantiroit  les  fonds ,  les  matelots  Su 
le  fucccs. 

Le  projet  eft  praticable  ;  il  ne  faudroit  que 
Greufcr  le  lit  de  la  rivière  pour  qu'elle  fût 
navigable  ;  &  les  frais  devroient  -  ils  être  épar- 
gnés pour  cette  magnifique  &  importante  opé<. 
ration  ? 

M4 


k 
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4  Alors  peut-être,  fans  la  marine  royale 
(  cette  coûteufe  &  inutile  décoration  ) ,  les  ar. 
mateurs  fortiroient  en  foule  ,  &  fe  rendrqient 
redoutables  ,  parce  qu'ils  marcheroient  avec 
toutes  les  forces  réunies  d'une  ville  peuplée  » 
induflrieufe  &  riche.  Le  fort  de  la  capitale  ne 
feroit  plus  incertain  ,  des  reffources  promptes 
feroient  affurées  à  tcrus  les  regnicoles.  La  France 
comporte  par  fes  richeffes  territoriales  cinq  à 
fix  villes  maritimes  du  premier  ordre  ,  &  nous 
en  avons  à  peine  trois» 

Tout  ce  qui  eft  dcpenfé  à  Paris  en  îuxc 
frivole ,  en  jouifTances  futiles ,  prendroit  natu- 
rellement fon  cours  vers  un  commerce  grand 
&  généreux  ,  qui  éleveroit  les  âmes  &  les  ef- 
prits.  L'agiotage  difparoitroit  pour  faire  place 
au  négoce  ,  l'ufure,  rougiroit  quand  elle  apper- 
cevroit  des  moyens  plus  grands ,  plus  lucratifs 
&  légitimes  ;  eniin ,  fi  les  fuccès  font  propor- 
tionnés à  la  maffe  de  pouvoir  qu'on  met  en 
adlion  ,  de  quels  avantages  ne  pourroit  -  on  pas 
fe  flatter? 

La  tête  d'un  pareil  royaume  figureroît  avec 
plus  de  fplendeur ,  environnée  de  mille  vaif- 
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féaux  ;  &  l'abondance  qui  ne  vient  à  elle 
qu'en  épuifant  les  environs  ,  &  fatiguant  les 
hommes  ,  les  chevaux  &  les  routes ,  viendroit 
.flotter  fans  peine  &  fans  efforts  au  pied  de  fes 
magnifiques  remparts.  L'induftrie  aiguillonnée 
en  tout  fens  ne  feroit  plus  timide  ni  obfcure  ; 
elle  ï'agrandiroit  avec  le  projet,  &  la  réaction, 
de  tous  les  efprits  opéreroit  quelque  chofe  de 
grand ,  c'eft-à-dire ,  de  relatif  à  la  puiffance 
îéelle  du  royaume. 

Cette  nouvelle  conquête  vaudroit  bien  celle 
de  quelques  ifles  éloignées,  fur  la  pofTeflTion 
defquelles  s'égare  la  routine  4^  1^  politique 
moderne. 

Si  l'on  remonte  dans  l'hiUoire,  l'on  verra 
que  des  peuples  de  la  Suéde  ,  du  Danemarck 
&  de  la  Norwerge ,  au  nombre  de  quarante  mille 
hommes,  ayant  à  leur  tête  Sigefroi^  vinrent 
en  l'année  88?  faire  le  fiege  de  Paris  avec 
fept  cents  voiles ,  fans  compter  les  barques ,  en 
forte  (  qu'au  rapport  d'Abbon  ,  religieux  de 
l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés  ,  contem- 
porain &  témoin  oculaire  ,  qui  a  écrit  l'hiftoire 
de  cette  guerre  en  deux  volumes  en  vers  la- 
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tins  ) ,  la  rivière  étoit  couverte  de  leurs  bàti^ 

inens  l'efpace   de  deux  lieues.  11  ajoute  qu'ils 

étoient  déjà  venus  deux  fois  dans  le  mêms 

•fiede. 

Jules  -  César  rapporte  dans  le  troifieme 
livre  de  fes  commentaires ,  que  lors  de  la  con- 
quête des  Gaules,  il  fit  faire  pendant  un  hiver 
fix  cents  vaiiTeaux  des  bois  qui  étoient  aux 
environs  de  Paris  ;  qu'au  printemps  il  fit  mon- 
ter fur  ces  vaifTeaux  fon  armée  ,  avec  armes, 
bagages ,  chevaux  &  provifions  ,  &  qu'il  def- 
cendit  la  Seine ,  paiTa  à  Dieppe  ,  &  de  -  là  en 
Angleterre  ,  dont  il  fit  la  conquête. 

N'avons -NOUS  pas  vu,  il  y  a  quelques  an- 
nées ,  le  premier  Août  1766,  le  capitaine  Ber- 
thelot  arriver  au  Pont  -  royal ,  vis-à-vis  des 
Tuileries  ,  fur  fon  vnifTeau  de  cent  foixante 
tonneaux  ,  de  cinquante-cinq  pieds  de  quille  , 
&  dont  le  grand  mât  avoit  quatre  -  vingt  pieds 
de  hauteur  ?  Lorfqu'il  partit  le  22  du  même 
mois ,  chargé  de  marchandifes  ,  l'eau  de  la 
Seine  étoit  à -peu -près  à  la  même  hauteur, 
c'eft- à- dire,  à  vingt- cinq  pieds.  Ce  vailfeau 
eft  arrivé  de  Rouen  à  Paris  en  fept  jours ,  de 
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Rauen  a  PoiiTy  en  quatre  jours ,  &  une  au^ 
trefois  du  Havre  à  Paris  en  dix  jours. 

L'académie  des  fciences,  belles -lettres  & 
arts  de  Rouen ,  annonça  dans  fa  féance  publi- 
que ,  tenue  le  premier  Août  1759,  qu'eHe  pro- 
pofoit  pour  fujet  du  prix  de  l'année  fuivante 
cette  queftion  :  La  Seine  ri  a -t- elle  pas  été 
autrefois  navigable  pour  des  vaijfe  aux  plus 
çonfidérables  que  ceux  quelle  porte  ,  8f  ny 
aurait-  il  pas  des  moyens  de  lui  rendre  ou  de 
lui  procurer  cet  avantage  ?  En  1 760  le  prix  fut 
remis ,  l'académie  n'ayant  pas  été  fatisfaite  des 
mémoires  qui  lui  furent  envoyés.  En  1761  les 
nouveaux  ne  lui  ayant  pas  paru  meilleurs ,  elle 
fe  décida  à  changer  la  matière  du  prix. 

Le  projet  n'a  jamais  été  jugé  impraticable 
par  les  ingénieurs ,  &  le  devis  elHmatif  des  ou- 
vrages ,  figné  par  plufieurs  architectes  ,  a  été 
jnis  fous  les  yeux  du  miniftère. 

On  a  de  l'argent  pour  des  guerres  deftruc- 
tives  &  incertaines  ,  pour  les  vieux  rébus  du 
radotage  miniftériel  ;  on  n'en  a  point  pour  fé- 
eonder  une  ville  immenfe ,  &  foulager  les  pr©» 
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vînces  du  tribut  énorme  &  onéreux  qu'elle  m 

exige. 

CHAPITRE    LV. 

Les  Frifons. 

M\,  E  T  o  M  B  0  N  s  de  ces  fublimes  projets  à 
ce  qui  exifte.  Abandonnons  nos  beaux  rêves, 
pour  contempler  notre  indigence  &  notre  pau- 
vreté réelle  ;  voyons  notre  extrême  indifférence 
pour  tout  ce  qui  intérefle  de  fi  près  l'humanité^ 
Des  images  confolantes  ont  erré  autour  de  moi  : 
les  cachots,  les  chaînes  ,  le  bruit  des  clefs  diC 
fipent  le  fonge. 

La  loi  arrête  l'innocent  comme  le  coupable  l 
lorfqu'il  s'agit  de  conftater  un  délit  ;  mais  la 
prifon  étant  déjà  une  peine  très  -  grave  ,  elle 
doit  être  adoucie  autant  qu'il  eft  poflible  qu'elle 
le  foit.  Or ,  pour  s'affurer  de  ma  perfonne  ,  il 
ne  faut  pas  pour  cela  attaquer  ma  fanté  ,  me 
priver  des  regards  du  foleil  &  de  l'air ,  me  jetter 
dans  une  demeure  infecte ,  me  faire  languir 
au  milieu  d'une  troupe  de  brigands ,  dont  la 
feule^vue  eft  un  fupplice. 


DE    Paris,"  tt^ 

tl  le  foupçon  exige  que  je  fois  totalement 
privé  de  ma  liberté ,  que  je  ne  fois  point  à  la 
merci  de  l'avarice  d'un  geôlier  ;  qu'en  m'arra- 
ehant  à  mes  foyers ,  on  ne  me  confonde  pointi 
avec  ceux  qu'on  va  conduire  au  gibet  ;  car  jô 
puis  être  innocent. 

La  loi  ne  me  devra  aucun  dédommagement , 
quand  elle  aura  reconnu  mon  innocence  :  d'ac^ 
cord  ,  parce  qu'elle  aura  agi  au  nom  de  l'intérêt 
général ,  auquel  tout  cft  &  doit  être  fubor- 
donné  ;  mais  que  je  n'emporte  pas  une  affreufe 
maladie  de  ma  captivité ,  tandis  qu'il  eft  fi  fa- 
cile de  m'épargner  ces  horreurs ,  en  m'accor- 
dant  un  peu  d'air  au  milieu  de  ma  folitude  ! 

Les  priions  font  fefferrées ,  mal  -  faines,  iru 
fcctes  :  on  les  a  juftement  comparées  à  de  hauts 
&  larges  puits ,  aux  parois  defquels  fcroient 
adoflées  des  mafures  étroites  &  hideufes.  Si  le 
prifonnier  veut  y  être  féparé ,  il  paiera  foixantc 
Jrancs  par  mois  un  petit  emplacement  de  di:a 
pieds  quarres  :  tout  s'y  vend  le  double  ;  &  l'on 
diroit  qu'il  y  a  au  guichet  une  taxe  particu- 
lière pour  rendre  la  mifere  des  prifonnniers 
encore  plus  profonde. 
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D'ÉNORMES  chiens  font  la  garde  &  niénié 
la  police  avec  les  geôliers.  Rien  n'eft  plus  frap- 
pant que  l'analogie  qui  les  caraélcrife.  Ce»  éle= 
ves  font  drefles  à  faifir  un  prifonnier  au  collet 
&  à  le  mener  au  cachot  ;  ils  obéiiTent  au  moin- 
dre figne. 

Une  petite  porte  épaiffe  s'ouvre  trente  fois 
par  quart  -  d'heure  ;  il  faut  que  tout  c«  qui  ferc 
à  l'entretien  &  à  la  nourriture  pafTe  par  -  là  ; 
il  n'y  a  point  d'autre  entrée. 

Les  cachots  font  les  réceptacles  de  toutes 
les  horreurs  &  de  toutes  les  miferes  humaines  : 
les  vices  les  plus  monftrueux  y  font  naturalifés , 
&  le  criminel  oifif  s'enfonce  -  là  dans  de  nou= 
veaux  crimes. 

On  nomme  pailkux  les  miférables  qui  reP 
pirent  encore  dans  ces  fouterrains.  L'humanité 
eft  réellement  effrayante  &  hideufe  fous  ce  dé- 
plorable point  de  vue  :  tirons  le  rideau. 

Il  y  a  à  la  porte  de  la  prifon  un  cerci.vi! 
bannal  pour  les  prifonniers  «&  paillcux  qui 
décèdent;  ils  n'obtiennent  point  de  bietê  d-î 
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la  charité  publique  ;  on  ne  leur  accorde  qu'uri 
linceul.  Ce  cercueil  très  -  épais  &  très  -  folide 
reqoit  chaque  jour  tous  les  morts  ,  &  indiftinc- 
tement  ;  quelquefois  il  en  contient  deux,  quand 
les  trépalTés  font  des  adolefcens.  Le  cercueil 
bannal  de  la  prifon  du  châtclet  fert  depuis  plus 
de  quatre -vingt  ans.  Les  pailkux  l'appellent 
la  croûte  de  pâté.  0  fauvages  errans  dans  les 
forêts  de  l'Amérique  feptentrionale  !  vous  man- 
gez vos  ennemis  ;  vous  faites  un  trophée  fan* 
glant  de  leur  chevelure ,  mais  vous  n'avez  ja- 
mais du  moins  offert  à  la  main  tremblante  de 
l'hiftorien  les  tableaux  que  j'aurois  ici  à  tra- 
cer ! . . , .  Non ,  laiffons  les  monftrueufes  turpi- 
tudes de  l'humanité  dégradée  fous  les  voiles 
épais  qui  la  couvrent.  Les  gardiens  féroces  de 
ces  criminels  ne  s'attendrifTent  jamafs  ,  &  ils 
ajoutent  d'eux  -  mêmes  à  J,a  dureté  de  leur  mi- 
îiiftere. 

Un  édit  bienfaifant  &  paternel  va  faire  celTer 
une  grande  partie  de  ces  abus ,  &  le  bien  qui 
fe  fait  devient  le  gage  du  bien  qui  fe  fera. 
Q.u'il  fe  fait  lentement  ! 
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CHAPITRE     LVL 

Sentence  de  niOTt. 


U  E  L  L  E  voix  finiftre  &  tetentiffant© 
empliflant  les  rues  &  les  carrefours  ,  fc  faie 
entendre  jufqu'au  fommet  des  maifons  ,  &  crie 
qu'un  homme  plein  de  jeuneffe  va  périr ,  égorgé 
de  fang  -  froid  par  un  autre  homme ,  au  nom 
de  la  foeîétc  '>.  Le  colporteur ,  en  colirant  & 
hurlant ,  vend  la  fentence  encore  humide  ;  on 
l'acheté  pour  favoir  le  nom  du  coupable,  & 
apprendre  quel  eft  fon  crime  ;  on  a  bientôt 
oublié  l'un  &  l'autre.  C'eft  une  condamnation 
fubite  qui  vient  épouvanter  les  efprits  au 
moment  où  l'on  ne  s'y  attendoit  pas. 

'  La  populace  quitte  les  atteliers  &  les  bou- 
tiques ,  &  s'attroupe  autour  de  l'échafaud  ,  pour 
examiner  de  quelle  manière  le  patient  accom- 
plira le  grand  ade  de  mourir  en  public  ai* 
milieu  des  tourmens. 

Le  philofophe  qui ,  dw  fond  4e  fon  afyîe , 

entsnût 
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entend  crier  la  fentence  ,  gémit;  &  fe  remet- 
tant à  fon  bureau ,  le  cœur  gonflé ,  l'œil  atten- 
dri ,  il  écrit  fur  les  loix  pénales  &  fur  ce  qui 
nécelTite  le  fupplice;  il  examine  fi  le  gouver- 
nement ,  la  loi  n'ont  rien  à  fe  reprocher  ;  & 
tandis  qu'il  plaide  la  caufe  de  l'humanité  dans 
fon  cabinet  folitaire ,  &  qu'il  fonge  à  rempor- 
ter le  prix  de  Berne ,  le  bourreau  frappe  avec 
une  large  barre  de  fer  ,  ^rafe  le  malheureux 
fous  onze  coups  ,  le  replie  fur  une  roue  ,  non 
la  face  tournéee  vers  le  ciel ,  comme  le  dit 
l'arrêt  ,•  mais  horriblement  pendante.  Les  os 
brifés  traverfent  les  chairs.  Les  cheveux  hérif- 
fés  par  la  douleur,  diftillent  une  fueur  fan- 
glante.  Le  patient  dans  ce  long  fuppHce  de- 
mande tour-à-tour  de  l'eau  &  la  mort.  Le  peu- 
ple regarde  au  cadran  de  l'hôtel  -  de  -  ville  ,  & 
compte  les  heures  qui  fonnent  ;  il  frémit  conf- 
terné ,  contemple  &  fe  tait. 

Mais  le  lendemain  un  autre  criminel  fait 
relever  l'échafaud ,  &  le  fpedlacle  affreux  de  la 
veille  n'a  point  empêché  un  nouveau  forfait. 
La  populace  revient  contempler  le  même  fpec- 
tacle ,  le  bourreau  lave  fes  mains  fanglantes ,  & 
va  fe  confondre  dans  la  foule  des  citoyens. 

Tome  IF.  N 
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L'assassin  meurt,  &  l'homme  qui  a  fait 
éprouver  à  une  armée  entière  les  horreurs  de  la 
famine*,  qui  a  été  plus  terrible  aux  foldats  de 
la  patrie  que  le  fer  &  le  feu  de  Tennemi ,  qui 
a  fait  difparoître  des  voitures  de  farines  ,  & 
peuplé  les  hôpitaux  ,  cet  homme  vient  bâtir 
un  palais  devant  l'effigie  du  Monarque  qu'il  a 
trompé  Sr  volé  !  Il  devroit  y  entendre  le  mur- 
mure de  l'Etat ,  les.  cris  plaintifs  des  foldats 
qu'il  a  fait  mourir  d'inanition  :  il  devroit  fe  ré- 
veiller, agité  par  la  frayeur,  &  voir  des  fpec- 
tres  menacans  errer  autour  de  lui.  Cependant 
il  dort  avec  fécurité  ;  des  regiftres  fignés  par 
des  hommes  de  loi ,  vendus  à  fes  rapines,  ont 
légitimé  fes  vols  -,  à  l'aide  de  calculs  faux  ,  il 
paroit  innocent  :  fon  vil  Se  infâme  métier  s'ac- 
crédite pour  ainfi  dire ,  &  lui  donne  un  rang 
parmi  cette  race  affamée  d'or.  Dans  fes  mr- 
mens  de  bonne  humeur,  il  raconte  jufqu'à  fes 
exploits  meurtriers  ;  &  comment ,  mettant  le 
feu  lui-même  à  des  magafins,  il  a  revendu  à 
l'Etat  ce  qui  lui  avoit  été  payé.  Incendiaire  & 
aiTaffin  en  Allemagne  ,  il  en  plaifante  à  Paris. 

Et   le  millionairc  qui  médite  invente  des 
plans  extendeurs  d'impDfîtions  Ingénieufes  & 
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Calculées  fur  la  partie  indigente  du  peuple  ; 
lorfqu'il  a  bien  tUné ,  calcule  ce  qui  doit  lui  re- 
venir de  tel  forfait  politique ,  au  moment  où 
il  eft  travaillé  d'une  digeftion  laborieufe. 

Je  ne  lui  pardonnerai  jamais  ;  je  le  citerai 
incelTamment  au  tribunal  de  Thumanité  ;  je  par- 
donnerai plutôt  au  malheureux  qui,  n'ayant 
qu'un  piftolet  &  du  courage ,  m'attaquera  au 
détour  d'une  rue ,  pour  m'ôtcr  le  figne  repré» 
fentatif  des  alimens  dont  il  a  befoin. 

Oui,  l'homme  qui  m'aflaffineroit  me  paroî- 
troit  moins  odieux  que  tous  ces  opprefleurs 
de  la  patrie.  Je  lui  pardonne  d'avance  fi  ce 
malheur  doit  m'arriver:  partie  offenfée,  je  lui 
rends  mon  afFeclion  ;  je  le  juftifie  même  ,  &  je 
garde  le  fentiment  de  la  haine  pour  l'être 
monftrueux  qui  égorge  dans  le  fein  du  luxe 
&  des  richcflcs  ,  &  le  fentiment  du  mépris  pour 
des  loix  qui  n'ont  pas  la  force  d'arrêter  ou  ds 
punir  ces  déteftables  attentats. 


^ 
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CHAPITRE     LVH. 
Le  Bourreau, 


L 


EXÉCUTEUR  de  la  haute  -  juftice  si 
pour  gage  dix-huit  mille  livres  par  an.  Il  n'en 
touchoit  que  feize  mille  il  y  a  fix  ans.  Il  avoit 
le  droit  de  porter  fes  mains  immondes  fur  les 
denrées  publiques,  pour  en  prendre  une  por- 
tion. On  Fa  dédommagé  en  argent. 

Il  n'y  a  eu  qu'un  homme  de  décapité  à  Paris 
depuis  quarante  ans  environ,  Auîli  le  bourreau 
eft  -  il  inexpérimenté  dans  cette  fondion. 

La  dernière  claOe  du  peuple  connoît  parfai- 
tement fa  figure  ;  c'eft  le  grand  acteur  tragique , 
pour  la  populace  grofliere  qui  court  en  foule  à 
ces  affreux  fpedtacles,  parle  fentiment  de  cette 
inexplicable  curiofité ,  qui  entraine  jufqu'à  la 
foule  polie ,  quand  le  crime  ou  le  criminel  font 
diftingués. 

Les  femmes   fe   font  portées  en  foule  au 
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fupplîce  de  J^niiens  ;  elles  ont  été  les  dernières 
à  dtîtourner  leurs  regards  de  cette  horrible 
fcene. 

Le  petit  peuple  s'entretient  fréquemment  de 
l'ox'éeuteur ,  dit  qu'il  a  table  ouverte  pour  les 
pauvres  chevaliers  de  Saint-  Louis,  Se  va  cher- 
cher chez  lui  de  la  graifle  de  pendu  ;  car  il 
vend  les  cadavres  aux  chirurgiens ,  ou  les  garde 
pour  lui ,  à  fon  choix  :  le  criminel  ne  peut  pas 
fe  vendre  de  fon  vivant,  ainfi  qu'il  fait  à 
Londres, 

<^IEN  ne  diftîngue  cet  homme  des  autres  ci- 
toyens, même  lorfqu'il  exerce  fes  épouvantables 
fondions  ,  ce  qui  eft  très  -  m;,l  vu.  Il  eft  frifé  , 
poudré  ,  galonné ,  en  bas  de  foie  blancs  6c  ef- 
carpins  ,  pour  monter  au  fatal  poteau  ,  ce  qui 
me  paroit  révoltant ,  puifqu'il  devroit  porter , 
en  ces  momens  terribles ,  l'empreinte  d'une  loi 
de  mort.  Ne  faura  - 1  -  on  jamais  parler  à  l'ima- 
gination ?  &  puifqu'il  s'agit  d'effrayer  la  mul- 
titude, ne  connoitra.- 1  -  oa  jamais  l'empire  des 
formes  éloquentes?  L'extérieur  de  cet  homme 
devroit  l'annoncer. 

Il  eil ,  fans  contredit ,  le  dernier  citoyen  ds 
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la, ville,  &  lui  feu!  efl  frappé  par  fon  einploi 
d'un  opprobre  inhérent.  Il  î»  des  valets  qui 
exercent  pour  cent  écus  le  métier  qu'il  fait 
|)our  fix  mille.  Et  il  trouve  des  valets  i 

Il  y  auroît  beaucoup  de  réflexions  à  faire 
fur  cet  argent  de  notre  léglflatron  criminelle, 
pour  favoir  à  qui  il  appartient  fpécialement  ; 
mais  cet  examen  nous  jetteroit  da:ns  une  dif- 
fertation  étrangère  à  la  nature  de  cet  ouvrage. 

Il  marie  fes  filles,  quand  il  en  a,  à  des 
bourreaux  de  province.  Entr'eux  ils  s'appellent , 
(  à  l'iiiftar  des  évêques  )  Monfieur  de  Parfi  » 
Monfieur  de  Chartres ,  Monfieitr.  d  Orléans ,  &c. 
&  Chariot  &  Berger  fourniflent  aux  entretiens 
du  peuple  une  manière  inépuifable.  Tels  fave- 
tiers  favenf  l'hiftoire  des  pendus  &  des  bour- 
reaux, ainfi  qu'un  homme  de  bonne  fociété 
fait  l'hiftoire  des  rois  de  l'Europe  &  de  leurs, 
miniftres. 
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CHAPITRE     LVIII. 

Place  de  Grève. 


L 


A ,  font  venus  tous  ceux  qui  fe  flattoient 
de  rimpunicé  (  &  Ton  ne  fauroit  imaginer  com- 
ment ils  s'abufoient  à  ce  point  extrême.  )  Un 
Cartouche ,  un  Ravaillac  ,  un  2\ivet ,  un  Z)a- 
mieïis }  &  plus  fcélcrat  qu'eux  encore  ,  un  Dcf~ 
riics.  Il  y  montra  fa  froide  intrépidité,  &  le 
courage  tranquille  de  riiypocrifie.  Je  l'ai  vu  & 
entendu  au  cliâtelet;  car  il  fe  trouvoic  alors 
dan^  la  même  prifon  avec  l'axiteur  de  la  Philô- 
Jbphie  de  la  Nature ,  &  j'allois  vifiter  l'écrivain. 

Desrues  n'avoit  à  la  bouche  que  les  noms 
facrés  de  Dieu  &  de  religion  :  le  génie  du  crime 
n'a  guère  été  plus  loin  ;  &  par  la  méditation  & 
h  complication  de  fes  forfaits,  il  a  offert  un 
exemple  effrayant  de  ce  que  puuvoit  receler  & 
imaginer  l'abyme  noir  &  impénétrable  du  cœur 
humain  ,  quand  la  perverfité  y  règne» 

Cette  place  eft  encore  étroite  ,  quoique 
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nouvellement  élargie.  Les  exécutions  devroient 
fe  faire  ailleurs  ;  car  on  oblige  une  foule  de 
rentiers  qui  ont  prêté  leur  argent  au  Koi , 
à  voir  tous  les  ap]:*êts  révoltans  d'une  exécu- 
tion ;  &  rien  de  fi  hideux ,  de  fi  indigne  de  la 
maj?fté  des  loix.  Mais  tout  ce  qui  concerne  la 
JTTrifprudence  criminelle,  eft  parmi  nous  dans 
un  fi  déplorable  cahos  ,  qu'il  y  a  bien  d'autres 
réformes  à  faire  ,  avant  que  de  donner  auK 
exécutions  une  couleur  qui  les  diftingue  d'un, 
meurtre  fanglant  ou  d'une  vengeance  atroce. 

L'assassin  au  fond  des  bois  a- 1- il  jamais 
couché  un  homme  fur  une  croix  de  Saint-An- 
dré ,  pour  lui  cafTer  les  os  de  douze  corps  ? 
puis  l'a -t- il  ployé  fur  une  roue  de  carrofTe  , 
un  eonfefleur  à  fes  côtés ,  qui  ne  peut  délier 
le  patient,  &  qui  l'exhorte  à  fouflFrir?  Certes ^ 
la  iuftice  eft  plus  eifrayante  que  le  crime. 
L'aflafTin  donne  fon  coup  de  poignard,  erainc 
d'envifager  fa  vidime ,  fuit  avec  le  remords  , 
tandis  que  la  juftice  compte  pendant  vingt- 
quatre  heures  les  cris  défefpérés  d'un  malheu» 
reux  qu'environne  un  peuple  immenfe. 

On  reproche  à  la  populace  de  courir  en  foule 
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à  ces  odîeux  fpedlades  ;  mais  quand  il  y  a  une 
exécution  remarquable  ou  un  criminel  fameux , 
renommé ,  le  beau  monde  y  court  comme  la 
plus  vile  canaille. 

Nos  femmes  dont  l'ame  ek  fi  fenfible ,  le 
genre  nerveux  fi  délicat  ,  qui  s'évanouiHent 
devant  une  araignée ,  ont  affilié  à  l'exécutiorr 
de  Damiens,  je  le  répète,  &  n'ont  détaché  que 
Ic".  dernières  leurs  regards  du  fupplice  le  plus 
liorrible  &pe  plus  dégoûtant  que  la  juftice  ait 
jamais  imaginé  pour  venger  les  Rois. 

On  reproche  à  la  populace  (  l'auteur  d'un 
ouvrage  moderne  fur  la  pajjîon  du  jeu  ) ,  que 
ce  que  ce  jour  -  là  même  en  joua  à  la  grève  , 
quon  y  joua  de  Targent  en  attendant  l'huile 
bo'jillante,  le  plomb  fondu  ,  les  tenailles  rou- 
gics  au  feu ,  &  les  quatre  chevaux  qui  dévoient 
enfin  écartelcr  l'adaffin. 

Le  patient,  tant  la  coutume  a  d'empire,  ne 
harangue  jamais  le  public;  ce  qu'il  fait  fi  fou- 
vent  en  Angleterre  '  on  ne  lui  en  octroieroit 
pas  la  permidion.  Le  général  Lally  paroifTant 
vouloir  parler  au  peuple  ,  on  lui  mit  un  bç-H^oné 
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/linfi  la  forme  du  gouvernement  fe  caracTtérife 
par.  tout,  &  ne  permet  à  perfonne  d'élever  la 
voix  ,  mime  à  fa  dernière  heure ,  &  de  haran- 
guer un  inftaat  avant  que  d'expirer. 

Les  co'p-rteurs,  qui  crient  les  fentences  de 
mort  (  la  médaille  de  cuivre  fur  l'eftomac  )  , 
font  quelquefois  retentir  l'arrêt  fatal  jufqu'aux 
oreilles  eu  fjpplicié  ;  cruauté  impardonnable  ! 
Ils  appuient  fur  -  tout  fortement  fur  ces  mots , 
qui  condcmne  un  aJJaJJImur.  Cet  horrible  bar- 
barifme  cf:  de  leur  invention ,  mais  il  frappe 
j»lus  vivement  les  organes  du  peuple  que  le 
mot  qffujjîn ,  &  le  peuple  dit  &  dira  toujours 
ajjajfmcur  ,•  cela  lui  femblc  plus  énergique. 

Il  y  a  quelques  années  qu'un  fils  ayant  fait 
nîTafllner  fan  père ,  fut  rompu  à  fa  place  Dau* 
phine  avec  fon  complice  ,  exécuteur  du  crime. 
Le  parricide  qui  avoit  entraîné  dans  l'abyme  un 
homme  foible  ,  par  l'appas  du  plus  mince  in- 
térêt ,  fe  montra  fur  l'échafaud  h  dur ,  fi  hau- 
tain ,  fi  peu  repentant  (  tandi?  que  fon  com- 
pagnon prioit  &  fe  réfignoit  )  ,  qu'au  premier 
cri  qu'il  jetta  fous  le  premier  coup  de  barre  , 
un  battement  univerfel  partit  de  toutes  les 
jnains. 
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pAI  cru  que  ce  trait  (  peut  -  être  unique  ) , 
tîevoit  appartenir  au  tableau  des  mœurs  du 
peuple  de  la  capitale. 

On  ne  coupe  plus  de  tête  ;  ce  qui  prouva 
que  les  Twl)ks  &  les  grands  ne  prévariquent 
point. 

CHAdUE  année  ofFre  une  race  nouvelle  de 
voleurs  &  de  fcélérats  qui  ont  un  carade-'C 
différent  :  l'an  pafle  c'étoient  des  empoifon- 
neurs ,  connus  fous  le  nom  à'endormeiirs  ,  qui 
mêloient  dans  le  tabac  &  dans  les  boiffons  un 
venin  afloupiffant ,  dangereux  &  mortel  :  cette 
année  ,  ce  font  des  voleurs  d'églife  ,  des  facrî- 
leges ,  qui  pendant  les  nuits  enfoncent ,  pillent 
les  facriftics ,  emportent  ciboires ,  calices,  croix  , 
chandeliers,  &c.  On  a  dépouillé  ,  tant  fur  la 
route  de  Flandre  qu'aux  environs  de  Paris, 
près  de  quarante  églîfes. 

On  a  vu,  dit -on  ,  de  ces  facnleges  qui 
avoient  volé  un  ciboire ,  en  renvoyer  les  hofties 
au  curé  du  lieu  dans  une  lettre ,  après  avoir 
employé  une  de  ces  mêmes  hofties  comme 
pain  à  cacheter. 
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On  a  révoqué  en  doute  les  exécutions  noc* 
turnes  faites  aux  fiambeaux.  II  paroît  conftaté 
que  rien  n'efl  moins  imaginaire.  On  ne  conçois 
p;/s  comment  la  loi  fe  plait  à  un  meurtre  clan- 
deftin.  L'interprétation  la  plus  forcée  n'a  jamais 
pu  lui  donner  cet  horrible  caractère.  La  peine 
de  mort  ne  fauroit  être  confidérée  que  comme 
ym  exemple  ,  &  jamais  comme  une  punition  ; 
or ,  qu'eft  -  ce  que  d'étrangler  un  homme  dans 
les  ténèbres ,  à  l'infu  des  citoyens  qui  dor- 
ment ;  û  vous  lui  faites  grâce  de  la  publicité  , 
faites.-  lui  grâce  de  la  vie.  Ce  n'ej^  qu'au  nom 
de  la  fociété  qu'il  doit  la  perdre ,  &  votre  arrêt 
eH:  un  crime ,  fi  elle  ignore  tout  à  la  fois  la 
dclit  &  le  fupplice. 

<^|iii  iimwnf  I ni  mil  \<  i<iiiiwiiiimiiii  iMiminiiiimmiiiimnH  iiiiiiiiiiim—iii 

CHAPITRE     L  î  X. 

Servante  mal  pendue. 


I 


L  y  a  dix  -  fept  ans  environ  qu'une  jeune 
payfanne  ,  d'une  figure  .très -agréable  ,  s'étoit 
mife  en  fervice  chez  un  homme  qui  avoit  tous 
les  vices  qu'entraîne  la  eorruption  des  grandes 
villes.  Épris  de  fes  charmes ,  il  tenta  tous  le\ 
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Moyens  de  la  féduire.  Elle  étoic  honnête  ;  elle 
réfifta.  La  fageffe  de  cette  fille  ne  fit  qu  irriter 
la  paiïion  du  maître  qui,  ne  pouvant  la  fou- 
jnettre  à  fes  defirs ,  imagina  la^  vengeance  la 
plus  noire  &  la  plus  abominable.  Il  enferma 
furtivement  dans  la  caffette  où  cette  fille  met- 
toit  fes  hardes,'plufieurs  effets  à  lui  apperte- 
nant  &  marques  à  fon  nom  ;  puis  il  cria  qu'il 
étoit  volé ,  appella  un  commiffaire ,  &  fit  fa  dé- 
pofition  en  juftice  :  à  l'ouverture  de  la  caffette, 
on  reconnut  les  effets  qu'il  avoit  réclamés. 

La  pauvre  fervante  emprifonnée  n'avoit  que 
fes  pleurs  pour  défenfe ,  &  pour  toute  réponfe 
a'ux  interrogatoires  ,  difoit  qu'elle  étoit  inno- 
cente. On  ne  fauroit  trop  accufer  notre  jurif- 
prudence  criminelle  ,  quand  on  fongc  que  les 
juges  n'eurent  aucun  foupcon  de  la  fcélératelfe 
de  l'accufateur ,  &  qu'ils  .fuivirent  la  loi  dans 
toute  fa  rigueur  ;  rigueur  exceffive  Se  qui  de- 
vroit  difparoitre  de  notre  code  ,  pour  faire  place 
à  un  fimple  châtiment  qui  laifferoic  moins  de 
vols  impunis. 

La  fille  innocente  fut  condamnée  à  être  pen- 
dre. Elle  le  fut  mal,  parce  que  c'étoit  le  coup 
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d'efTai  du  fils  de  l'exécuteur  des  hautes-œuvre?^ 
Un  chirurgien  avoit  acheté  le  corps.  Il  fut  porté 
chez  lui.  Voulant  le  foir  même  y  porter  le  fcal- 
pel,  il  fentit  yn  relie  de  chaleur  ;  l'acier  tran- 
chant lui  tomba  des  mains ,  &  il  prit  dans  fon 
lit  celle  qu'il  alloit  difféquer. 

Ses  foins  pour  la  rappeller  à  la  vie  ne  fu- 
rent pas  Inutiles  ;  il  manda  en  même  tems  un 
eccléfiaftique  dont  il  connoifToit  la  difcrétion 
&  l'expérience,  tant  pour  le  confulter  fut  cet 
étrange  événement ,  que  pour  être  témoin  ds 
fa  conduite. 

Au  moment  que  cette  fille  infortunée  ouvrit 
les  yeux  ,  elle  fe  crut  dans  l'autre  monde  ,  & 
appercevant  la  figure  du  prêtre ,  qui  avoit  une 
groffe  tête  &.  une  phyfionomie  fortement  pro- 
noncée (  car  je  l'ai  connu ,  &  c'ell  de  lui  que 
je  tiens  ce  fait  ) ,  elle  joignit  les  mains  avec 
tremblement  ,  &  s'écria  :  Père  éternel ,  vous 
Javez  mon  innozence^  ayez  pitié  de  moij  elle 
ne  cefla  d'invoquer  cet  eccléfiaftique  ,  croyant 
voir  Dieu  même.  On  fut  long  -  tems  à  lui  per- 
fuader  qu'elle  n'étoit  pas  décédée  ,  tant  l'idée 
du  fupplice  &  de  la  mort  avoit  frappé  fon  ima- 
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gination.  Rien  n'étoit  plus  touchant  &  plus 
expreffif  que  ce  cri  d'une  ame  innocente,  qui 
s'élevoit  vers  celui  qu'elle  regardoit  comme  foa 
juge  fuprême  ;  &  au  défaut  de  fa  beauté  atten- 
drilTante  ,  ce  fpectacle  unique  étoit  fait  pour 
intéreffer  vivement  Thomme  fenfible  &  rhomm3 
obfeivateur.  Quel  tableau  pour  un  peintre  !  quel 
récit  poi.r  un  philofophe  !  quelle  inflruclion 
pour  un  homme  de  loi  ! 

Le  procès  ne  fut  pas  fournis  à  une  nouvelle 
revifion,  alnfi  qu'on  l'a  imprimé  dan?  le  Jour- 
nal de  Paris.  La  fervar.te  guérie  de  fon  effroi, 
revenue  à  la  vie ,  ayant  reconnu  un  homme 
dans  celui  qu'elle  adoroit ,  Se  qui  lui  nt  repor- 
ter fcs  prières  vers  le  feu!  Ltre  adorable,  quitta 
pendant  la  nuit  la  maifon  du  chirurgien  dou- 
blement inquiet  pour  cette  fille  &  pour  lui. 
Elle  alla  fe  cacher  dans  un  village  éloigné, 
tremblante  de  rencontrer  le$  juges,  les  fatel- 
lites  &  l'affreux  poteau  qui  pourfuivoient  fes 
regards. 

L'horrible  calomniateur  demeura  impuni, 
parce  que  fon  crime  manifefte  aux  yeux  de 
témoins  particuliers ,  ne  l'étoit  pas  de  même 
aux  yeux  des  magiflrats  &  des  loix. 
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JLe  peuple  eut  connoiiTance  de  la  réfurrec- 
tion  de  cette  fille  ;  il  accabla  d'injures  le  fcé- 
lerat,  auteur  de  cette  infiunie.  Mais  dans  cette 
ville  immenfe  ce  forfait  fut  bientôt  oublié  ,  & 
le  monftre  refpire  peut  -  être  encore  ;  du  moins 
il  n'a  pas  porté  devant  les  hommes  la  peine 
qu'il  méritoit. 

Un  livre  à  faire  feroit  le  recueil  de  tous  les 
innocens  condamnés ,  pour  voir  les  caufes  de 
l'erreur ,  &  l'éviter  dans  la  fuite.  Ne  fe  trouvera- 
t-il  point  enfin  un  magiftrat  qui  s'occupera  de 
cet  ouvrage  important  ? 


P. 


CHAPITRE      LX. 


R  I  s  0  N  d'État  :  c'efl:  afiez  la  qualifier.  Ccji 
lin  château ,  dit  Sainte  -  Foix  ,  qui  fans  être 
fort ,  eji  le  plus  redoutable  de  ['Europe, 

QUT  fait  ce  qui  s'eft  fait  à  la  Baftille  ,  ce 
qu'elle  renferme ,  ce  qu'elle  a  renferme  ?  Mais 
comment  écrira  - 1  •  on  l'hiUoire  de  Louis  XIII , 

de 
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àc  Louis  XIV  &  de  Louis  XV ,  fi  l'on  ne  fait 
pas  l'hiftoire  de  la  baftille  ?  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
intércfTant ,  de  plus  curieux,  déplus  fingulier, 
s'eft  paffé  entre  fes  murailles.  La  partie  la  plus 
jntéreffante  de  notre  hiftoire  nous  fera  donc  à 
jamais  cachée:  rien  ne  tranfpire  de  ce  gouffre^ 
non  plus  que  de  l'abyme  muet  des  tombeaux. 

Henri  IV  fit  garder  le  tréfor  royal  à  la 
feaftille.  Louis  XV  y  fit  enfermer  le  diction» 
aaire  encyclopédique. 

Le  duc  de  Guîfe,  maître  de  Paris  en  iç88> 
le  fut  aufli  de  la  bafiiille  Se  de  l'arfenal.  Il  ea 
fit  gouverneur  Buffii -le -Clerc  ,  procureur  au 
parlement.  Bufli  -  le  -  Clerc  ayant  inverti  le 
parlement  qui  refufoit  de  délier  les  François  du 
ferment  de  fidélité  &  d'obéifTance ,  conduifit  à 
la  baftille  préfidens  &  confeillers ,  tous  en  ro- 
bes &  en  bonnets  quarrés  :  là ,  il  les  fit  jeunet 
au  pain  &  à  l'eau. 

0  murs  épais  de  la  baftille ,  qui  avez  reçu 
fous  les  trois  derniers  règnes  les  foupirs  &  les 
gémifTemens  de  tant  de  vidtimes ,  fi  vous  pou- 
viez parler ,  que  vos  récits  terribles  &  fidèles 
Tome  IL  0 
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démentiroient  le  langage  timide  &  adulateur 
de  l'hiftoire  ! 

Auprès  de  la  baflille  fe  trouve  Tarfenal  qui 
recelé  le  magafin  à  poudre  ;  voifinage  tout  auiïi 
terrible  que  k  demeure. 

La  tour  de  Vincennes  renferme  encore  des 
prifonniers  d'Etat ,  qui  paroillent  devoir  y  finir 
leurs  trifîes  jours.  Qin  a  pu  calculer  au  jufte 
les  lettres  de  cachets  délivrées  fous  les  trois  der- 
niers règnes  ? 

On  a  une  hlftoire  de  la  baftille  en  cinq  vo- 
lumes, qui  offre  quelques  anecdotes  particu- 
lières &  bifarres ,  mais  rien  de  ce  ^qu'on  fou- 
haitcroit  tant  d'apprendre;  rien,  en  un  mot, 
qui  puiiTe  porter  quelque  jour  fur  certains  fe- 
crets  d'Etat ,  couverts  d'un  voile  impénétrable. 
Si  l'on  en  croit  rhiftorien,on  y  traitoit  fous 
vn  d'Argenfon  ,  avec  une  rigueur  inouïe  &  une 
violence  tyrannique,  les  prifonniers  déjà  trop 
punis  par  la  perte  de  leur  liberté. 

Le  gouvernement  aujourd'hui  plus  doux  & 
plus  humain  qu'il  ne  l'a  jamais  été  depuis  la 
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mort  cîe  Henri  IV  ,  s'eft  beaucoup  relâché  fans 
doute  de  cette  cruelle  fcvérké  ,  &  l'on  n'y  in« 
iîigc  plus  de  ces  punitions  affreufes  &  inutiles. 

Quand  un  prîfonnier  décède  à  la  baftille  ,  on 
l'enterre  à  Saint- Paul ,  la  nuit,  à  trois  heures  du 
matin.  Au  lieu  de  prêtres ,  des  guichetiers  por- 
tent le  cercueil ,  &  les  membres  de  l'état  -  ma- 
jor alTiftent  à  la  fépulture.  Ainfi  le  corps  n'é- 
chappe au  terrible  pouvoir  que  par  la  route  du 
tombeau. 

DÈS  qu'on  pade  de  la  baftille  à  Paris ,  on  ré- 
cite foudain  l'hiftoire  du  Mqfque  de  fer  :  cha- 
cun la   fabrique  à  Ton  gré  ,  &  y  mêle  des  ré- 
T^exions  non  moins  imaginaires. 

Au  refte ,  le  peuple  craint  plus  le  châtelet 
que  la  baftille  :  il  ne  redoute  pas  cette  dernière 
prifon ,  parce  qu'elle  lui  cft  comme  étrangère , 
n'ayant  aucune  des  facultés  qui  en  ouvrent  les 
portes.  Par  conféquent  il  ne  plaint  guère  ceux 
qui  y  font  détenus ,  Se  le  plus  fouvent  il  ignore 
leurs  noms.  Il  ne  témoigne  aucune  reconnoif» 
fance  aux  généreux  défenfeurs  de  fa  caufe  :  les 
Parificns  ciment  mieux  acheter^  du  pain  pour 
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yivre  ,  que  le  plus  beau  difcours  où  l'on  proif» 
veroit  qu'ils  ont  droit  à  une  vie  aifée.  On  y 
Biettoit  autrefois  les  écrivains  pour  bien  peu 
de  chofe  ;  on  a  reconnu  que  l'auteur ,  le  livre 
&  fes  opinions ,  en  acquéroient  plus  de  celé- 
fcrité  ;  on  a  laifTé  l'opinion  de  la  veille  s'eflFacer 
par  celle  du  lendemain ,  &  l'on  a  compris  que 
lorfqu'on  avoit  la  force  phyfique  ,  il  falloit  peu 
s'inquiéter  des  idées  politiques  &  morales ,  ver- 
fatiles  &  changeantes  par  leur  nature. 


CHAPITRE     LXI. 

Anecdote, 


A 


l'avènement  de  Louis  XVI  au: 
trône  ,  des  miniflres  nouveaux  &  humains  firent 
un  adte  de  juftice  &  de  clémence  ,  en  revifant  les. 
regiftres  de  la  baftille,  &  en  élargilTant  beaucoup 
de  prifonniers. 

Dans  leur  nombre  étoit  un  vieillard  qui  , 
depuis  quarante  - fept  années,  gémiflbit  dé- 
tenu entre  quatre  épaiffes  &  froides  murailles. 
Durci   par  i'adverfité  qui   fortifient  l'homme- 
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quand  elle  ne  le  tue  pas  ,  il  avoit  fupporté 
Fennui  &  les  horreurs  de  la  captivité  arec  une 
conftance  nlâle  &  courageufe.  Ses  cheveux 
blancs  &  rares  avoient  acquis  prcfque  la  rigi- 
dité du  fer;  &  fon  corps,  plongé  fi  long-tems 
dans  un  cercueil  de  pierre  j-^n  avoit  contracté 
pour  ainfi  dire  la  fermeté  compadle. 

La  porte  baffe  de  fon  tombeau  tourne  fur 
fes  gonds  effrayans  ,  s'ouvre  ,  non  à  demi , 
comme  de  coutume ,  Se  une  voix  incormue  lui 
dit  qu'il  peut  fortir. 

Il  croit  que  c'eft  un  rêve  ;  il  héfite  ;  il  fe 
levé ,  s'achemine  d'un  pas  tremblant ,  &  s'étonne 
de  l'efpace  qu'il  parcourt.  L'efcalier  de  la  pri« 
fon ,  la  falle ,  la  cour ,  tout  lui  paroit  vafte  , 
immenfe ,  prefque  fans  bornes.  Il  s'arrête  comme 
égaré  &  perdu  ;  fes  yeux  ont  peine  à  fuppor- 
ter  la  clarté  du  grand  jour  ;  il  regarde  le  ciel 
comme  un  objet  nouveau  ;  fon  œil  efl  fixe  ;  il 
ne  peut  pas  pleurer  ;ftupéfai-t  de  pouvoir  chan- 
ger de  place ,  fes  jambes  malgré  lui  demeurent 
aulTi  immobiles  que  fa  langue.  11  franchit  enfin 
îe  redoutable  guichet. 

Quand  il  fe  fentit  rouler  dans  la  voiture  qui 
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devoit  le  ramsner  à  fon  ancienne  habitation  ,  U 
pouffa  des  cris  inarticulés  ;  il  ne  put  en  fup- 
porter  le  mouvement  extraordinaire  ;  il  fallut 
le  faire  defcendre. 

Conduit  par  un  bras  charitable ,  il  demande 
la  rue  où  il  logeoit  ;  il  arrive  ^  fa  maifon  n'y 
eft  plus  ;  un  édiBce  public  la  remplace.  Il  ne 
Tecormoit  ni  'le  quartier  ,  *ni  la  ville ,  ni  les 
objets  qu'il  y  avcit  vus  autrefois.  Les  demeures 
de  fes  voifins ,  empreintes  dans  fa  mémoire ,  ont 
pris  de  nouvelles  formes.  En  vain  fes  regards 
interrogèrent  toutes  les  figures  ;  il  n'en  vit  pas 
une  feule  dont  il  eût  le  moindre  fouvenir. 

Effrayé  ,  il  s'arrête  &  pouffe  un  profond 
foupir  :  cette  ville  a  beau  être  peuplée  d'êtres 
vivans  ;  c'eft  pour  lui  un  peuple  mort  ;  aucun 
ne  le  connoît  -,  il  n'en  connoit  aucun  ;  il  pleure 
&  regrette  fon  cachot. 

< 
Au  nom  de  la  baftille  qu'il  invoque  &  qu'il 
réclame  comme  un  afyle  ;  à  la  vue  de  fes  ha- 
billemens  qui  attellent  un  autre  fiecie ,  on  l'en- 
vironne. La  curiofité ,  la  pitié  s'empreîfent  au- 
tour de  lui  :  les  plus  vieux  l'interrogent  &  n'ont 
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aucune  idée  des  faits  qu'il  rappelle.  On  lui 
amené  par  hafard  un  vieux  domeftique,  ancien 
portier ,  tremblant  fur  fes  genoux  qui, confiné 
dans  fa  loge  depuis  quinze  ans  ,  n'avoit  plus 
que  la  force  fuffifancc  pour  tirer  le  cordon  de 
la  porte  :  il  ne  reconnoit  pas  le  maître  qu'il  a 
fervi,  mais  il  lui  apprend  que  fa  femme  eft 
morte  il  y  a  trente  ans,  de  chagrin  &  de  mi- 
fere  ,  que  fes  enfans  font  allés  dans  des  climats 
inconnus  ,  que  tous  fes  amis  ne  font  plus.  Il 
fait  ce  récit  cruel  avec  cette  indifférence  que 
Ton  témoigne  pour  les  évéueniens  paffés  & 
prefjue  effacés. 

Le  malheureux  gémit  &  gémit  fcul.  Cette 
foule  nombreufe  qui  ne  lui  offre  que  des  vi- 
fages  étrangers,  lui  fait  fentir  l'excès  de  fa 
niifere ,  plus  que  la  folitude  effroyable  dans  la- 
quelle il  vivoit. 

Accablé  de  douleurs,  il  va  trouver  le  mi- 
niftre  doit  la  compafiion  généreufe  lui  fit  prc- 
fent  d'unJi^  liberté  qui  lui  pefe.  Il  s'incline  & 
dit  ;  faites-  moi  reconduire  dans  la  prifon  d'où 
vous  m'avez  tiré.  Qiii  peut  furvivre  à  fes  pa- 
rens ,  à  fes  amis ,  à  une  génération  entière  ; 
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qui  peut  apprendre  le  trépas  univerfel  des  fiens 
fans  defirer  le  tombeau  ?  Tourcs  ces  morts  qui  >. 
pour  les  autres  hommes  n'arrivent  qu'en  détail 
&  par  gradation,  m'ont  frappé  dans  un  même 
inftant.  Séparé  de  la  fociété ,  je  vivois  avec 
moi  -  même.  Ici ,  je  ne  puis  vivre  ni  avec  moi , 
ni  avec  les  hommes  nouveaux  pour  qui  mon 
défefpoir  n'eft  qu'un  rêve.  Ce  n'eft  pas  mourir 
qui  eft  terrible  ,  c'eft  mourir  le  dernier. 

Le  miniftre  s'attendrit.  On  attacha  à  cet  in^. 
fortuné  le  vieux  portier  qui  pouvoit  lui  parler 
encore  de  fà  femme  &  de  fes  enfans.  11  n'eut 
d'autre  confolation  que  de  s'en  entretenir.  lî 
ne  voulut  point  communiquer  avec  la  race  nou- 
velle qu'il  n'avoit  pas  vu  naître  ;  il  fe  fit  au 
milieu  de  la  ville  une  efpece  de  retraite  non 
moins  folitaire  que  le  cachot  qu'il  avoir  habité 
près  d'un  demi-fiecle  ;  &  le  chagrin  de  ne  ren- 
contrer perfonne  qui  put  lui  dire,  nous  nous' 
Jommcs  vus  jadis  ,  ne  tarda  point  à  terminer  fes^ 
jours. 
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CHAPITRE    LXII. 

Maifons  de  force. 

NDÉPE'NDAMîiiENT  du  château  de  la 
bafti.lle  &  du  château  de  Vincennes,  affectés 
aux  prifanniers  d'Etat^  les  minières  avec  des 
lettres  de  cachets  ou  par  des  formules  parti- 
culieres ,  vous  envoient  à  hic-être  &  à  Cfiarcnton. 
Ce  dernier  endroit  eft  pour  les  inienfcs  &  pour 
les  maniaques. 

Sur  les  plaintes  d'une  famille  ,  les  jeunes 
libertins  font  enfermés  à  Saint-  Lazarre.  Les 
femmes  (  car  on  les  enferme  aufll  )  ,  font  con- 
duites aux  filles  de  la  Magdekine ,  à  Sainte- 
Pélagie  &  à  la  Salpétriere. 

Ces  différens  emprifonnemens  font  nécen"itè'5 
quelquefois  par  des  circonflanccs  irapcrieufes  ; 
mais  il  feroit  toujours  à  defirer ,  que  h.  déten- 
tion d'un  citoyen  ne  dépendit  pas  d'un  feul 
magiftrat,  &  qu'il  y  eiit  une  forte  de  tribunal 
pour  examiner  quand  ce  grand  acle  d'autoriré 
(  foullraità  l'œil  des  loix  ) ,  cefTe  d'être  illicite. 


2l8  TâBLEAU 

QuELCLUES  avantages  réels  compenfcnt  ces 
formes  îrréguîieres  ;  &  il  y  a  en  efifet  une  infi- 
nicé  di  djibrùres,  que  la  marche  lente  &  graver 
de  nos  tribunaux  ne  fauroit  ni  connoitre  ,  ni 
arrêter,  ni  prévoir,  ni  punir.  Le  criminel  auda- 
cieux ou  fubtil  triompheroit  dans  le  dédale  tor- 
tueux de  nos  loix  civiles.  Les  loix  de  police  , 
plus'diredes ,  le  fiirveillent ,  le  prefTent  ^l'en- 
vLonnent  de  plus  près.  L^âbus  eft  à  côté  du 
bienfait, j'en  conviens;  mais  beaucoup  de  vio- 
lences particulières  &  de  délits  bas  &  honteux 
font  réprimes  par  cette  force  vigilante  &  aétive ,. 
qui  devroit  néanmoins  publier  fon  code ,  &  le 
foumettre  à  l'iafpedion  des  citoyens  éclairés. 

Les  înfpedteurs  de  police  font  beaucoup 
,  écoutés  du  lieutenant  de  police,  fur -tout  dans 
les  cas  particuliers  &  obfcurs  ;  mais  leurs  rap- 
ports peuvent  être  fautifs  ,  exagérés ,  paffion- 
nés.  La  preuiiere  impreffion  demeure  dans  l'ef- 
prit  du  magillrat,  qui ,  vu  fes  occupations  trop 
éten.-lues ,  ne  fauroit  donner  à  chaque  objet 
qu'un  rapide  coup-d'œil.* 

Les  infpe(?ceurs  de  police  qui  occafionent 
un  grand  nombre  de  détentions ,  ne  devroient 
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être  qu'inve/igateun  des  délits  &  captateurs  ; 
mais  faute  d'une  procédure  exacte,  ils  devien- 
nent juges  pour  aiili  (!ire  ,  puifjue  c'eft  fur 
leur  finiple  dëpofition  que  l'on  établit  la  preuve 
&  la  punition  du  délit.  Or ,  coranie  ces  inf- 
pecleurs  frappent  le  plus  fouvent  fur  la  por- 
tion du  peuple  qui  n'a  ni  voix,  ni  défenfe, 
ni  réclamation,  &  qu'ils-  font  intéreiTés  à  trou- 
ver des  coupables ,  il  eft  aifé  d'imaginer  ce  que 
l'erreur  &  le  zèle  même ,  fans  parkr  des  autres 
pallions  ,  peuvent  produire  d'attentatoire  à  la 
rigide  équité.  L'humeur  &  la  précipitation  ont 
leur  danger. 

Les  évêques  dans  les  provinces  faifoient 
encore  enlever  les  filles  de  proteitans  par  lettre 
de  cachet,  pour  les  confiner  clans  un  Couvenc; 
&  là,  les  détacher  de  la  communion  d-e  leurs 
peref^.  Cette  violence  a  toujours  été  fjr:  rare 
dans  la  capitale 
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CHAPITRE      LXIIL 

Dépôts  OH  renfermerieSm 


R I  s  0  N  s  de  nouvelle  inftîtution  ,  imagi- 
nées pour  débarraffer  promptenient  les  rues  & 
les  chemins  de  mendians ,  afin  que  l'on  ne  voie 
plus  la  mifere  fuppliante  à  côte  du  fafte  in- 
folent. 

On  les  plonge  avec  la  dernière  inhumanité 
dans  des  demeures  fétides  &  ténébreufes,  où 
on  les  laifTe  livrés  à  eux-mêmes.  L'inadion, 
la  mauvaife  nourriture,  l'abandon  où  ils  font  ^ 
l'entafTement  àts  compagnons  de  leur  mifere  ^ 
ne  tarde  pas  à  ks  faire  difparoitre  l'un  après 
l'autre. 

Ces  dépots  (  de  quelque  prétexte  que  l'on 
veuille  les  colorer  )  ,  offenfent  à  la  fois  l'équité 
naturelle ,  les  loix  civiles ,  la  faine  politique  ^ 
la  religion  &  l'humanité.  11  faut  que  l'on  foit 
bien  peu  fécond  en  reflburce  &  en  moyens  , 
pour  dévouer  à  une  mort  lente  tant  d'infor- 
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tunés ,  au  lieu   de  favoir  les  employer ,  après 
leur  avoir  ôté  leur  liberté. 

Ces  oppreflions  condamnablts  &  qui  n'ad- 
mettent aucune  excufe  ,  contrifle  l'ame  la  moins 
fenfible,  &  l'on  pourroit  rapporter  ici  des  faits 
capables  d'affliger  les  cœurs  les  plus  indifFérens  ; 
mais  il  nous  fuffit  d'avoir  dénoncé  ces  horreurs 
trop  bien  conftatées  aux  hommes  équi cables 
&  puiflans.  11  ell  même  impoflible  qu'elles  ne 
prennent  pas  fin  fous  un  gouvernement  fort 
diftrait,  il  cft  vrai;  mais  d'ailleurs  doux  &  hu- 
main. 11  fentira  qu'on  ne  doit  pas  traiter  ainlî 
les  pauvres  qui  n'ont  commis  aucun  crime ,  & 
que  ce  n'étoit  pas  la  peine  de  les  ravir  à  une 
oifiveté  volontaire  ou  forcée  ,  pour  leur  impo- 
fer  cette  même  oifiveté ,  devenue  un  fupplice , 
&  le  défefpoir  &  la  mort  qui  s'en  fuivent. 

Quand  un  miniftre  fait  arrêter  un  homme 
avec  une  lettre  de  cachet  ou  par  un  ordre  ver- 
bal ,  &  que  pour  des  raifons  à  lui  connues , 
il  ne  le  fait  pas  conduire  à  la  baftille  ,  on  l'en- 
ferme au  châtelet,  &  là,  l'homme  victime  refte 
en  dépôt.  C'eft  une  expreffion  toute  nouvelle 
qui  s'applique  à  une  vexation  aflez  nouvelle.  Il 
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faut  bien  apprendre  aux  étrangers  toute  la 
richefle  de  notre  lange.  AinC  ,  le  mot  dqjjt  a 
plufieurs  frgnifications  :  c.  q.  f,  d. 

Une  lettre  de  cachet  enlevé,  tranfporte  un 
homme  dans  un  cachot,  &  l'y  laifTe  pourrir 
le  refte  de  fes  jours;  mais  cette  même  lettre 
de  cachet  eft  impuilTante  à  faifir  fes  biens  & 
à  l'en  priver.  Les  biens  de  l'emprifonné  revien- 
dront à  fes  héritiers  naturels  ;  ainfi  ,  l'argent 
parmi  nous  cft  beaucoup  plus  facré  que  la  li- 
berté pcrfonnelle. 


CHAPITRE    LXIV. 

Vie  d^mi  homme  en  place. 


u, 


N  miniftre  fe  levé ,  fon  anti-  chambre  eft 
déjà  pleine  de  gens  qui  l'attendent  :  il  paroît; 
des  milliers  de  placets  partent  dans  les  mains 
^nibarrafTées  de  fes  deux  lecretaires ,  qui ,  froids 
&  immobiles ,  reprcfenient  à  fes  côtés  :  il  fort  ; 
des  folliciteurs  fe  trouvent  fur  fon  palTage  ,  & 
le  pourfuivent  jufqu'à  fa  voiture  :  il  dme  ;  des 
récomniandations  à  droite  &  à  gauche  l'invef- 
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tîffent  pendant  le  repas ,  &  des  femmes  lui 
parlent  à  l'oreille  pendant  le  deHert  ;  il  rentre 
dans  fon  cabinet;  il  voit  fur  fon  bureau  cent 
lettres  qu'il  faut  lire  ;  des  audiences  particulières 
le  tyrannifent  encore. 

Comment  exifte-t-il,  dira -t- on  ?  Com- 
ment !  Il  eft  diftrait  pendant  qu'on  lui  parle  , 
&  il  oublie  tout  ce  qu'on  lui  dit  ;  il  laifTe  à  des 
commis  le  foin  de  répondre  à  tout  le  monde , 
&  d'expédier  fon  immenfe  bcfogne  ;  il  figne  les 
lettres  ,  voilà  à -peu -près  toutes  fes  fonctions. 
Tviais  il  fe  réferve  quelque  intrigue  de  cour 
qu'il  ourdit  avec  adrefle,  qu'il  fuit  avec  conf- 
tance  &  dont  il  préparfre  le  dénouement.  11 
fonge  toute  fa  vie  ,  non  au  devoir  de  fa  place , 
mais  à  relier  en  place. 

Les  gens  en  place  font  d'un  férieux  à  gla- 
cer. Leur  converfation  eft  la  féchereHe  même  : 
ils  ne  s'expriment  que  par  monofyllabes  ;  mais 
toute  cette  démonftration  extérieure  eft  pour 
le  public  :  en  particulier  ,  comme  ils  n'ont  pi  s 
la  crainte  de  fe  compromettre  ,  Ils  abjurent  ure 
morgue  qui  nuiroit  à  leurs  plainrs ,  &  l'on  voit 
l'homme  qui  pour  un  inftant  n'eft  plus  dupe 
de  fa  vanité. 
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Le  valet  .de  -  chambre  d'un  homme  en  place 
jouit  quelquefois  de  quarante  mille  livres  de 
■rentes  ;  il  a  lui  -  même  un  valet  -  de^^chambre  , 
lequel  en  a  un  autre  fous  fes  ordres.  C'efl:  le 
fubalterne  qui  nettoie  l'habit,  qui  apprête  la 
perruque  artifée  de  Monfeigneur  ;  le  valet  en 
chef  la  reçoit  de  la  quatrième  main  ,  &  ne  fait 
que  la  pofer  fur  la  tête  miniftérielle ,  où  repo- 
fen:  les  grandes  deflinées  de  l'État.  Après  cette 
fondion  augufte,  c'eft  à  fon  tour  de  fe  faire 
habiller  par  fes  gens  ;  il  les  appelle  à  hautb 
voix ,  il  les  gronde  ,  il  reqoit  fon  monde  ,  pro- 
tège &  commande  que  l'on  mette  les  chevaux 
à  fa  voiture.  Le  valet  -  de  -  chambre  du  valet- 
de-chambre  n'a  pas  tout -à-fait  un  équipage, 
mais  il  eft  très  -  bien  fervi. 

Tandis  que  le  ferviteur  du  Eoi  va  repré- 
fenter  utilement  à  Verfailles  ,  le  ferviteur  de 
Alonfeigneur  reorcfente  à  Paris ,  &  promet  des 
grâces  à  ceux  qu'il  rencontre ,  comme  fe  trou- 
vant lui  à  la  pricipale  fource. 

Monseigneur  eR-  tout  puidant  à  onze 
heures  du  matin  ;  il  donne  audience,  &  fon  fallon 
elt  rempli.  D'un  coup-d'œii  il  diftdbue  la  fa- 
veur. 
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Veur.  Heureux  ceux  qu'il  a  regardés  !  Leur  cœut 
tondit  d'efpérance  &  de  joie.  L'homme  puif- 
fant  invite  fes  créatures  à  fa  table  ;  elles  fc 
profternent  ,  &  fon  vifage  devient  rouge  de 
plaiiir  &  de  contentement.  A  une  h«ure  entre 
quelqu'un  qui  vient  trouver  Monfeigneur  ,  le 
fait  paffer  dans  fon  cabinet  &  lui  redemande 
Je  porte  -f mille.  Monfeigneur  n'eft  plus  rien.  U 
fait  mettre  à  voix  baffe  deux  chevaux  à  fa  plus 
humble  voiture ,  quitte  Verfailles  fans  revoir 
ie  vifage  du  maître  qui  le  chafle,  &  va  dînec 
feul  à  Paris  avec  fon  chagrin ,  &  loin  de  la 
eohue  brillante  qui  lui  prodiguoitles  révérences 
&  les  adulaticms.  Cette  foule  qui  apprend  la 
nouvelle ,  fe  difperfe  pour  aller  dîner  ailleurs , 
^  chacun  dit  à  part  foi  :  Demain  ,  firai  voit 
k  fuccejjeur  ^  le  féliciter. 

Comment  cette  portion  de  royauté  que 
l'homme  puiffant  tenoit  entre  fes  mains  lui 
«chappe  - 1  -  elle  tout  -  à  -  coup  ?  Cela  a  l'air  d'un 
fonge ,  d'un  aéle  de  féerie.  Les  hommes  en 
place  ne  font -ils  que  des  pantins,  ainfi  que 
l'a  dit  Diderot  ?  Coupez  le  fil  qui  le  faifoit  mou- 
voir ,  le  pantin  relie  immobile. 

Et  que  fait  le  pantin  réduit  à  lui  -  même  ?  U 
Tome  IL  P 
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cherche  à  culbuter  à  fon  tour  celui  qui  l'a  faît 
choir;  il  compofe  de  nouveaux  rêves  de  gran- 
deur-, il  ne  peut  fe  refoudre  à  n'être  plus  rien  ; 
il  abhorre  la  tranquillité  &  le  loifir  dont  il 
jouît  :  ce  qui  prouve  qu'il  y  a  une  volupté 
çxquife  à  régir  la  foule  des  humains ,  à  leur  inf^ 
jpifer  tour- à -tour  la  crainte  &  l'efpérance,  & 
à  recevoir  en  qualité  d'homme  puiffant  leurs 
louanges  intércfTées,  leurs  refpecis  fmiulcs  & 
leurs  courbettes  mcnfongeres. 

On  ne  s'intrigue  aujourd'hui  (  difoit  Du- 
clos)  que  pour  l'argent:  les  vrais  ambitieux 
deviennent  rares.  On  cherche  des  places  où 
l'on  ne  fe  flatte  pas  même  de  fe  maintenir  ; 
mais  l'opulence  qu'elles  auront  procurée ,  con- 
folera  de  la  difgrace.  Nos  aïeux  afpiroient  à  la 
gloire  toute  nue:  ce  n'étoit  pas,  fi  l'on  veut, 
le  fiecle  des  lumières  ,  mais  c'étoit  celui  de 
l'honneur. 

Un  courtifan  de  nos  jours  difoit  :  II  faut 
tenir  le  pot  de  chambre  aux  minijîres  tant  qu'ils 
font  en  place ,  8f  le  leur  verferfur  la  tête  quand 
ils  n'ufont  plus. 
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CHAPITRE    LXV. 

Orateurs  [acres. 


L 


E  S  prédicateurs  jouiffent  feuls  à  Paris  du 
beau  droit  de  parler  au  peuple  afTemblé.  Il  fe- 
roic  à  defirer  qu'ils  en  fentilTent  toute  l'étendue. 
Nourris  des  lumières  de  h  philofophie  ,  quel» 
ques  -  uns  ont  expofé  des  vérités  fortes.  Au  lieu 
de  ridiculifer  bêtement  un  emploi  aufli  noble , 
ne  vaudroit-il  pas  mieux  confacrer  ce  rare 
privilège  par  les  devoirs  qu'on  leur  impoferoit? 
devoirs  d'hommes  &  de  citoyens.  Voici  le  mo- 
ment pour  eux  de  fe  montrer  tels  &  de  méri- 
ter la  vénération  publique. 

Professeurs  publics  de  morale ,  fous  l'éten- 
dard facré  de  la  religion ,  ils  pourroient  réelle- 
ment combattre  par 'la  parole  les  abus  les  plus 
dominans  ;  &  développant  les  maximes  de  l'é- 
vangile V  étendre  jufqu'à  la  plus  grande  circon- 
férence le  précepte  divin  de  la  charité  ,  en  at- 
taquant de  toutes  parts  les  malverfations  les 
plus  criantes. 

Hz 
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Tout  crime ,  depuis  le  plus  grand  jufqu'sd 
înoindre ,  dérive  de  l'avarice  &  de  la  dureté  des 
cœurs.  Les  prédicateurs  pourroient  foumettre 
à  leur  tribunal  tous  les  forfaits  politiques  qui 
caufent  les  malheurs  du  peuple.  Rien  ne  pour- 
voit arrêter  ce  cri  de  l'ame  :  la  vérité  nue  & 
iimplc  a  une  force  qui  terra(Te  ;  d'ailleurs  jamais 
l'autorité  n'a  ofé  frapper  diredement  ia  fainte 

îll'érité. 

r 

Sous  ce  point  de  vue ,  les  prédicateurs ,  fans 
ifiîFenfer  le  minillere  ,  pourroient  le  fervir.  Qu'ils 
s'emparent  des  idées  faines  univerfellement  ré- 
pandues. Toutes  les  idées  utiles  à  l'humanité 
font  dans  l'évangile ,  qui  ne  recommande  qu'a, 
jnour  &  charité  ;  la  philofophie  de  nos  jours 
«Il  une  branche  du  chriftianifme.  Quelques- 
wns ,,  je  le  répète  ,  ont  déjà  rempli  ce  géné- 
tenx  devoir  en  préfencte  du  Monarque  :  &  quelle 
fublime  fondion ,  que  de  porter  à  l'oreille  du 
prince  les  gémidemens  qu'il  ne  peut  entendre  ^ 
4z  les  penfées  auguftes  qu'on  youdroit  interdire 
à  la  royauté  ! 

Je  chéris  beaucoup  l'éloquence  de  la  chaire  j 
^'smbiuonnerois  forîîmcnt  de  pouvoir  prendra; 
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la  pïaee  de  ces  orateurs ,  qui  peuvent  apporter 
des  confolations  aux  calamités  régnantes ,  par- 
ler au  peuple  d'un  ton  apoftolique ,  &  répandre 
la  parole  divine ,  telle  qu'elle  eft  empreinte 
dans  l'auguftc  morale  du  livre  qui  la  contient^ 
C'eft  en  ce  moment  que  la  dignité  du  facer- 
doce  paroit  dans  tout  fon  éclat.  Perfuader  >. 
convaincre ,  confol^r ,  développer  tous  les  tr&< 
fors  de  la  morale  la  plus  confolante,  la  plus 
propre  à  donner  aux  hommes  l'amour  de  la 
paix  &  de  la  charité  ,  quel  fublime  emploi  î 

Quant  à  ces  abbés  beaux  -  efprits  qui  gom» 
fcnt  des  bénéfices  en  faifant  de  belles  phrafes 
pour  prêcher ,  s'il  fe  peut ,  un  avent  à  la  cour  » 
qui  ne  veulent  que  faire  fortune,  qui  pillent 
dans  le  fonds  d'autrui  quelques  lambeaux^ 
quelques  tournures  oratoires  ,  &  qui  ne  difent 
rien  à  la  foule  qui  fouffre  ;  quant  à  ces"  éner* 
gumenes  fous  le  froc ,  qui  vomifTent  de  plattcs 
grofliéretés  contre  des  philofophes  qu'ils  oe 
favent  ni  lire ,  ni  entendre  ,  ni  apprécier  ;  qui 
ont  fait  divorce  avec  la  raifon  ;  qui  transforment 
le  talent  de  la  chaire  en  celui  d'inventer  des 
imputations  calomnieufes  ,  je  les  plains  de  pro« 
faner  un  auffi  augufte  miniftere ,  de  ne  pas  fentùr. 
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quelle  eft  leur  véritable  force ,  &  l'empire  qu'ils 
pourroient  prendre  fur  les  efprits,  s'ils  s'étu- 
dioient  à  parler  aux  hommes  fur  leurs  vérita- 
bles intérêts. 

On  dit  qu'un  ex  -  jéfuite ,  nommé  Beaure- 
gard ,  qui  affedle  la  véhémence  ,  a  cru  atteindre 
le  fublime  de  fon  art ,  en  s'écriant  dans  fcs 
tranfports  rifibles  &  frénétiques  :  On  nous  ac- 
cufe  d'intolérance  i  eh!  ne  fait -on  pas  que  la 
charité  a  Jes  fureurs ,  ^  que  le  zèle  afes  ven- 
geances ? 

Tel  autre  prédicateur  prêche  dans  un  faux- 
bourg  de  Paris  ,  ou  dans  un  miférable  village , 
un  fernion  qu'il  a  compofé  contre  le  luxe.  Mes 
frcres  ,  en  apollrophant  un  auditoire  déguenillé, 
lafenfualitéde  vos  tables  ,  ces  mets  recherches  ^ 
ces  dclicatcffes  voluptueufcs  qui  réveillent  vos 

Jens  engourdis  ^  fatigues  de  plaifr & 

il  débite  cela  à  de  pauvres  malheureux  qui  ne 
mang-ent  que  du  pain  ,  du  lard  le  dimanche  , 
&  des  choux  à  l'eau  &  au  fel. 

•  Que  fait- il?  La  répétition  d'un  difcourg 
qu'il  prononcera  le  lendemain  à  Saint -Roch» 
dans  le  quartier  opulent  de  la  finance. 
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CHAPITRE   LXVI. 

Anti  -  Anglais. , 


O 


N  rencontre  dans  les  focietes  quelques 
détracteurs  de  la  France;  mais  les  détracteurs 
des  nations  étrangères  &  fur -tout  des  Anglois 
abondent  ,  &  n'ont  pas  plus  de  raifon  fans 
doute.  Il  ell  très -utile  qu'il  y  ait  une  efpece  de 
rivalité  entr'elles,  qu'elles  fe  reprochent  leurs 
fautes ,  leurs  erreurs  &  leurs  fottifes  ;  qu'elles 
s'oppofent  mutuellement  le  progrès  de  leurs 
arts ,  qu'elles  fe  furveillent  enfin,  C'eft  par  ce 
moyen  qu'elles  fe  mettront  à  portée  de  profiter 
de  leurs  découvertes  &  de  mêler  leurs  lumières 
refpectives. 

La  France  par  fa  pofition ,  par  l'induftrie 
&  le  caraâ:ere  de  fes  habitans ,  paroit  avoir 
de  grands  avantages  fur  l'étranger;  &  les  in- 
jures qu'on  lui  dit  ,  font  de  vrais  reproches 
d'amans ,  qui  voudroient  la  voir  aufifi  belle , 
auifi  floriffantc  qu'elle  pourroit  l'être. 

Vingt  millions  d'habitans ,  cent  cinquante 

P.4 
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millions  d'arpens  de  terre  en  quarré  oti  cru- 
viron  ,  quelle  puilTantc  Monarehie  !  à  qui , 
d'ailleurs,  le  phyfique  fournit  abondamment 
toutes  les  denrées  de  premier  befoin  &  de  luxe. 
Ne  devroît-elle  pas  avoir  l'avantage  fur  tous 
les  gouvernemens  de  l'Europe  ?  La  nature  lui 
a  donné  la  fupériorité  ,  &  fa  pofition  a  décidé 
fa  puiflance.  Pourquoi  donc  ce  même  État  ne 
voit  -  il  pas  fa  félicité  égaler  fa  grandeur  ? 


CHAPITRE     LXVII. 

Tribunal  des  Maréchaux  de  France-i, 


L 


!  E  tribunal  des  maréchaux  de  France  eft  le 
feul  qui  foit  redoutable  aux  cgrefins ,  &  il  faut 
avouer  que  les  militaires  ne  font  point  délicats  , 
lorfqu'il  s'agit  d'emprunter  pour  ne  pas  rendre. 
Il  feroit  à  defirer  que  les  citoyens  portaflent  à 
ce  tribunal  toutes  les  affaires  d'honneur ,  fur 
lefquelles  nos  loix  groflieres  font  muettes  ou 
infuffifantes. 

Les  tribunaux  ne  connoîfTent  que  lorfqu'ii 
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s'agît  d! argent ,  &  cette  foule  d'offenfes  qui 
chagrinent  les  âmes  délicates  &  fenfibles,  ref- 
tent  pour  la  plupart  impunies ,  parce  qu'il  n'y 
a  pas  des  Juges  faits  pour  venger  cet  honneur 
particulier ,  non  moins  précieux  que  la  vie. 
Nos  ancêtres  ctoient  plus  heureux  que  nous  ; 
ils  avoient  des  tribunaux  pour  tout  ce  qui  cho- 
quoit  leur  noble  fierté. 


CHAPITRE  LXVIIL 
Du  ton  militaire. 


L 


E  ton  militaire  a  long-tems  fégné  en 
France,  On  ne  pouvoit  fe  préfenter  fans  un  air 
difpos ,  lefte  &  avantageux.  On  croyoit  annon- 
cer par -là  l'homme  d'honneur  &  de  courage. 
Cette  opinion  tenoit  au  caraclere  national ,  qui 
a  un  extrême  penchant  à  la  légèreté  \  mais  on 
pafToit  les  bornes. 

Des  lumières  nouvelles  ont  répandu  refprit 
de  jufteiïe  ,  &  l'on  a  tempéré  cet  air  qui ,  dans 
ioH  excès ,  n'avoit  plus  bonne  grâce. 
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Depuis,  on  a  été  moins  jaloux  des  qualîtcf 
extérieures.  On  a  jugé  lenrément  qu'il  y  en 
avoit  de  plus  réelles ,  de  plus  relatives  à  nos 
vrais  avantages.  Le  militaire  a  donc  eu  un  air 
plus  dccent ,  &  par  conféquent  plus  noble  ;  & 
excepté  quelques  jeunes  gens  à  qui  l'on  par- 
donne tout,  parce  que  l'âge  les  corrigera  bien- 
tôt ,  le  point  de  la  vraie  politeffe  a  été  enfin 
rencontré  :  ce  changement  èft  dû  à  la  phi- 
lofophie. 

Le  militaire  ne  craint  point  le  péril,  mais 
la  fatigue ,  &  fur  -  tout  l'abfence  du  luxe.  Il  faut 
que  l'officier  traîne  des  chariots  de  cuiûne  & 
de  garde-robe.  Il  renonce  plutôt  à  la  vie  qu'à 
fon  équipage.  Aufli  les  vivres  &  les  fourrages 
abforhent  -  ils  toute  l'attention  des  généraux  ; 
&  dans  les  camp-agncs  de  1796  &  de  1797, 
il  falloit  aux  officiers  du  pain  de  Paris  fur  leurs 
tables  ,  &  de  l'eau  de  la  Seine  pour  leur  café. 

Paris  amollit  les  militaires  plus  que  toute 

•^autre  ville.  Ils  y  perdent  l'habitude  de  la  difci- 

■pline  &  l'amour  des  exercices   guerriers.  Ils  y 

entendent  des  maximes-  &  des   raifonnemens 

qu'ils  ne  doivent  point  connoitre.  Il  eft  donc-. 
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d'une  faine  politique  de  les  éloigner  de  la  ca- 
pitale autant  qu'il  fera  poflible. 

Le  penchant  à  l'infubordinatîon  &  à  Pindif- 
eîpline  fe  fortifie  au  milieu  de  cette  foule  d'hom- 
mes aifés  qui  ont  dans  la  bouche  ,  encore  plus 
que  dans  le  cœur ,  les  principes  &  les  exprs{- 
fions  de  l'indépendance  &  de  la  vanité. 


CHAPITRE    LXIX. 

Champ  -de-  Mars. 


L 


E  champ  -  de  -  Mars ,  attenant  l'école  mili- 
taire &  le  gros  -  caillou  ,  efl  un  endroit  peu 
fpacieux,  renfermé  par  de  grands  &  inutiles 
foffés,  revêtus  de  pierre:  on  a  dit  avec  aiTez 
de  juftefle ,  qu'il  c'toit  trop  rejjerré  pour  les 
Joldats  ^  trop  vajîe.pour  les  généraux.  Les 
généraux  y  donnent  aux  Dames  le  fpedtacle 
d'une  revue  au  lieu  d'un  bal.  Elles  y  font  in- 
vitées ,  &  les  foldats  manœuvrent  pour  elles.  Il 
faut  avc-ûer  que  la  parade  des  princes  alle- 
mands eft  tout  autre  chofc. 
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^C  H  A  P  I  T  R  E    LXX. 

Courfes  de  chevaux, 

T 

M-J  E  s  courfes  de  chevaux  font  devenues  à  lit 
mode.  Les  princes  font  entr'eux  des  paris  con. 
fidérables  j  les  jockcts  fe  crèvent  à  leur  fervice. 

On  étoit  étonné  avant  ces  courfes  de  voir 
l'importance  que  les  Grecs  mettoient  aux  jeux 
olympiques.  Quelle  gloire ,  difoit-on ,  que  celle 
qui  dépend  de  la  vitefle  des  chevaux  ?  Falloit- 
il  dire  avec  Horace ,  que  l'on  devient  prefque 
l'égal  des  Dieux ,  pour  rafer  d'une  roue  fixe  & 
rapide,  &  fans  la  toucher ,  la  borne  périlleufe? 

Mais  on  a  reconnu  qu'un  côurfier  impé- 
tueux &  docile  fuppofe  à  la  fois  la  perfection 
d'une  branche  d'agriculture ,  &  l'art  de  croifer 
les  races,  de  ne  point  les  laiffer  dégénérer, 
ainfi  que  tout  ce  qui  concerne  l'équitation. 

Ce  fuperfec  animal  nc  fcrt  -  îl  pas  à  l'hommc 
dans  tous  les  tems  ,  même  aux  guerriers  dans 
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les  combats?  Ne  décide -t -il  point  du  gain 
d'une  bataille  ?  Dans  tous  les  fiecles  n'a  -  t  -  il 
point  fait  les  plus  grandes  forces  de  l'homme, 
&  n'a  - 1-  il  pas  été  confidéré  comme  une  fource 
de  richefles  ?  C'eft  ici  qu'un  luxe  de  culture  ne 
fauroit  être  dangereux  j  car  il  tourne  au  profit 
de  l'efpece. 

Les  Angloîs  ont  eu  à  -  peu  -  près  les  mêmes 
jeux  ;  ils  ont  la  meilleure  cavalerie  de  l'Europe. 
Nous  avons  bien  fait  d'imiter  les  Grecs  &  les 
"Anglois.  Un  peuple  entier  ne  commet  pas  de 
gaieté  de  cœur  une  illuftre  fottife ,  ou  du  moins 
il  ne  la  renouvelle  pas  avec  un  appareil  avoué 
d€S  nations  voifincs. 

Quand  on  voit  un  Euripide  célébrer  le  vain, 
queur,  il  faut  penfer  que  le  poëte  &  le  vain- 
queur n'étoient  pas  des  infenfés. 

Le  plus  noble  cgmpagnon  de  l'homme ,  le 
courfier,  eft  ennobli  par  ces  jeux.  Si  les  paris 
montent  quelquefois  trop  haut ,  ce  font  des 
fantaifies  de  princes  ;  l'enentiel  eft  que  la  race 
de  chevaux  aille  toujours  en  fe  perfectionnanc. 
£ile  Aç    dégénérera  point  avec  ce  goût  qui. 
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au  premier  coup  -  d'oeil ,  paroît  très  -  frivole  î 
il  ne  l'elt  pas ,  il  y  a  des  amufeniens  moins 
nobles  ,  plus  trilles  &  beaucoup  plus  dangereux. 

Le  côté  plaifant ,  c'eft  qu'on  hafarde  de 
grofifes  fommes  au  fort  d'une  courfe  ;  que  l'on 
purge,  la  furveille,  les  jockets,  afin  de  les 
rendre  moins  lourds  &  plus  difpos ,  &  que  l'on 
gagne  le  prix  de  la  courfe  dans  fon  lit. 

Des  jeunes  gens  ont  couru  un  fille  d'opéra, 
c'eft  -  à  -  dire ,  l'ont  fait  l'objet  de  leur  pari.  L'un 
devoit  la  céder  à  l'autre  en  cas  de  perte. 

Ce  n'eft  pas  là  tout  -  à  -  fait  l'ancien  efprît 
de  la  chevalerie  ;  mais  il  eft  entièrement  éteint  : 
&  qu'importe  un  ridicule  de  plus  ajouté  à 
nos  incroyables  petits  ridicules  ?  Le  tout  eft  de 
fauver  nos  jours  d'une  pefante  monotonie , 
&  de  varier  nos  goûts ,  nos  modes ,  nos  en- 
thoufiafmes  ,  nos  engouemens  ,  afin  de  ne  point 
perdre  ce  caradtere  de  frivolité  natale  qui  nous 
honore  &  nous  diftingue  aux  yeux  de  l'Europe. 


•n- 
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CHAPITRE   LXXL 

Duels. 


A 


u  J  0  u  R  D  '  H  u  I  les  duels  font  peu  coni.* 
muns,  grâce  à  la  philofophie.  On  ne  fe  bat 
plus ,  lorfque  les  gardes  de  deux  épées  viennent 
à  fe  choquer  dans  un  paHage  étroit ,  lorfqu'on 
fe  marche  fur  le  pied  par  inadvertence ,  lorf- 
que les  regards  fe  rencontrent  ou  fe  prolon- 
gent fans  une  indécence  marquée  ,  ou  bien 
lorfqu'on  n'ell  pas  du  même  avis ,  &  qu'on  dé- 
fend fon  opinion  avec  une  entière  &  libre  fran- 
chife.  Les  hommes  ne  font  plus  des  bétes  fé- 
roces ,  prêtes  à  fe  déchirer  pour  un  oui  ou  pour 
un  non. 

Il  n'y  a  pas  foixante  ans  que  la  manie  de 
Te  battre  étoit  montée  à  un  tel  point ,  que 
l'homme  le  plus  fage  &  le  plus  circonfpecl  ne 
pouvoit  éviter  une  querelle ,  &  que  l'honneur 
«toit  compromis  ,  dès  que  l'on  ne  s'appelioit 
pas  fur  le  pré  ,  au  moindre  gefte  équivoque  , 
&  pour  le  motif  le  plus  futile. 
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Du  tems  de  la  régence  encore  ,  chaque  Jour 
ctoit  marqué  par  la  mort  de  plufieurs  hommes  , 
&  l'on  fe  choifififoit  un  fécond  dans  toutes  les 
difputes  qui  intéreffoient  la  vanité  ;  ce  fécond 
n'étoit  pas  libre  de  refufer  l'honneur  dangereux 
qu'on  lui  faifoit ,  &  il  alloit  fe  couper  la  gorge 
fans  trop  favoir  pourquoi. 

Cette  honteufe  frénéfie  eft  tombée  ,  fans 
que  la  légiflation  s'en  foit  mêlée.  On  ne  s'en 
refpecle  pas  moins  dans  la  fociété  ;  mais  on  y 
eft  beaucoup  plus  libre  en  paroles  ,  &  ce  droit 
étant  réciproque,  perfonne  ne  s'en  formalife. 
Athènes  fut  fubtile  &  difputante;  on  difpute 
tout  autant  à  Paris ,  &la  difcuffion  ne  fait  qu'aî- 
guifer  les  efprits  fans  les  aigrir  :  il  faut  qu'il  y 
ait  dans  la  répartie  un  caradlere  d'infulte  bien 
prononcé ,  pour  qu'on  foit  obligé  d'en  tirer  ven- 
geance l'épée  à  la  main  ;  on  contredit  un  homme 
fans  l'ofFenfer. 

Les  militaires,  plus  fufceptîbles  que  les  au- 
tres clafles  ,  foulfrent  eux  -  mêmes  la  contra- 
didion  ;  ils  n'en  font  ]k^  moins  courageux  » 
moins  prompts  à  repouffer  un  affront;  mais  ils 
favent  quand  ils  doivent  employer  leur  bra- 
voure. 
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youre  ,  pour  réprimer  la  légèreté  ou  punir  l'in- 
folence. 

On  va  par  -  tout  fans  armes ,  on  ne  porte 
plus  répée;  on  ne  la  met  plus  au  côte  que 
lerfqu'on  s'habille.  On  n'auroit  pu  defarmer  le 
Parifien  qu'avec  beaucoup  de  peine  ;  il  s'eft  dc- 
farmé  de  lui  -  ménLe ,  parce  qu'on  n'a  pas  fongé 
à  l'y  contraindre. 

Les  maréchaux  de  France  connoiffent  bien 
moins  d'afiFaires  qu'autrefois  ,  parce  qu'il  eft 
reçu ,  quand  on  fe  bat ,  que  le  tribunal  n'en  foit 
pas  importuné ,  &  l'on  augure  fort  mal  de  ceux 
qui  fe  laiifent  prévenir  par  les  gardes  de  la 
connc'tablie. 

Il  eft  de  fâcheufes  circonftances ,  où  l'hon- 
neur perfonnel  force  le  plus  doux  ,  le  plus 
honnête  des  hommes ,  à  fe  mefurer  avec  fou 
adverfaire  :  l'opinion  publique  alors  juge  &  ab- 
fout  le  combattant ,  parce  que  chaque  corps , 
chaque  état  a  fes  loix,  Sr  qu'il  ne  feroit  pas 
bon  d'étouffer  ce  fentiment  qui  repouffe  l'in- 
fulte  à  propos ,  &  maintient  la  dignité  de  cha- 
que individu  dans  le  p'oftc  où  il  fe  trouve  placé  ; 
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mais  ces  cas  deviennent  rares  aux  yeux  de  ïaf 
prudence  ,  de  la  raiibn  &  de  la  vraie  valeur. 

Quant  à  ces  fpa^flîns  obfcurs  &  forcenés 
%ui,  dans  les  garnifons,  vont  au-devant  des 
clifputcs ,  qui  les  provoquent  par  pure  bravade, 
qui  mettent  leur  gloire  à  ferrailler ,  qui  penfent 
couvrir  leur  mauvaife  conduite  en  expofant 
leur  vie  ,  &  attaquant  celle  d'autrui,  je  ne  vois 
pas ,  dit  le  dodeur  Swift ,  qu'il  y  ait  aucun 
mal  politique  à  leur  permettre  de  s'entrc-tuer 
léciproquement.,  &  de  nous  débarrafTer  de  leur 
perfonne  par  une  méthode  qu'ils  ont  ima- 
ginée ,  &  que  toute  la  fagefle  des  loix  n'avoie 
•jamais  pu  trouver. 


CHAPITRE     LXXIL 

V Académie  Françoife. 


L 


'académie  françoife ,  fi  célèbre  entre 
iios  majeftueufes  barrières  de  fapin,  &  n'ayant 
pius  d'exiftence  au  -  delà  ,  fe  déroberoit  --  elle  à 
nos  pinceaux  ?  Non  ;  elle  appartient  fpéciale» 
jnent  au  caquet  de  la  grande  ville. 
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HîCHELiEU  ne  pouvoit  former  un  établifTe- 
ment  même  par  inHinét ,  qui  ne  tendit  au  def= 
potifme.  L'inflitution  de  l'académie  eft  vifible- 
ment  une  inflitution  monarchique.  On  a  fait 
venir  dans  la  capitale  les  gens  de  lettres ,  comme 
t)n  y  a  fait  venir  les  grands  feigneurs ,  &  par 
les  mêmes  motifs,  pour  les  avoir  fous  la  main. 
On  les  tient  plus  en  refpecl  de  près  que  de  loin. 

L'ÉCRIVAIN  qui  veut  être  de  l'académie ,  eft 
contenu  bien  avant  qUe  d'y  entrer  ;  fa  plume 
mollit  lorfqu'il  fonge  qu'il  lui  faudra  un  jour 
l'agrément  de  cette  cour  qui  peut  lui  fermer 
la  porte  ,  malgré  le  fuflFrage  unanime  du  Corps. 
L'écrivain  cherche  à  ne  pas  déplaire  ,  à  éviter  du 
anoins  ce  défagrément  ,  &  la  vérité  n'a  plus 
fous  fon  expreffion  dénaturé  une  phyfionomie 
vivante. 

Quelques-uns  même  flattent  par  ambi- 
tion ,  &  préfèrent  la  faveur  de  la  cour  à  l'ef- 
time  publique. 

L'académie  francoife  n'a  de  confidération, 
&  ne  peut  en  avoir  qu'à  Paris  ;  les  cpigrammes 
qu'on  lui  lance  de  toutes  parts  contribuent 
même  à  la  fauver  de  l'oubli. 
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Ce  goût  exclufif  qu'elle  s'arroge,  eft  d'ailleurs 
bien  fait  pour  éveiller  le  ridicule.  Tous  les 
hommes  font  appelles  à  juger  par  eux  -  méiVies 
des  arts  de  fentiment  ;  ils  le  fentent:i!s  trou- 
veront donc  toujours  extraordinaire  qu'une 
poignée  d'hommes  ofent  donner  leurs  i  dées  fur 
les  arts ,  comme  les  idées  les  plus  juftes ,  &  leur 
efprit  pour  l'efprit  par  excellence.  Leur  goût 
particulier  ne  peut  pas  former  le  goût  géjiéral. 

La  rnaniere  qui  nait  &  qui  naîtra  toujours 
de  ces  fortes  d'alTemblées  ,  déplaira  encore, 
parce  que  le  caractère  d'imitation  décelé  la 
gêne  &  la  fervitude,  &  que  chaque  écrivain 
s'eftiniant  libre  dans  fon  idiome  particulier, 
ne  voudra  pas  modeler  fon  attitude  fur  celle 
d'autrui. 

Enfin,  ce  bifarre  privilège  qui  déclare  pu- 
bliquement un  homme  homnie  d'efprit ,  lui 
quarantième  au  milieu  d'une  ville  où  l'efprit 
abonde  ,  excite  conftamment  la  bonne  humeur 
de  nos  converfations ,  &  les  prétentions  au  titre 
d'académicien  font  jugées  plus  févérement  que 
toutes  les  autres  prétentions,  parce  que  chacun 
ne  fe  juge  pas  intérieurement  plus  fot  que  le 
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fçcîpiendaire  qui,  la  veille  ,  étoitun  mortel  ©r- 
dinaire. 

L'acadÉimie  enfuite  établit  une  différence 
prefque  injurieufe  entre  les  gens  de  lettres  ;  ils 
paroiflent,  pour  ainfi  dire ,  n'avoir  point  de  rang, 
s'ils  ne  jouiffent  du  fauteuil.  C'eft  une  fépara- 
tion  véritable  entre  des  républicains,  jaloux 
avec  raifon  de  l'égalité  ,  puifqu'ils  font  les 
ijiêmes  efforts,  qu'ils  ont  le  même  juge  ,  la 
même  ardeur,  la  même  confiance  dans  la  car- 
rière de  la  gloire ,  &  qu'ils  ne  lutent  pas  néan- 
moins à  force  égale. 

En^  effet,  l'efprit  de  corps  donne  toujours 
ime  première  confiflance  à  l'ouvrage  qui  émane 
de  fon  fein ,  &  ce ,  au  détriment  de  tout  autre 
ouvrage.  Si  l'auteur  efl  étranger  au  corps ,  au 
défaut  de  la  fourde  critique,  on  emploiera  un 
filence  perfide  &  prémédité.  Plus  d'annonceurs , 
plus  de  preneurs.  Il  faut  que  le  livre  s'élève  par 
fes  propres  forces.  Et  quel  livre  dans  fon  ori- 
gine a  été  apprécié  ce  qu'il  vaut?  Les  penfîons 
&  les  récompenfes  qui  vont  chercher  de  pré- 
férence les  académiciens  placés  à  la  fource  des 
grâces,  achèvent  de  jetter  au  milieu  de  la  lit- 
térature un  fujet  de  plainte  &  de  difcorde. 

0,3 
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Les  fervices  que  l'académie  françoife  a  ren- 
dus à  la  langue  font  foibles ,  pour  ne  pas  dire 
nuls.  La  langue  ,  fans  ce  corps ,  eût  fait  fans 
doute  des  progrès  plus  rapides  &  plus  auda- 
cieux. Quoi  de  plus  fatal  que  de  Vâvoiïjtxee  au 
milieu  de  tant  d'arts  féconds  en  conceptions 
neuves  !  Quoi  de  plus  ridicule  que  ce  ton 
dogmatique  qu'elle  prend  quelquefois  !  Tout 
en  fe  moquant  de  la  Sorbonne  ,  ne  va  - 1  -  elle 
pas  citant  de  vieux  mots  &  de  vieilles  autorités, 
comme  des  théologiens  qui  ergotent  fur  les 
bancs  ? 

Ce  corps ,  compofé  d'ailleurs  des  bons  écri- 
vains de  la  nation  ,  mais  qui  eft  loin  de  les  ren- 
fermer tous ,  vaut  beaucoup  ;  mais  individuelle- 
ment raflemblés ,  ils  fubiffent  la  fatale  loi  des 
Corps  ;  ils  deviennent  petits ,  n'ont  plus  que  de 
petites  idées ,  emploient  de  petits  moyens ,  & 
font  conduits  par  de  petits  motif:^.  Ce  corps 
deviendroit  utile  s'il  fecouoit  jamais  les  mifé- 
rables  préjugés  qui  l'inveftifTent,  &  s'il  ofoic 
adopter  un  goût  diamétralement  oppofc  à  celui 
qui  l'anime,  c'eft-  à-  dire  ,  û  au  lieu  d'un  ton 
&  d'une  manière  locale  (  qui  reflerable  à  la  cou- 
leur d'une  école  de  peinture  ) ,  il  appercevoit 
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Rïfin  l'immenfité  de  l'art  qui  exprime  la  pen- 
fée,  s'il  invitoit,s'il  admettoit  tous  les  tons ,  tous 
les  ftyles ,  toutes  les  manières  ,  &  qu'il  fût  qu'il . 
n'y  a  point  de  règles  fixes  pour  cet  art  inconnu 
qui  rend  fur  le  papier  la  force  de  nos  idées ,. 
&  la  chaleur  de  nos  fentimens. 

Le®  gens  de  lettres  formant  le  plus  petit 
nombre  dans  ce  corps  littéraire  ,  il  fe  dénature , 
s'bppofe  à  lui-même , &  recueille  malgré  lui  fes 
ennemis  dans  fon  propre  fein.  Il  n'a  pas  eu  le 
courage  de  renoncer  à  une  étrangère  décora- 
tion ;  &  le  crédit,  l'intrigue  y  ayant  fait  brèche 
tant"  de  fois ,  le  littérateur  pauvre ,  fier  &  mo- 
defte  perdra  bientôt  la  feule  place  que  la  patrie 
lui  offroit ,  tt  la  plus  propre  à  récompenfer  fes 
travaux,  C'eft  pour  un  grand  une  jouiffancc 
de  plus  ,  que  de  dépofTéder  un  homme  de  let- 
tres qui  n'a  pour  lui  que  la  voix  publique. 

Je  crois  que  les  gens  de  lettres  feroient 
beaucoup  mieux  ,  s'ils  prenoient  le  parti  de 
renoncer  de  bonne  heure  à  cette  récompenfe 
infidie\jfe.  Leurs  talens  en  auroient  certaine- 
ment plus  de  vigueur  &  de  liberté.  Ils  ne  tro- 
^ueroient  plus  follement  la  gloire  qui  les  attend 
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loin  des  murs  de  la  capitale ,  pour  obtenir  la 
renommée  de  Paris ,  toujours  orageufe ,  Se  qui 
ne  s'y  concentre  que  pour  bientôt  y  mourir. 

Dans  les  académies  ,  les  gens  de  lettres  fe 
voient  de  trop  près  ;  les  défauts  de  chacun 
paroiiTent  davantage  ;  Tamour  -  propre  fe  tourne 
en  aigreur  ;  les  intérêts  fe  divifent  ;  -  plus  de 
concorde  ;  l'harmonie  eft  détruite. 

J'aime  laréponfe  du  poëte  Lainez.  Un  mem- 
bre de  l'acadcmie  françoife  lui  propofoit  de 
faire  des  démarches  pour  entrer  dans  ce  corps  ; 
il  répondit  fièrement  :  Eh  !  qui  vous  jugerait  ? 

L'académie  ,  mue  par  des  intérjêts  particu- 
liers ,  ne  fent  pas  affez  que  le  peuple  lecteur 
furveiUe,  juge  fies  choix,  &  trouve  très-ridi- 
cule la  réception  qui  ne  lui  amené  pas  un  nom 
connu.  Qiiand  il  faut  analyfer  un  mérite  qui 
fort  des  ténèbres ,  le  public  fe  révolte  ,  &  rit 
aux  dépens  de  l'obfcur  récipiendaire. 

Quelques  académiciens  A^oudroîent  repré- 
fenter  comme  hommes  de  génie.  Mais  le  génie 
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eft  comme  la  pudeur  j  il  eft  impoffible  de  le 
jouer. 

L'acadÉiMIE  francoife  ne  propofe  plus  pour 
fujec  des  prix  qu'elle  diftribue  anuuellement  : 
quelle  eji  la  plus  grande  de  toutes  les  vertus 
du  Roi ,  ainfi  qu'elle  faifoit  fous  le  règne  de 
Louis  XIV  ?  Aujourd'hui  les  gens  de  lettres  qui 
la  compofent  (  nous  leur  devons  cette  juftice  ) , 
ne  fe  bornent  pas  à  épurer  le  ftyle,  ils  fe  re- 
gardent encore  comme  appelles  à  former  les 
mœurs  de  la  nation ,  &  jamais  ils  ne  s'avife- 
ront  de  traiter  une  auffi  lâche  &  déshonorante 
queftion. 

\ 

Échappés  à  l'adulation,  ils  n'ont  pu  échap- 
per de  même  à  une  certaine  pédanterie  :  elle 
eft  plus  fine ,  plus  adroite  ,  plus  inj^érieufe 
chez  les  uns  que  chez  les  autres ,  il  faut  l'a- 
vouer. iMais  tous  croient  ou  voudroient  faire 
croire  que  l'académie  eft  un  tribunal  réel ,  qui 
commande  au  goût ,  &  eft  fait  pour  le  régler  : 
que  le  titre  d'académicien  emporte  avec  foi  l'idée 
d'un  juge  abfolu  des  arts  ;  ce  qui  n'eft  pas ,  vu 
leur  extrême  prévention  pour  leur  propre  ma- 
lùere ,  leur  dédain  affecté  pour  tout  ce  qui 
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ne  fe  foumet  pas  au  ton  de  leur  école,  S; 
l'ignorance  où  ils  font  fur  beaucoup  d'ouvrages 
étrangers  &  nationaux ,  que  leur  parefle  ou  leurs 
travaux  les  empêchent   de   lire   &  d'examiner. 
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CHAPITRE  LXXIIL 

Sur  le  mot  goût. 


U 


N  théologien  s'échauffe  ^  devient  fanatique 
&  déraifonne  au  mot  grâce ,  &  tel  académi- 
cien au  mot  goût.  Le  dernier  voudra  vous  fub- 
jugucr ,  tout  comme  le  premier  prendra  le  ton 
dogmatique ,  &  ils  ne  demeureront  pas  inférieur 
l'un  à  l'autre  en  invedives.  Comment  après 
cela  ne  pas  convenir  que  chacun  a  fa  marotte  ? 
Et  l'académicien  fe  moquera  du  théologien , 
quand  il  a  comme  celui-ci  la  prétention  bi- 
farre  de  fe  croire  infaillible. 

Comme  on  détruit  tout  le  mérite  de  l'aclioii 
la  plus  excellente  &  la  plus  pure ,  en  lui  prê- 
tant de  vicieufes  intentions ,  de  même  on  anéan- 
tit un  bel  ouvrage  avec  Une  critique  froide  & 
minutieufe.  Ceci  ell  encore  opéré  par  un  aca- 
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tlémicîen ,  ou  jaloux  ou  chagrin ,  ou  voulant 
trancher  du  dofteun 

J'ai  remarqué  que  ItsfouUgmurs  foulignoîent 
le  plus  fouvent  les  mots  les  plus  heureux  & 
les  plus  expreiïifs.  Ils  ont  tué  la  poéfie  fans 
retour  ;  ils  ont  donné  à  la  langue  un  ton  mo- 
notone ,  &  voilà  l'ouvrage  de  ces  prétendus 
hommes  de  goût. 

Tel  académicien  dit:  f ai  du  go^''it ^  parce 
qu'il  n'ofe  pas  dire ,  jai  du  génie  :  il  fent  bien 
que  tout  le  monde  fait  ce  que  c'eft  que  le  génie , 
parce  qu'il  eft  aiTé  de  le  reconnoitre  ;  il  voit 
donc  qu'il  ne  peut  en  irapofer  là-deffus,  &  il 
fe  renferme  dans  le  titre  d'homme  de  goût, 
parce  qu'il  eft  aufli  difficile  de  le  lui  contefter , 
que  peu  important  de  le  lui  accorder. 

Quand  il  a  obtenu  ce  titre  ,  il  s'imagine  alors 
que  fes  ouvrages  font  pénétrés  de  goîit  :  ce  qui 
n'eft  pas  ;  car  tel  a  du  goût  pour  apprécier  les 
productions  d' autrui,  &  n'en  a  pas  pour  ce 
qu'il  fait. 
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CHAPITRE    LXXIV! 

Triomphe  de  Voltaire. 


L 


E  nom  des  grands  &  celui  des  gens  de 
lettres  rivalifent  aujourd'hui,  au  grand  éton- 
nement  des  premiers  ;  &  la  renommée  ne  bif- 
fant pas  d'y  mettre  quelque  différence ,  la 
guerre,  comme  de  raifon,  eft  déclarée  entre 
euK.  Je  n'en  fuis  pas  fâché  :  les  grands  per- 
dront la  bataille  ,  parce  que  leur  orgueil  étant 
fondé  fur  des  miferes  &  des  armoiries,  doit 
fléchir  fous  un  orgueil  appuyé  fur  de  grandes 
chofes ,  &  dont  l'imprefTion  eft  générale. 

Ils  font  tous  émerveillés  de  ce  que  la  nation 
proclame  aujourd'hui  des  noms  roturiers  qui 
lui  font  devenus  chers ,  &  qu'elle  place  parmi 
les  noms  illuftres  dont  elle  s'enorgueillit.  Ils 
voudroient  bien  lui  ôter  fa  reconno:{rance,^& 
l'obliger  à  ne  point  parler  de  ces  nobles  écrits 
qui  font  fes  délices  :  ils  ont  peine  à  concevoir 
comment  la  repréfentation  de  Zaïre  ou  de 
Mahomet  porte  plus  de  velupté  &  d'enthou» 
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îîafme  dans  l'ame,  que  la    contemplation  du 
eordon  bleu  &  Tordre  du  Saiat  -  Lfpric. 

On  a  laiffé  le  blafon  pour  lire  Montefquîeu. 
L'arbre  généalogique  de  tant  de  maifons  no- 
bles &  inutiles  occupe  moins  les  efprits ,  que 
V Emile  &  ÏHiftoire  philofophiqiie  ^  politique 
du  commerze  des  deux  Indes.  Voilà  un  renver- 
fement  d'idées  auquel  ils  ne  s'accoutument  pas. 
Us  voudroi^nt  que  le  public  s'échauEFât  pour 
leur  oifiveté  fuperbe,  comme  il  fe  tranfporte 
pour  les  travaux  qui  flattent  &  agrandiflent 
l'efprit  &  le  cœur  de  l'homme. 

Le  triomphe  poétique  de  M.  de  Voltaire , 
les  acclamations  de  tout  un  peuple,  fon  em- 
prelTenient  à  le  voir ,  l'efpece  de  fête  folemnelle 
dont  on  a  falué  fon  génie,  les  a  percés  d'un 
glaive  de  douleur  :  fon  couronnement  enfin 
fur  le  théâtre ,  où  fes  chefs-d'œuvres  brilloient 
depuis  foixante  années  ,  ils  l'ont  vu  avec  ja- 
loufie  ;  la  voix  puplique  n'auroit  dû  retentit 
que  pour  eux. 

Les  honneurs  qui  lui  furent  rendus  de  fon 
vivant  ,  privèrent  fa  cendre  des  honneurs  fu- 
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nebres-:  l'orgueil  fe  vengea  fur  un  cadavr^î 
mort  ;  on  ne  redoutok  plus  fa  plume.  11  fut 
ordonné  que ,  fans  pompe  &  fans  funérailles , 
rfon  corps  fortiroit  de  Paris  pour  aller  chercher 
au  hafard  un  tombeau  fur  la  route.  On  redo'u- 
toit  la  folemnité  du  convoi ,  qui  eût  furpaffe  par 
la  foule  des  alliftans  le  nombre  de  ceux  qui 
fuivent  les  dépouilles  des  Rois. 

Les  maîtres  de  l'opinion  publique  ont  donc 
auffi  leur  empire ,  leur  trône  &  leurs  pancgy- 
liftés.  On  pouffa  la  précaution  puérile  jufqu'à 
interdire  aux  journaux  l'annonce  de  fa  mort  ; 
on  ne  vouloir  pas  qu'il  fût  dit  qu'il  avoit  rendu 
les  derniers  foupirs  dans  la  capitale  ,  lieu  de  fa 
naiffance  :  la  même  défenfe  s'étendit  fur  Jean- 
Jacques  Rouffeau ,  lorfqu'il  décéda  à  Armenon- 
ville  deux  mois  après  Voltaire.  La  célébrité  de 
ces  deux  hommes ,  dont  les  noms  étoient  uni- 
verfellement  connus,  offenfi  fans  doute  l'or- 
gueil des  rangs,  puifqu'il  eut  recours  à  des  pe- 
tîtelTes  auffi  inconcevables ,  &  que  la  poftérité 
fans  doute  aura  peine  à  croire.  ' 

De  tes  écrits  hardis  Verfailks  un  peu  confui , 
'Dépendit  d'imprimer  que  tu  ne  vivais  plus  . 
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Za  police  ordonna  que  Melpomene  en  larmes 
2v>  récitât  cTun  mois  tes  vers  remplis  de  charnus. 
Un  curé  refufa  de  bénir  ton  cercueil  : 
Tu  devais  bien  t' attendre  à  ce  dernier  accwef/(i)î 


CHAPITRE     LXXV. 

Jemniot, 

jL  ROIS  mois  aprèslt  triomphe  de  Voltaire , 
le  Parifien  accueillit  Jeannot  avec  le  même  en- 
thoufiafme.  Il  repréfentoit  dans  une  farce  qui 
n'eut  depuis  que  cinq  cents  repréfentations. 
L'idiome  de  la  dernière  claffe  du  peuple  s'y 
trouvoit  exprimé  au  naturel ,  &  le  jeu  naïf  de 
l'adleur ,  fon  accent  fur ,  formoit  un  tableau 
^ui,  clans  fa  baffelle,  avoit  un  mérite  toujours 
extrêmement  rare  fur  la  fcene,  la  parfaite  vérité. 

Voila  ce  qui  lui  a  valu  ce  prodigieux  fuccès. 
Que  les  autres  acteurs  s'étudient  chacun  dans 
ieur  rôle ,  à  y  mettre    autant   de  vérité'  que 

(  I  )  Ces  vers  font  tirés  d'une  é^itre  à  Voltairt  ^ 
compofée  par  un  feisiîeur  Ruffe. 
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Jeannot  en  met  dans  le  fien,  &  l'art  n.e  fera 
p^s  fi  éloigné  de  la  perfedlion. 

J'ai  vu  Taconet  &  je  l'ai  toujours  regretté. 
On  tance  le  public  parce  qu'il  va  aux  boule- 
vards :  niais  il  eft  aflez  commodément  &  à 
peu  de  frais.  Le  public  a  le  droit  de  s'amufer 
à  fon  gré  :  quand  les  comédiens  François  l'en- 
nuient ,  il  fait  bien  d'aller  chez  Jeannot  qui 
iç  divertit ,  &.  Jeannot  en  vaut  bien  un  autre. 

Cen  ejl,  ce  li'en  ejl  pas  ,•  ces  fameux  mots , 
tirés  de  la  parade  dont  je  viens  de  parler  ,  ont 
fait  fortune.  On  les  a  prononcés  dans  les  meil- 
leures fociétés ,  &  aux  meilleures  tables.  On  n'a 
entendu  pendant  fix  mois  que  ces  mots  pris 
&  reçus  dans  tous  les  fens  poffibles ,  &sCom- 
mentés  avec  tout  l'efprit  dont  le  rarifien 
aflaifonne  les  nouveautés. 

On  avoit  fait  entrer  Jeannot  dans  la  troupe 
des  comédiens  italiens  ordinaires  du  Roi  ;  mais 
ce  n'étoit  pas  là  fon  théâtre  :  il  eft  retourne 
bien  vite  aux  pièces  foraines  où  il  excelle.  Ce 
n'eft  point  là  que  l'on  voit  la  belle  nature,  ni 
que  l'on  rencontre  l'éloquence  &  la  morale  ; 

mais 
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fttais  elles  ont  une  certaine  vérité  qui ,  quoique 
rude  &  grofliere  ,  manque  à  des  théâtres  plus 
relevés.  Jeannot  eft  un  très -bon  acteur  dans 
fon  genre ,  &  l'engouement  du  Parifien  prouve 
à  quel  point  il  chérit  le  fpedacle ,  quand  il  n'y 
eft  ni  rançonné ,  ni  ennuyé ,  ni  vexé. 

On  a  modèle  Jeannot  en  porcelaine,  &  on 
îe  trouve  aujourd'hui  fur  toutes  les  cheminées, 
faifant  pendant  au  Prévilk.  Pourquoi  ne  fra» 
terniferoient  -  ils  pas  ? 


CHAPITRE     LXXVI. 

V  Académie  des  infcriptions  ^  belles-lettres. 


A  ,  l'antiquaire  fourit  d'un  poète  moderne, 
qui  ne  s'appelle  pas  Homère  ou  Euripide.  Arif- 
tote  l'emporte  encore  fur  Defcartes  &  Newton  : 
plus  les  idées  fjnt  anciennes  ,  mieux  elles  va- 
lent :  le  fiecle  des  Médicis  n'y  a  pas  encore 
droit  de  bourgeoifie. 

• 

Tel   érudic  ne  daigne  pas  appercevoir  la 
Tom(  n.  R 
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cdonnade  du  Louvre  ,  pour  parler  d'-un  vieux 
.temple  de  Cérès,  dont  il  reftitue  l'entable- 
jnent ,  l'architrave ,  &c.  Si  l'on  perd  une  ba* 
taille ,  c'eft  que  l'on  a  oublié  la  force  de  la 
j)halange  macédonienne. 

ApelleS  &  Zeuxis  ctoient  les  premiers  pcin- 
ites  de  l'univers  ;  car  leurs  tableaux ,  à  force  de 
irétufté,  n'exiftent  plus. 

Si  nous  faifons  quelque  chofc  de  paffable, 
<i'elt  par  pure  iéniinifcence  :  les  anciens  avoient 
tout  dit ,  tout  vu ,  tout  deviné  ;  nous  les  répétons 
à  notre  infu ,  &  par  un  effet  de  la  métemp- 
fycofe;  car  nous  fommes  une  race  abâtardie  » 
dégénérée  pour  les  arts  :  vivent  les  Grecs  / 

Notre  langue  ne  vaut  pas  l'hébreu  qui  eft 
une  langue  facrée  :  nous  ne  commencerons  à 
valoir  quelque  chofe  qua  dans  quatre  mille  ans. 

Tous  ces  contempteurs  des  tems  modernes 
écrivent  des  in-4°.  fur  les  anciens  ;  c'eft  aux 
anciens  à  les  lire.  Ils  traduifent  les  anciens ,  & 
ces  anciens-là ,  fous  leur  plume  ,  paroiffaiit  biea 
fots  6i  bien  vuides.  Ils  mettent  tout  Homère 
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km  rîmes  plates ,  pour  en  rendre  la  lecture  à 
jamais  impoflible ,  &  pour  l'admirer  fans  doute 
tout  feuls.  D'autres  font  de  mauvaife  profe  , 
pour  nous  faire  détefter  notre  idiome  &  pou- 
voir crier  plus  haut  encore;  vivent  les  Grecs! 
cela  eft  adroit  ! 

Spanheim  s'extafioit  de  volupté  fur  une 
médaille  antique  :  il  eft  bon  de  regarder  une 
médaille  une  fois  ,  mais  c'eft  affez.  Si  c'eft  à 
raifon  d'antiquité  ,  tel  rocher  eft  plus  vieux  que 
l'alphapet  phénicien ,  tranfmis  ou  non  tranfmis 
aux  Grecs.  Tel  homme  de  lettres  eft  curieux; 
c'eft  bien  fait  à  lui  fi  cela  l'amufe  ;  mais  tel 
autre  ne  voit  pas  fur  une  médaille  la  raifon 
d'une  exceffive  volupté  (  i  ). 

Les  membres  de  ce  corps  fe  nomment  aca- 
démiciens ,  mais  ce  acre  elt  une  très  -  foible, 
diftinétion  à  Paris,  &  l'on   ne  fait  trop  pour- 

(  I  )  Le  facétieux  Pirna  a  fait  une  épitaphe  afler 
plaifaiite  ,  d'iin  de  ces  inveftigateurs  du  tems  palTe- 
Elle  eft  peu  connue  : 

Ci  -gît  un  mitiquaîre  ,  opiniâtre  cîf  hrtifque  } 
IL  ejl  cfprit  çSf  cor^i  dans  une  crnche  étrufque. 

R  s 
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cjuoi  ;  c'ell  qu'il  faut  être  de  Vacadémie  fraru- 
Soifc  pour  être  un  véritable  académicien. 

D'où  vient  cette  différence  entre  voifms  quf 
i\e  font  féparés  au  Louvre  que  par  une  cloifon  ? 
Il  y  a  bien  autant  de  préjugés  ,  autant  de  pré- 
tentions d'un  côté  que  de  l'autre  :  plufieurs 
3iiembres  pafTent  même  d'une  chambre  pour 
aller  dans  la  chambre  voifine  ,  ils  devroient 
donc  être  rangés  fur  la  même  ligne  ;  on  fait 
jdes  vers  &  de  la  profe  d'un  côté  &  de  l'autre. 

Le  public  ou  plutôt  l'opinion  a  mis  entre 
ces  deux  corps  un  grand  intervalle.  11  feroic 
facile  néanmoins  d'oppofer  Vacadcinie.  des  belles 
lettres  à  Vacadémie  fran^oife ,  fi  la  première 
vouloit  s'humanifer  un  peu  avec  ks  belles 
lettres  ,  puifqu'elle  en  porte  le  nom  ,  goûter  de 
la  littérature  moderne,  réciter  quelques  vers 
françois ,  &  ne  point  faire  divorce  avec  le  bel 
efprit.  Alors  tous  ces  antiquaires  pafleroient 
pour  des  gens  de  lettres  ,  &  l'on  s'accoutume- 
joit  à  dire  d'eux  qu*ils  ont  de  Vefprit  y  le  goût 
yjendroit  peut  -  être  enfuite  ,  &  les  quarante 
ieroient  dépofTédcs  du  privilège  exclufif  à  la 
icputaiiou  &  à  l'immortalicé. 
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Que  cela  arrive  ou  non ,  je  diçaî  toujours- 
a  l'académie  françoife  : 

Tes  plus  grands  ennemis.,  Rome ^  font  à  tespùrtesi 

Cette  académie  ne  veut  plus  ,  dit  -  on ,  que 
fes  membres  paffent  déformais  à  l'académie 
françoife  ,  parce  que  c'ell  trop  de  gloire  a:':[fi. 
pour  un  fimple  mortel,  que  de  réunir  fur  fa 
tête  les  titres  oppofés  de  favant  &  de  bel 
efprit  :  il  faudra  opter,  &  l'on  ne  pourra  plus 
fervir  à  la  fois  le»  deux  maitrefTes  jaloufes  & 
rivales.  Point  d'accord  entre  Venidition  &r  les 
grâces. 
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CHAPITRE  LXXVIL 

Journaux. 


L 


E  S  journaux  font  les  trompettes  de  la  re- 
nommée ,  les  plus  menteufes,  &  les  plus  impu- 
dentes :  telpériodifte  annonce  un  auteur  comme 
un  aigle  ,  l'autre  le  traite  d'oifon  :  le  panégy- 
rique &  la  fatyre  de  l'écrivain  paroifTent  le  même 
jour  ;  à  qui  s'en  rapporter  ?  à  foi  -  même  ;  lire 
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l'ouvrage ,  &  ne  point  demander  bêtement  a 
autrui  ce  qu'il  en  penfe. 

Le  critique  impartial  &  neutre  n'a  poîrrt 
encore  exifté  ;  mais  l'homme  en  état  de  pro- 
duire ne  fe  rabaifle  point  à  analyfer  des  ou- 
vrages ,  il  en  enfante. 

Se  fait  journalifte  qui  veut ,  &  l'écrivain  k 
plus  honni  peut  le  lendemain  honnir  tous  fes 
confrères. 

Le  miniftere  protège  &  foudoîe  les  petites 
feuilles  fatyriques  où  les  auteurs  font  déchirés 
à  belles  dents ,  afin  d'entretenir  la  rivalité ,  la 
haine  &  la  jaloufie  entre  les  membres  de  la 
république  littéraire  ;  il  s'oppofe  par  ce  moyen 
à  la  paix  &  à  l'union  de  la  littérature. 

Le  public  oifif  retient  les  injures  &  les  cpi- 
grammes ,  &  oublie  les  talens  &  les  vertus  de 
l'auteur.  Le  miniftere  fent  bien  quelle  prépon- 
dérance auroît  la  république  littéraire  fur  les 
efprits,  fi  l'eftime  univerfelle  répondoic  à  fès 
travaux  :  il  tâche  de  lui  ravir  cette  eftime  pré- 
Gieufe ,  &  une  foule  d'aboyeurs,  doués  d'uji 


JiT.     ?  A   R   î   S^  «6^ 

érprit-  médiocre ,  &  d'une  rage  incwable  ,  fec» 
vent  le  miniftere  au-  delà  de  fes  efpérancesv 

De  tous  les  écrits  périodiques ,  celui  qui  rap- 
porte le  plus  d'argent  e'eft  le  Mercure  :  il  eft 
le  plus  mauvais  de  tous  ;  le  pédantifme  le  plus 
lourd  y  règne  :  tel  écervelé  s'y  arroge  la  dic- 
tature du  Parnafle  ,  &  veut  corriger  tout  le 
monde ,  fans-  pouvoir  apprendre  à  fe  corriger 
lui-même.  Les  préjugés  ineptes  fe  propagent 
ainfi  tous  les  huit  jours.,  dans  ce  livre  bleu.^ 
dédié  au  Roi, 

On  ne  doit  jamais  répondre  aux  journaliffes',' 
parce  que  l'ouvrage  fe  défend  de  lui  -  même  •  il 
ne  faut  qu'un  peu  de  tems  pour  faire  tomber 
les  critiques  envenimées.  Le  fdence  du  mé- 
pris cft  l'arme  la  plus  fûre  envers  des  rivaux 
dignes  ou  indignes.  Rien  de  plus  divartilTant 
pour  l'amour  -  propre  des  fots,  que  la  guerre 
continuellement  allumée  parmi  les  auteurs.  Tous 
ces  efprirs  bornés ,  tous  ces  ignorans  voient 
avec  joie  des  hommes  célèbres  fe  donner  en: 
fpectacle. 

En:  feit  de  goût  d'ailleurs ,  quand  o;i  n'eit- 

R4. 
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pas  d'accord  fur  -  le  -  champ ,  j^us  on  difpufcff 

&  moins  on  fe  rapproche. 

Mais  le  journalifte  veut -il  louer  ?  il  ne  con- 
îioit  plus  que  l'emphafe.  Un  acteur  vient -il  à 
mourir  ?  le  ridicule  écrivain  s'avance  dans  le 
mercure  de  France ,  &  dit  :  Ce  n'eji  qu'un  indi- 
mdu  qui  manque ,  ^  dejî  une  nation  entière  à 
Confoler.  Qui  diroit-on  qu'il  regrette  ?  Un 
■prince  bienfaifant  ,  un  légiflateur ,  un  héros 
protedteur  de  la  patrie  ,  un  naturaltfte  du  pre- 
mier ordre  ?  Non  ,  il  s'agit  de  Lekain. 


CHAPITRE     L  XX  VI  IL 

Le  vrai  Jotirnalijle. 


L 


A  critique  en  littérature,  eft  la  chofe  dia 
inonde  la  plus  inutile.  L'ouvrage  qu'on  examine 
eft  imprimé ,  les  fautes  font  commifes ,  &  le 
tems  qui  plonge  dans  l'oubli  les  produclions 
ftériles  ou  frivoles,  me  paroit  le  vrai ,  firrévo- 
cable  journalifte.  On  ne  revient  point  de  fes 
jugemens  j  il  n'écoute  ni  la  cabale ,  ni  les  pré- 
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tentions  ;  il  abforbe  le  livre  dans  fon  gouffre 
ou  le  fait  furnager  fur  i'abyme. 

P0URQ.U01  donc  fe  dévouer  à  la  haine  dç 
Tes  rivaux  ,  &  oiTenfer  l'amour- propre  des 
hommes  vivans,  pour  opérer  ce  que  le  tems 
doit  faire  mieux  que  tout  autre? 

D'ailleurs  ,  l'invective  eft  prcfquc  infépa- 
rable  de  la  critique  littéraire:  on  a  beau  choifir 
fes  termes ,  on  veut  toujours  dire  que  tel  écri- 
vain eft  un  fot  ou  un  ignorant  ;  on  verfe  !e 
ridicule  fur  fon  œuvre  ;  &  delà  à  fa  perfonnc , 
il  n'y  a  qu'un  pas. 

Les  lettres  ,  faites  pour  répandre  quelque' 
charme  fur  la  vie,  ne  doivent  jamais  être  le 
prétexte  de  troubler  le  repos  d'un  galant 
homme,  qui  aura  mal  réuflfi  en  voulant  inf- 
truire  ou  amufer  les  autres.  Le  critique  le  plus 
fage  a  encore  quelquefois  le  foible  de  la  ja- 
loufie  ou  de  l'envie.  Puis,  quel  eft  l'homme 
affez  maître  de  fes  paffions ,  affe?  impartial  , 
affez  éclairé  &  doué  d'un  tact  aflez  fuhtiie  , 
pour  être  le  juge  fuprêmc  des  talens  &  des 
réputations  ?  que  le  tems  prononce  \  c'efl  à  lui 
feul  qu'appartient  cet  emploi. 
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Maïs  ce  qui  doit  conioler*les  auteurs,  c'eft 
de  voir  que  le  plus  impitoyable  des'^itiques 
eft  toujours  un  auteur  méprife.  Qui  fe  fent  des 
forces  pour  courir  dans  la  carrière ,  ne  s'amufe 
pas  à  jetter  des  bâtons  aux  jambes  de  ceux 
qui  courent. 

Tous  czsjugeurs  font  plus  intrépides  dans 
leur  prononcé ,  &  plus  orgueilleux  de  leurs  ex- 
traits, que  les  auteurs  ne  le  font  de  leurs  pro- 
dudions  ;  ils  prennent  le  talent  de  nuire  pour 
la  preuve  d'une  fupcriorité  réelle  &  décidée. 

Jlinfi  Fort  ne  voit  plus  dans  Pattelier  des  arts 
Qiie  légions  de  rats  ^  grouppes  de  Icfards. 
Leurjbuffle  empoifonné flétrit  les  renommées  , 
Le  Pinde  ejl  envahi  par  d'infolens  Pigmées. 

• > 

Ces  Docteurs  pointilleux  dans  leur  trijle  manie , 

Lefcalpel  à  la  main,  dijjequent  le  génie. 

Et  veulent  qu'abaijfantfun  vol  audacieux , 

Comms  eux ,  il  penje ,  écrive  &  qu'il  rampe 

comme  eux. 

M.  Guyetand. 
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CHAPITRE     LXXIX. 

Gène  de  la  prejfe. 


L 


E  S  ennemis  des  livres  le  font  des  lumières,' 
&  par  conféquent  des  hommes.  Les  entraves 
dont  on  furcharge  la  preiVe  invitent  à  les  bra- 
ver: fi  l'on  jouifToit  d'une  liberté  honnête,  ou 
n'auroit  plus  recours  à  la  licence.  Il  ett  des 
maux  politiques  que  prévient  h  liberté  de  la 
prefle ,  &  c'eft  déjà  un  très  -  grand  bienfait.  La 
police  intérieure  des  États  a  befoin  d'être  éclai- 
rée par  des  écrits  défmtéreffés.  Il  n'y  a  que  le 
phîlofophe  fatisfait  de  la  feule  eftinie  de  fes 
concitoyens ,  qui  puide  s'élever  au-defTus  des 
nuages  que  forme  l'intérêt  perfonnel ,  &  offrir 
les  abus  d'une  coutume  infidieufe.  Enftn  la 
liberté  de  la  prefle  fera  toujours  la  mefure  de 
la  liberté  civile  ,  &  c'eft  une  efpece  de  ther- 
momètre pour  connoître  d'un  coup  -  d'oeil  ce 
qu'un  peuple  a  perdu  ou  gagné. 

Si  l'on  adopte  cet  axiome ,  chaque  jour  noc3 
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jcrdons  ;   ear   chaque  jour  la  prefle  eft  plu? 
gênée.  |^ 

Aussi  les  livres  que  l'on  imprime  aujourd'hui 
à  Paris ,  font  -  ils  pitoyables  lorfqu'ils  roulent  fur 
l'hiftoire ,  fur  la  politique  ou  fur  la  morale  des 
nations. 

Laissez  penfer  &  parler  ;  le  public  jugera  ~. 
il  faura  même  corriger  les  auteurs.  Le  plus  fur 
moyen  pour  épurer  l'imprimerie  ,  c'eft  de  la 
rendre  libre  :  l'obftacle  irrite  ;  ce  font  les  pro- 
hibitions ,  les  difficultés  qui  enfantent  les  bro- 
chures dont  ont  fe  plaint. 

Si  le  defpotifme  pouvoit  tuer  la  penfée  dans 
fon  fancluaire  ,  &  nous  empêcher  de  faire  voler 
îe  trait  de  nos  idées  dans  l'aine  de  nos  fem- 
blables,  il  le  feroit.  Mais  ne  pouvant  tout-à- 
fait  arracher  la  langue  au  philofophe  ,  &  lui  cou- 
per les  mains  ,  il  établit  l'inquifition  fur  les 
routes  ,  peuple  les  frontières  de  commis ,  ré- 
pand les  fatellites ,  ouvre  toutes  les  caiffes  pour 
intercepter  la  progreffion  infaillible  de  la  morale 
&  de  la  vérité  ;  vain  &  puéril  effort  !  attentat 
fuperflu  au  droit  naturel  de  la  fociété  générale , 
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à  aux  droits  patriotiques  d'une  focia^é  parti- 
culière !  La  raifon  de  jour  en  jour  frappe  les 
nations  d'un  plus  grand  éclat  ;  elle  luira  ikns 
nuages.  On  a  beau  craindre  ou  perfécuter  le 
génie ,  rien  n'éteindra  dans  les  mains  le  flam- 
beau de  la  vérité  :  l'arrêt  que  fa  bouche  pro- 
nonce fera  répété  dans  toute  la  pcjftérité  con- 
tre l'homme  injufte.  11  a  voulu  ravir  à  fes  fem- 
blables  le  plus  noble  de  tous  les  droits,  celui 
de  penfer ,  inféparable  de  celui  d'être  :  il  aura 
manifefté  fa  foibleffe  &  fon  extravagance  ,  &  il 
méritera  le  double  reproche  de  tyrannie  & 
d'impuiflance. 

O  braves  Ar^lois  î  peuple  généreux  ,  étran- 
ger à  notre  fervitude  honteufe,  confervez  avec 
foin  parmi  vous  la  liberté  de  la  prefTe  ;  elle  eft 
le  gage  de  votre  liberté.  Vous  reprcfentez  au- 
jourd'hui prefque  feuls  pour  le  genre-humain  , 
vous  foutenez  la  dignité  du  nom  d'homme. 
Les  foudres  qui  frappent  l'orgueil  &  finfolence 
du  pouvoir  arbitraire  ,  partent  du  noble  fein  de 
votre  ille  fortunée.  La  raifon  humaine  a  trouve 
cljez  vous  un  afyle  d'où  elle  peut  inil;ruire 
l'univers. 

Qu.iND  les  opprefTeurs  croiront   impofeî: 
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fiîence  à  la  terre ,  &  la  dévorer  fans  qu'elle  ofê 
gémir ,  leurs  perfides  projets  feront  éclairés  dans 
toutes  leurs  profondeurs  ,  leurs  fronts  feront 
cicacrifés  des  foudres  facrés  de  la  vérité:  l'op- 
probre les  faifira,  pour  les  vouer  au  mépris 
&  à  l'exécration  de  la  rac€  préfente  &  future. 

O  braves  Anglois  !  vos  livres  ne  font  pas 
fournis  au  mandat  de  M.  Le  Camus  de  Ne'ville , 
&  il  faudroit  un  long  commentaire  pour  vous 
expliquer  de  quelle  manière  Monfeigneur  le 
garde  des  iceaux,  ou  Monfeigneur  le  chance- 
lier de  France  ,  quand  il  a  les  fceaux  ,  permet 
enfin  aune  mince  brochure  ,  qu'on  ne  lira  pas, 
d'être  étalée  &  invendue  fur  le  quai  de  Gevres. 

Nous  fommes  fi  ridicules  &  fi  petits  devant 
vous  5  que  vous  auriez  peine  à  comprendre 
l'excès  de  notre  foiblefTe  &  de  notre  humi- 
liation (  I  ). 

Au  refl:e  ,  cette  gêne  fait  un  tort  confidé»-a- 
ble  à  la   capitale ,  &  l'étranger  en  profite.  La 

(  I  )  Il  y  eut  jailis  un  édit  du  Roi  qui  défendoit  au 
proFeileur  Ramiis  de  lire  f es  -^rop-es  ouvrages. 
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^raphomanie  a  un  côté  ridicule  ,  mais  elle  fait 
fubfifter  diverfes  profeffions.  La  montagne 
Sainte  -  Geneviève  eft  peuplée  de  colporteurs, 
de  brocheurs ,  de  relieurs  ,  &c  qui  mourroient 
de  faim  fans  le  gros  commerce  de  la  librairie. 
Ce  trafic  n'a  rien  de  préjudiciable  à  la  fociété. 
Les  anciens  écrivoient  autant  que  nous ,  & 
avoient  la  même  demangeaifon  de  publier  leurs 
écrits.  C'eft  un  befoin  que  nous  facisferons  tou- 
jours en  donnant  notre  argent  aux  prefles  Hol- 
landoifes,  Allemandes  ,  Flamandes  &  SuifTes. 

CHAPITRE    LXXX. 

Communautés. 


u 


N  premier  édit  avoit  fupprîmé ,  feus  le 
niiniftere  de  M.  Turgot ,  les  jurandes  &  com- 
munautés de  commerce  ,  ces  parties  honteufes 
de  notre  gouvernement ,  &  tout  rouloic  affez 
bien.  Dix -huit  mois  après  un  fécond  édic  créa 
ftx  corps  de  marchands  ,  &  quarante  -  quatre 
communautés  d'arts  &  métiers. 

Les  entraves  bifarres  furent  fupprimces.  Une 
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plus  grande  liberté  eft  rendue  au  commerce  j 
on  a  réuni  des  profelTions  qui  ont  de  Tanalogie 
enti-'elles  ,  &  qui  autrefois  livrées  à  des  procès 
interminables  ,  fatiguoient  les  tribunaux  de 
leurs  débats  aulli  coûteux  que  ridicules. 

La  porte  de  l'induftrie  eft  ouverte  à  quicon- 
que veut-  travailler;  mais  il  en  coûte  encore  de 
l'argent.  Cet  argent  ne  fe  donne  plus  aux 
communautés  ;  à  qui  fe  donne-t-il  ?  aux  coffres 
royaux  :  tout  rentre  infenliblement  dans  ce 
ballin  unique. 

Les  bouquetières  ,  les  coëfFeufes  de  femmes, 
les  jardiniers ,  les  maîtres  de  danfe ,  les  fave- 
tiers,  les  vuidangeurs  ont  été  déclarés  par  le 
même  édit  libres  dans  leur  prof ejjion ,  &  exempts 
de  payer. 

Avant  cet  édit  on  pourfuivoit  une  malheu- 
reufe  femme  qui ,  In  veille  de  la  fête  d'un 
patron  bannal ,  portoit  des  fleurs  fur  fon  éven- 
taire  :  on  écrafoit  fes  fleurs ,  &  on  lui  faifoit 
payer  une  amende.  On  faififlbit  He  par  le  Roi 
'^  jujlice  ^  des  fouliers  à  demi-refiemelés ,  & 
entiii  l'oa  incarcéroit  le  téméraire  qui  mettok 

tks 
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ùzs  papîliottes  fur  la  tête  d'une  femme,  fans 
avoir  la  patente  qui  l'autorifoit ,  &  frifer  &. 
pommader  fes  cheveux.  Nous  fortons  de  l'épo- 
que de  toutes  ces  belles  inftitutions ,  &  nous 
en  avons  encore  plufieursà-peu-près  de  cette 
dignité  là. 


CHAPITRE     LXXXL 

Agrim'mîftes. 


L 


E  S  belles  Dames ,  dont  la  fantaifie  corn- 
glande  ces  ouvrages  momentanés  ,  fufceptibles 
de  variaVons  infinies ,  ignorent  fans  doute  que 
les  ouvriers  qui  façonnent  les  agrémens  dont 
elles  ornent  leurs  robes ,  fe  nomment  agrU 
minijies. 

L'ouvrier  donne  à  la  foie  toutes  les  formes 
poffibles  ;  c'eft  de  fon  goût  &  de  fon  génie 
que  naifiént  la  variété  des  deflins  ,  la  diverfité 
des  couleurs  artiftement  unies ,  l'imitation  des 
fleurs  naturelles. 

On  admire  une  jolie  femme,  &  fon  hahil- 
Tomc  H.  S 
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Jement  qui  fait  partie  de  fon  exiftênce  r  maîs  S 
Ja  vue  des  elTets  très  -  galans  qui  réfultent  d'c 
fes  aigrettes ,  de  fes  pompons ,  de  fes  franges , 
le  poëte  chanfonnier  ne  s'eft  jamais  avifé  de 
célébrer  un  peu  Iç/iifeau ,  la  navette  &  la  main 
induftrieufe  du  pauvre  agrinnnijie  :  tout  efl:  pour 
celle  qui  porte  la  robe  élégante  ,  &  rien  pour 
l'ouvrier  qui  lui  a  imprimé  cet  éclat ,  cette  fraî- 
cheur ,  cette  légèreté  aérienne. 


CHAPITRE    LXXXII. 

.Èpïnglîers ,  Cloutiers. 


u 


N  fauvage  admire  un  clou  ,  &  il  a  raifoa, 
C'eft  à  Paris  que  l'homme  obfervafceur  voit  com- 
bien l'art  a  demandé  de  combinaifons,  d'expé- 
ïiences  &  de  foins.  Il  faut  trente  mains  & 
trente  outils  pour  la  n^rmation  d'une  épingle; 
vous  en  aurez  mille  pour  dou2e  fols. 

Les  aiguilliers  ,  épingHers  regardent  leur 
pTofeiïioiit  comme  l'une  des  plus  anciennes ,  puif. 
qu'ils  fautiennent  qu'Hénoc  en  fut  l'inventeur. 
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L'aiguille  eft  nécefTaira  à  prefque  tous  les 
métiers  :  pour  que  l'aiguille  ne  foie  ni  molle , 
ni  CAfTante  ,  pour  qu'elle  reçoive  la  perfeclion 
dont  elle  eft  fufcepcible ,  il  faut  plus  de  vingt 
opérations  ,  toutes  également  eflentielles  ,  & 
cxtrêmemer.t  délicates.  Les  cloutiers  ont  pris 
Saint  -  Cloud  pour  patron  ,  &  les  épingliers 
Saint  -  Sébaftien ,  parce  que  celui  -  ci  fut  mar- 
tyrifé  à  coups  de  flèches. 

^^      : I  I  ~ 

CHAPITRE     LXXXIII. 

Voitures  publiques. 


"OURQ.UOI  le  miniftre  qui  avoit  fi  fage- 
ment  détruit  les  corvées  &  les  communautés , 
qui  s'étoit  déclaré  Fennemi  des  privilèges  eX" 
cluffs ,  toujours  nuifibles  &  féconds  en  abus  , 
a-t-il  renoncé  à  fes  propres  principes,  en  éta- 
bliffant  des  meffageries  royales  avec  privilèges 
exdufifs  ? 

Le  public  eft  mal  fervi  ;  les  commis  ont  ds 
l.a  hauteur  &  de  l'infolenee  ;  les  voitures  font 
incom;nodes ,   trop  étroites  j  on  y  eft  gêaé , 

Sa 
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foule ,  comprimé.  On  ne  fait  à  qui  fe  plaindre  y 
de  q«i  obtenir  juiîice.  Et  pourquoi  ne  pas  ren- 
dre au  particulier  la  liberté  de  voyager  à  foi», 
gré ,  de  faire  fon  prix  ,  &  de  choifir  fes  com- 
modités ? 

Sur  la  route  de  VerfaîUes  c'eft  encore  pis  ^ 
les  carrofles  dits  pots-de-chainbre ,  font  ouverts 
à  tous  les  vents  :  on  y  brûle  en  été,  on  y  gele 
en  hiver  ;  la  poufliere  vous  y  étouifc  ou  la  pluie 
vous  y  mouille. 

Et  qui  connoit  Te  majeftueux  carrabas ,  at- 
telé de  fix  chevaux ,  qui  font  quatre  petites- 
lieues  en  fix  heures  &  demie  de  tems  ?_  Il  ren- 
ferme dans  une  efpece  de  longue  cage ,  fale  & 
fétide  ,  vingt  perfonnes  qu'on  prelle  ,  qu'or>. 
étouffe  indécemment  ;  &  H  elfc  défendu  à  la 
charrette  oiiive  ,  au  cabriolet  léger ,  au  fiacre 
vuide,  au  fourgon  commode  ,  de  voiturer  per- 
lijnne  fur  cette  route. 

Qu'importent  de  beaux  chemins ,  fi  je  ne 
puis  y  voyager  à  ma  fantaifie  ,  fi  je  fuis  géné> 
contrarié  dans  ma  marche ,  dans  mon  repos  ? 
&  pourquoi  faut -il  des  papiers  ^  des  bursauSj 
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jies  commis ,  lorfque  j'ai  la  volonté  de  me  pro* 
ïîiener  ? 

Dans  toute  l'Angleterre  on  eft  voîtiiré  avçc 
autant  de  promptitude  que  de  commodité  , 
f)arce  qu'on  choifit  &  qu'on  loue  foi  -  même  la 
voiture  dont  on  a  befoin.  Voulez  -  vous  faire 
à  Paris  deux  lieues  dans  les  environs  ?  il  fair«t 
vous  rendre  dans  un  bureau  ,  attendre  ,  intcr- 
«cder  ,  parler  à  un  commis  incivil,  recevoir 
11  ne  pancarte.  Le  cocher  de  la  plus  raiférablc 
brouette,  prefque  fans  culottes  &  fans  bas ,  a 
un  habit  bleu  (  livrée  royale  )  ;  la  portière  de», 
inantibulée  porte  trois  Jîeurs -de  -  Us  ,  &  l'on 
ne  donne  un  coup  de  fouet  à  deux  roffes  éti- 
ques  ,  que  de  par  k  Roi. 

On  diroit  que  c'eft  une  affaire  d'État,  que 
le  tranfport  d'un  particulier  à  une  autre  ville. 
Vous  êtes  environné  de  loin  d'ordonnances , 
de  prohibitions;  &  les  hommes  de  bureaux 
auxt}uels  vous  donnez  votre  argent ,  feniblent 
moins  appartenir  au  public  qu'au  gouverne- 
ment ,  qui  ne  nous  veut  rien  laiifer  faire  :  che- 
vaux ,  cochers ,  poftillons ,  voyageur  &  valilè , 
tout  eft  fous  fa  main.  Des  couvertures  de  toile 
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cirée  qui  couvrent  de  longues  charrettes,  potii 
tent  en  gros  caradereS  :  McJJageries  royales  ;  les 
armes  ae  France  &  de  Navarre  pendent  aux 
oreilles  du  moindre  basdet. 


CHAPITRE     LXXXIV. 

Gluck. 


E 


N  1778  tout  le  monde  étoit  ou  Gluckifte 
ou  LuUifte  ou  Ramifie  ou  Piccinifte  ,  ainli  que 
l'on  étoit  il  y  a  quarante  ans ,  ou  Molinifte  ou 
Janfénifte.  J'avoue  que  j'étois  &  que  je  fuis 
encore  Gluckifte.  Pourquoi  ?  c'eft  que  l'Orphée 
du  Danube  m'entraîne ,  &  je  préfère  la  mélodie 
à  l'harmonie.  Piccini  a  une  harmonie  adroite  & 
trillante  ,  une  compofition  douce  &  variée  ;  mais 
ce  genre  de  beauté  laiiTe  trop  à  defirer  du 
côté  de  f  expreffian. 

Je  n'ai  jamais  goûté  Quinault  ;  &  félon  moi , 
il  n'a  jamais  pu  échauffer  LuUi,  encore  moins. 
Piccini.  Tous  les  héros  de  Quinault  font  fades, 
&  M.  Marmôntel  a  manqué  de  goût  eit  s'at- 
tachant  à  fes  niîférables  opéra ,  dant  le  vuidc 
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Se  la  foîblefTe  auroient  dû  frapper  un  homme 
de  lettres  tel  que  lui  ;  mais  la  routine  eft  le 
tyran  de  tous  les  littérateurs  francois. 


CHAPITRE     LXXXV. 

Révolution  nmficaîe. 


L 


A  politique  d'Alcibiade ,  qui  coupa  la  queue 
à  fon  chien  pour  diftraire  les  Athéniens  de  fa 
perfonne ,  eft  une  politique  renouvellée  de  nos 
jours.  Nos  bals ,  nos  fpectacles ,  nos  hiftrions 
nous  font  dire  en  d'autres  termes  :  "  Ce  chien 
,5  avoit  une  fi  belle  qupue  !  quelle  fantaifie 
5j  prend  à  cet  Alcibiade  de  la  lui  eouper  ?  Il  a 
55  dégradé  le  plus  bel  animal  du  monde  ;  c'eft 
3,  un  fantafque ,  c'eft  un  fou  „. 

Aecibiade  dans  fon  char  doré  portoit  un 
Cupidon  armé  du  foudre  :  cette  devife  ,  qui  n'eft 
pas  ordinaire ,  il  fut  la  rendre  refpectable.  Mais 
ne  comptons  pas  trop  fur  nos  Alcibiades  :  nos 
guerriers ,  à  ce  qu'il  me  femble  ,  s'effémincnt 
dans  ces  voluptés  trop  exquifes.  Ils  auront  le 
même  courage  ,  d'accord  i  mais  auront -Us  la. 

S4 
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force  &  la  fanté  qui  fupportent  les  travaux  de 
ïa  guerre  ?  Sur  le  champ  de  bataille,  ne  fe 
rappelleront  -  ils  pas  involontairement  ces  arcs 
enchanteurs ,  qui  font  dire  en  foupirant ,  hors 
de  Paris  point  d'exijîence. 

On  y  acheté ,  année  commune  ,  pour  près 
de  quatre  millions  d'ariettes,  en  y  comprenant 
les  violons ,  les  hautbois ,  les  flûtes  &  les  baf- 
fons  :  cela  eft  un  peu  cher,  &  les  autres  arts 
coûtent  infiniment  moins. 

L'ennui  ,  la  mélancolie  habitotent  pour  moî 
l'opéra  ;  &  je  dis  avec  La  Bruyère  :  Je  ne  Jais 
comment  avec  une  magnificence  royale  ,  on  ejî 
parvenu  à  me  faire  bâiller.  }t  regardois  le  fc- 
jour  de  la  mufique  comme  un  lieu  où  je  ferois 
cunftamment  fourd  ,  &  jamais  ému  par  le  plai- 
fir.  Gluck  eft  vciiu^  &  j'ai  connu  les  charmes 
de  la  mufique  ;  je  me  croyois  mort  pour  l'art, 
&  l'art  a  commencé  à  exifter  pour  moi  :  c'eft  à 
fon  expreflion  fimple ,  énergique  ,  qu^"  j'ai  enfin 
fenti  couler  des  larmes,  que  je  n'avois  jamais 
verfées  dans  le  féjour  des  enchantemens. 

Tous  les   cœurs  ont  obéi  à  cette  mufiqtie 
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expreflive  &  touchante  ;  il  a  eu  un  rival  dans 
ï'Italien  Picdni ,  harmonieux  ,  brillant  &  ten- 
dre :  mais  le  Saxon  a  de  plus  grandes  puifTancss. 
C'cft  lui  qui  eft  terrible  ,  touchant ,  rapide  & 
vrai.  Alcefle  !  ah  quel  opéra  ! 

Le  Saxon  a  effuyé  le  prenîier  feu  de  nos 
préventions ,  &  fon  rival  a  eu  moins  de  peine 
enfui  te  à  faire  fon  effet. 

Puisse  le  génie  triompher  des  derniers  obC 
tacles  qiii  s'oppofent  à  la  perFeftion  de  cet  art, 
forti  pour  nous  de  l'enfance  où  nous  le  capti- 
vions !  La  pratique  de  notre  antique  pfalmodi^- 
a  roidi  les  organes  ,  6c  durci  le  tympan  de 
cette  foule  de  chanteurs  &  de  chanteufes. don- 
la  troupe  étourdiilante  nous  fatigue.  Qu'on  les 
chaffe  au  plutôt  ;  qu'on  raccourcifle  ces  danfes 
fi  longues  &  fi  mal  amenées  ;  qu'on  choiUrie 
des  poèmes  où  l'intérêt  ne  foit  ni  coupé ,  ni 
slfoibli  ;  &  que  le  décorateur  ambitieux ,  le 
defpotique  maître  de  ballet ,  le  lourd  orcheftrc 
ceffent  d'être  rebelles ,  &  de  donner  des  en- 
traves ridicules  au  génie  qui  doit  commander 
à  ces  fubalternes ,  &  les  foumettre  à  fon  au- 
torité. 
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Je  crois  qu'ils  ftiut  renoncer  totalcmerît  « 
Quinault  :  il  n'y  a  rien  de  fi  infipide  au  monde 
que  fes  opéra  ;  il  n'a  ni  r.ipidité,  ni  diverfité, 
ni  chaleur,  C'eft  une  folie  que  de  vouloir  le 
rapetafler  :  tous  les  muficiens  perdront  leur 
tems ,  &  hafarderont  leur  réputation  fur  ces 
canevas  vuides  qui  repoufTent  le  génie. 

Voici  donc  qu'à  peine  le  bufte  de  Rameau 
cft  -  il  placé  dans  fli  niche ,  qu'il  faut  l'en  dé- 
loger. La  mufique  bâillante  de  Lulli  a  difparu  , 
&  c'eil  ainfi  que  tout  art  fe  forme  en  fe  re- 
compofant  ;  car  s'il  s'arrête ,  il  recule. 


CHAPITRE    LXXXVI. 

Solfier. 

JLJ^  e  p  U  I  s  que  nos  brillans  opéra-comiques 
font  en  vogue ,  on  raffole  de  toutes  les  ariettes, 
&  l'on  entend /b//zcr  à  voix  baffe  dans  les  rues, 
dans  les  promenades ,  dans  les  fociétés.  C'eflr 
un  air  que  fe  donnent  ceux  mêmes  qui  n'oac 
ni  voix  ,  ni  oreilles. 
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Les  enthoufiaftcs  du  vieux  plain  -  chant  go- 
thique de  l'opéra ,  ont  fait  la  plus  belle  défenf» 
contre  la  mélodie  d'Italie  ;  la  voilà  néanmoins 
naturalifée.  Puiffions  -  nous  de  même  changer 
le  ton  monotone  de  notre  étroite  tragédie  ,  & 
nous  modeler  fur  des  compofitions  plus  vaftes , 
qui  lailTent  aux  faits  &  à  l'intérêt  des  fitua- 
tioDS  iout  le  jeu  néceffaire  !  Vienne  la  manière 
du  grand  Shakefpear Oh  !  elle  viendra. 


CHAPITRE  LXXXVII. 

Filles  nubiles. 


L 


E  nombre  des  filles  qui  ont  palTc  l'âge  du 
mariage  eft  innombrable.  Rien  de  fi  difficile 
qu'un  mariage  ,  non  pas  tant  parce  que  ce 
nœud  eft  éternel ,  que  parce  qu'il  faut  aller 
configner  une  dot  pardevant  notaire.  Les  filles 
laides  &  nubiles  abondent  \  les  jolies  ont  en- 
core beaucoup  de  peine  à  paffer.  H  fau droit 
peut-être  renouveller  à  Paris  ce  qui  ctoit  en 
■ufage  chez  les  Babyloniens.  On  ralTenibloit 
toutes  les  filles  nubiles  dans  un  marché  pubjic  : 
ies  jeunes  gens  venoient ,  &  comme  de  raifon , 
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achetolent  les  plus    belles  ;  mais  l'argent  qui 

en  provenoit  fervoit   à  dotsr    les  laides   dé- 

Jaiflees. 

On  voit  que  le  mariage  eft  devenu  un  j@ug 
pefant,  auquel  on  fe  fouftrait  de  tout  fon  pou- 
voir  :  on  voit  qu'on  a  raifonné  depuis  peu  le 
célibat,  comme  une  fituation  plus  douce  ,  plus 
fùrc  &  plus  tranquille.  La  fille  célibataire  par 
choix,  n'ell  point  rare  aujourd'hui  dans  l'or- 
dre mitoyen  :  des  fœurs  ou  des  amies  s'arran- 
gent pour  vivre  enfemble,  &  doubler  leurs  re- 
venus en  les  placjant  à  rentes  viagères.  Ce  re- 
noncement volontaire  a  un  lien  conftamment 
chéri  des  femmes  ;  ce  fyftéme  anti-  conjugal, 
n'eft  -  il  pas  bien  remai'quable  dans  nos  mœurs  ? 

Chez  les  Lacédémoniens ,  les  femmes  cha- 
que année  fouettoient  les  célibataires  dans  le- 
temple  de  Vénus.  Que  diroit  Lycurgue,  s'il 
voyoit  aujourd'hui  nos  demoifelles  dédaigner 
l'autel  de  l'hyménée ,  embralTer  le  célibat ,  s'en 
montrer  les  apologiftcs  ,  &  vivre  dans  une  ef- 
pcce  de  liberté  mal'culine  ;  liberté  qui ,  chez 
:a-icun  peuple  de  la  terre ,  ne  fut  le  partage  de 
leur  fexe. 
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Qu'arrive  -  T  -  il  de  cec  étrange  défordre  ? 
Les  gens  aifés  qui  ne  fe  marient  point  ou  qu» 
fe  marient  tard  ,  ne  font  prefque  point  d' en- 
fans  :  les  gueux  qui  fe  marient  intrépidement , 
&  qui  fe  marient  trop  tôt  en  font  beaucoup  ; 
de  forte  que  les  richeffes  fe  concentrent  de 
plus  en  plus  dans  un  très -petit  nombre  de 
mains  ;  ceJui  ^  qui  elles  feroient  le  plus  néceC 
faires  en  a  le  moins. 

Dans  toutes  les  fociétésonne  rencontre  que 
de  ces  vieilles  filles  ,  qui  ont  fui  les  devoir? 
d'époufe  &  de  mère  ,  &  qui  trottent  de  mai- 
fons  en  maifons.  Aifranchies  des  peines  &  des 
plaifirs  du  mariage  ,  elles  ne  doivent  pas  ufur- 
per  la  confidération  &  le  refpecl  qui  font  dus- 
à  la  mère  de  famille  environnée  de  fes  rejet- 
tons,  &  l'on  devroit  les  regarder  comme  ces 
vignes  infertiles  qui ,  au  lieu  de  porter  des  rai- 
fms,  n'ont  poufle  fous  les  rayons  du  folsil 
que  des  feuilles  jaunes  &  rares. 

Ces  filles  décrépites  font  ordinairement  plus 
malicieufes  ,  plus  méchantes  &  plus  durement 
avares ,  que  les  femi^es  qui  ont  eu  un  époux; - 
&  des  enfanSk 
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Il  faudroit  aiïujettir  les  vieux  garçons  &  ïef 
vieilles  filles  à  une  contribution ,  reculer  encore 
également  pour  les  deux  fexes  ,  l'époque  des 
vœux  forcés  ou  indifcrels ,  abolir  le  célibat  des 
foldats  qui  occafione  le  eélibat  des  filles ,  d'au- 
tant plus  que  d-es  foldats  mariés  feroiént  plus 
courageux  &  plus  attachés  à  la  patrie.  11  fau- 
droit enfin  que  le  légiflateur  fit  revivre  les 
cnciens  mariages  de  la  main  gauche  ,  afin  de 
diminuer  les  difficultés  du  mariage.  Une  con- 
cubine étoit  autrefois  une  femme  non  mal-hon- 
néte.  En  voulant  trop  gêner  la  liberté  de 
l'homme  ,  on  l'a  précipité  dans  de  nouveaux 
écarts  ;  &  c'eft  bien  le  cas  de  répéter  ici ,  que 
dcjlfouvent  la  loi  qui  fait  le  péché. 


CHAPITRE  LXXXVIII. 

La  petite  pojle, 

vj)  ON  auteur  avoit  conçu  deux  cents  projets 
de  différentes  efpeces ,  tous  relatifs  au  bien  pu- 
blic :  celui  -  là  feul  a  pu  recevoir  fon  exécution» 

Cette  pofle  roiée  du  matin  au  foir ,  portanj: 
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!ettres  &  paquets.  Comme  Paris  eft  un  monde , 
'sn  auroit  plutôt  fait  fouvent  de  fe  tranfporter 
à  trente  lieues,  que  de  déterrer  un  homme 
dans  tel  quartier  :  on  lui  écrit  ;  les  billets  éco- 
Bomifent  le  tems ,  remplacent  les  vifites ,  &  font 
qu'on  ne  fe  déplace  pas  pour  des  riens. 

Les  amis  s'avertiffent  pour  les  jours  qu'ils 
veulent  paffer  enfemble;  le  commerce  de  la 
vie  s'embellit  de  cette  facilité.  Mais  on  écrit 
pour  fes  affaires  ou  pour  fes  plaifirs ,  parce  que 
ce  feroit  une  grande  imprudence  d'écrire  autre- 
ment, le  tout  étant  entre  les  mains  de  la  po- 
lice qui  veut  favoir  jufqu'aux  chofes  indilfé- 
rentes. 

L'inconvénient  eft  que  les  anonymes  qui 
vous  écrivent  des  injures ,  font  plus  à  leur  aife. 
Mais  toute  lettre  anonyme  eft  d'un  lâche ,  & 
dès-lors  méprifable.  Cet  abus  ne  fauroit  contre- 
balancer l'utilité  générale. 

Les  gens  en  place  ou  célèbres  reçoivent  une 
foule  de  lettres  oifeufes  :  cette  afRuence  ne 
peut  manquer  de  les  diftraire ,  &  à  la  longue 
de  les  fatiguer.  Le  fardeau  d'une  vafte  corref- 
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^ondance  eft  un    malheur  attaché  à  la  renoni- 

mée  ;  on  perd  des  heures  précieufes  à  répondre 

à  des  futilités,  &   à  tracer  fur  le  papier    des 

complimens  ftériles  ou  des  chofes  extrêmement 

Yagues. 

On  ne  doit  qu'à  feS  intimes  amis  le  tableau 
de  fes  véritables  idées  :  on  eft  obligé  de  difll- 
muler  avec  les  autres,  parce  qu'ils  font  toujours 
prêts  à  montrer  vos  lettres ,  à  les  faire  circuler , 
&  même  à  les  imprimer.  Il  faut  être  très  -  cir- 
confpect  avec  la  multitude  ;  car  combien  de 
gens  vous  tendent  des  pièges  fous  les  appa- 
rences du  zèle ,  &  ne  font  qu'à  l'affût  des  ri- 
dicules qu'ils  peuvent  faifir ,  contens  d'avoic 
pu  tromper  ou  votre  confiance  ou  votre  cré- 
dulité ! 


CHAPITRE 
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CHAPITRE  LXXXIX. 
Les  vifites. 


L 


E  S  vifites  emportent  beaucoup  de  tems. 
Vainement  fe  fait  -  on  écrire  chez  le-s  portiers  : 
on  eft  condamné  à  certaines  époques  à  aller 
d'hôtel  en  hôtel  faire  la  révérence  ,  s'afleoir , 
dire  quelques  mots  infignifians  ,  puis  l'on  s'é- 
chappe pour  faire  la  même  chofe  dans  la  mai» 
fon  voifine.  C'effc  un  travail  &  une  occupation 
que  de  fortir  ainfi  d'un  hôtel,  pour  entrer  dans 
un  autre. 

Ceux  qui  ont  befoin  de  protection  ne  viG- 
tent  les  grands  qu'à  leur  corps  défendant.  Le 
devoir ,  l'orgueil  ou  la  cupidité ,  les  traîne  à 
travers  les  antichambres  ;  ils  fouffrent ,  mur- 
murent tout  bas  &  fubilTent  la  loi  commune. 
Un  valet ,  qui  doit  avoir  bonne  mémoire ,  an- 
nonce à  haute  voix  ceux  qui  entrent  ;  coutume 
prudente.  On  ouvre  les  deux  battans  pour  les 
femmes.  C'eft  alors  que  les  qualités  fonnenfr 
agréablement  à  l'oreille  de  l'individu  qui  fe 
TomcII.  T 
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gréfente  dans  le  cercle  :  un  nom  tout  nud  à 
quelque  chofe  de  honteux. 

On  a  beaucoup  abrégé  les  formules  des  pre-r 
miers  complimens.  L'on  s'a{ried,fi  l'on  veut,  fan» 
prefque  rien  dire.  L'arrivante  occupe  le  faiu 
teuil  le  plus  proche  de  la  maitreffe  de  la  mai- 
fon ,  le  cède  à  fon  tour ,  &  ainfi  fucceflivement^ 
Les  femmes  s'examinent  des  pieds  à  la  tête 
tout  en  fe  faifant  des  mines.  C'cft  le  momentr 
où  les  nouvelles  circulent  ;  de  forte  qu'un  fait 
arrivé  à  huit  heures  du  foir  eft  fu  de  tout 
Paris  à  dix  heures.  Le  commentaire  &  les  bons 
mots  qui  font  arrêt ,  l'accompagnent  déjà ,  &  il 
ne  fera  plus  permis   d'en  parler  le  lendemain-. 

Après  les  nouvelles  vient  l'étalage  de  cha> 
que  doi^riae  particulière  ;  mais  le  récit  eft  court , 
excepté  dans  la  bouche  des  officiers  de  marine  ^ 
qui  abufent  des  circonftances  pour  tenir  écolet 
publique  de  pilotage.  Les  femmes  diffimulent 
leur  ennui ,  &  font  gliffcr  adroitement  la  con-i 
Verfation  fur  le  nouvel  opéra  ;  on  defcend  de  la. 
Vergue  du  grand  niât  aux  bafTons  de  l'orcheftre  3, 
&  l'on  parle  d'une  tempête  harmonique.  Au. 
îaoinsnt  que  j'écris ,  les  difputes  fur  la  mufl.* 
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qye  &  fur  la  marine  font  éternelles  ;  &  pour^ 
quoi  durent -elles  fi  long-tems?  c'efb  qu'on  nô 
s'entend  pas. 

Les  parleurs  de  profeiïion  ont  un  répertoire 
tout  formé ,  qui  compofe  tout  leur  efprit.  ils 
n'ont  pas  l'attention  de  le  varier  ;  &  il  y  a 
beaucoup  de  gens  qui  vous  étonnent  ,  maïs 
pour  une  feule  fois.  J'y  ai  été  pris  moi  & 
bien  d'autres. 


CHAPITRE      X  C. 
Retraite, 


N  ferme  fa  porte  à  Paris  quand  on  veut  î 
Ce  qui  efl  impoQlble  dans  les  autres  villes.  Oa 
fe  dit  à  la  campagne  pour  un  mois ,  &  voil3 
pouvez  être  affuré  que  pendant  un  mois  per- 
fonne  ne  viendra  vous  importuner.  Les  por- 
tiers font  d'un  merveilleux  fecours  pour  vous 
faire  voyager ,  tandis  que  vous  boudez  tout 
feul  dans  un  coin.  Ils  vous  fervent  de  chevaux 
de  pofte.  * 

J'ai  lu  jadis  unepicçe  de  vers  intitulée  :^fc 
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trc  à  mon  verrou.  L'idée  étoit  plaifante.  Uk 
philofophe  avoit  mis  en  greffes  lettres  dans  fon 
cabinet  ces  trois  mots  ,  épargnez  mon  fems  f 
avec  cela  faifoit  -  il  fuir  les  importuns  ?  j'en 
doute.  11  n'y  a  d'autres  remparts  contre  ces 
vifites  incommodes  qu'un  verrou  :  il  ne  faut 
donc  point  faire  un  c'pïtre  à  fon  verrou.^  mais 
le  tirer. 

Combien  d'amitiés ,  combien  de  liaifons  inu- 
tiles !  Il  efl  un  tems  dans  la  vie  où  un  homme 
raifonnable  devroit  favoir  à  quoi  fe  fixer ,  éprou- 
ver ceux  qu'il  fréquente  ,  &  fe  débarraffer  ainfi 
de  mille  foins  que  tous  ces  amis  de  nom  ufur- 
pent  aux  véritables.  La  fageffe  ,  la  philofophie 
s'en  trouveroient  mieux,  &  l'on  apprendroit  de 
"bonne  heure  à  ménager  le  tems  &  à  prévenir 
le  regret  de  fa  perte. 

Certaines  gens  font  fi  fatigués  d'eux- 
mêmes  ,  qu'ils  n'exiftent  que  quand  ils  ont 
quatre  ou  cinq  perfonnes  dans  leur  chambre , 
pour  affilier  à  leur  lever  &  à  leur  toilette. 


^ 
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CHAPITRE     XCI. 

Les  affiches. 


N  affiche  tous  les  jours  de  grand  matin, 
les  pièces  que  l'on  donnera  le  foir  aux  trois 
grands  fpeclacles  :  les  théâtres  du  boulevard  & 
de  la  foire  en  font  de  même.  On  voit  fur  la 
même  ligne  ,  Athalie  &  Jeannot  chez  le  dé- 
graiffeur  ;  Caftor  &  Pollux,  &la  danfe  du  petit 
diable;  il  y  a  de  quoi  fatislaire  tous  les  goûts: 
or ,  en  fait  de  plaifirs ,  je  foutiens  que  per- 
fonne  n'a  tort ,  pourvu  que  les  pièces  ne  foient 
pas  indécentes. 

Qui  croirait  qu'il  y  a  une  multitude  de  gens 
pauvres  qui  lifcnt  les  affiches  fans  aller  au 
fpedacle ,  &  qui  fe  confolent  de  n'y  point  alfer 
en  fâchant  quelle  pièce  fera  repréfcntée?  Ils 
l'empruntent ,  la  lifent  en  fe  couchant ,  &  rêvent 
l'avoir  vu  jouer.. 

On  ne  peut  rien  afficher  faiis  l'attache  du 
lieutenant  de  police  ;  &  fi  vous  avez  perdu  un 
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chien  ou  un  bracelet ,  il  faut  aller  demande? 
la  fignature  du  magiftrat. 

Il  eft  vrai  qu'elle  eft  toute  prête ,  &  qu'il  y 
a  un  bureau  de  blancs  feings  pour  favorifer 
la  retrouvaille  des  épagnculs,  des  perroquets, 
des  manchons  &  des  cannes  perdues. 

Il  n'y  a  que  deux  objets  qui  s'impriment  à 
Paris  fans  permiffion  ,•  les  billets  cV enterrement 
&  les  billets  de  mariage.  Maïs  une  pareille  li- 
cence ne  fauroit  durer  long -teins  dans  un 
gouvernement  bien  policé,  &  bientôt  le  bon 
ordre  les  foumettra  fans  doute  à  la  reviuon 
d'un  cenfeur  royal,  &  à  l'approbation  de  Mon- 
feigncur  le  chancelier  ou  de  Monfeigneur  le 
garde  des  fceaux',  car  un  époufeur  &  un  mort 
ne  doivent  pas  imprimer  librement ,  quelque 
prelTés  qu'ils  foient.  C'eft  une  témérité  fcan~ 
daleufe  &  attentatoire  à  Yautorite. 

Il  faut  que  l'afFicheur  ait  fa  médaille  de 
cuivre  fur  l'cflomac  ,  pour  plaquer  &  coller 
contre  les  murailles  les  monitoires ,  les  arréi.3, 
les  pièces  de  théâtre  ,  les  mandemens ,  les 
livres    &.    les  terres   à  vendre.    Ces    mêmes 
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feHicîieurs  crient  &  vendent  les  fentences  des. 
criminels ,  &  fe  réjouifTent  des  exécutions  ,  qui 
leur  font  gagner  quelque  argent,  ainfi  qu'à 
l'imprimeur. 

Ces  affiches  font  arracTiées  lelenderriaïn  pour 
faire  place  à  d'autres.  Si  la  main  qui  les  colle 
ne  les  déchiroit  pas,  les  rues  à  la  longue  fe- 
roient  obflruées  par  un  efpece  de  carton  ,  grof. 
fier  réfultat  du  facré  &  du  profane  mêlés  en- 
semble, comme  des  annonces  de  charlatans, 
des  arrêts  de  la  cour,  des  arrêts  du  confeil 
qui  les  caffent ,  des  biens  en  décret ,  des  ventes 
après  décès  &  au  dernier  enchériffeur,  bref , 
de  tous  ces  papier*  que  le  public  a  fous  les 
yeux  ,  qu'il  ne  lit  pas  ,  &  qui  ne  fervent  qu'à 
déguifer  la  nudités  des  murailles. 

Si  le  peuple  s'accoutumoit  à  lire  ces  affiches , 
il  apprendroit  peut-être  à  moins  défigurer  l'or- 
thographe franqoife  ;  mais  il  ne  s'embarrafTe  ni 
de  l'orthographe ,  ni  de  tout  ce  qu'annonce  cette 
multitude  de  placards.  On  voit  quelquefois  dgs 
arrêts  de  la  cour  qui  ont  fix  pieds  de  haut  fur 
trois  de  large ,  &  le  caradere  en  eft  meau.  Quel 
niallienreux   débordement   d'inutiles  paroles  ! 

T.4 
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On  regarde  l'affiche  avec  étonnement  ,  pcr-i 
fonne  ne  la  lit.  Il  s'agit  d'un  procès  obfcur 
entre  deux  particuliers  qui  fe  font  ruinés  pour 
couvrir  d'un  papier  noirci  un  peu  de  muraille  : 
cette  profe  gothique  coûte  quelquefois  foixantc 
mille  francs. 

Les  nams  des  notaires  ,  des  procureurs  ,  des 
huifliers  -  prifeurs ,  &c.  font  imprimés  en  gros 
caracfleres  au  coin  de  toutes  les  rues,  &  ces 
Meffieurs  n'en  font  pas  pour  cela  plus  célè- 
bres. Au  défaut  de  renommée,  ils  empochent 
l'argent  ^  un  inventaire  rapporte  beaucoup  plus 
qu'un  livre. 


CHAPITRE    XCII. 

Les  petites  affiches. 


E  S  petites  affiches  rendent  de  grands  fer-- 
•vices  aux  felliers ,  aux  bijoutiers  ,  aux  mar- 
chandes de  modes ,  aux  jeunes  feigneurs  qui 
brocantent  des  chevaux  ,  des  tableaux ,  des  dia- 
mans.  On  y  annonce  les  ventes  après  décès  ;  & 
avec  de  l'argent ,  on  peut  meiibler  une  maîfoa 
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de  la  cave  au  grenier  en  moins  de  vingt-quatre 
heures  :  les  chofes  invendues  &  à  vendre  s'y 
trouvent  en  foule. 

A  travers  les  berlines  à  vendre  ,  les  laquais 
&  les  femmes  -  de  -  chambre  à  placer ,  les  effets 
perdus  ou  volés ,  la  paille ,  le  foin  &  l'avoine , 
M.  l'abbé  Aubert  veut  avoir  abfolument  un  avis 
fur  les  productions  littéraires  &  dramatiques. 
Jufqu'où  la  fureur  déjuger  ne  cherche-t-elle  pas 
à  fe  placer  ?  que  de  Perrins-Dandins  littéraires  ! 

CHAPITRE    XCIII. 

Le  journal  de  Paris. 


A 


l'  I N  s  T  A  R  de  la  feuille  de  Londres  , 
intitulée  la  Pojle  dufoir  ^  eft  venu  le  journal 
de  Paris  qui  paroit  tous  les  matins.  Cette  feuille 

feroit  extrêmement  piquante  &  curieufe ,  fi 

mais  parlez  un  peu  de  l'aventure  du  coufin, 
du  neveu  ,  de  la  tante ,  de  la  belle  -  fœur ,  de 
la  femme  -  de  -  chambre  ,  de  Madame***,  & 
vous  verrez  tout  en  rumeur  à  la  police ,  comme 
fi  le  feu  étoit  aux  quatre  coins  de  la  ville. 
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Cette  feuille  cependant  pourroit  exetcet 
utilement  une  jufte  cenfure  des  mœurs  ,  en 
expofant  quelquefois  les  extravagances  des  par- 
ticuliers, &  peut-être  retiendroit-elle  par  la 
crainte  du  ridicule  ,  &  feroit  -  elle  plus  de  biea 
que  tous  les  fermons. 

Le  journal  de  Paris  foutient  le  journal  des 
Javans  ,  qui  ne  produit  pas  de  quoi  payer  les 
frais  d'impreffion  ;  c'eft  un  enfant  en  train  de 
faire  fortune  ,  qui  nourrit  fon  vieux  père.  Les 
journaux  font  claffés  rigoureufemetit  ;  &  comme 
on  les  affujettit  à  des  penfions ,  on  confervc 
leurs  privilèges ,  quelqu'ennuycux  &.  fots  qu'ils 
puiflcnt  devenir.  Mais  pourquoi  ne  laifife-t-on 
pas  à  chacun  la  liberté  de  s'exercer  dans  ce 
genre  de  productions ,  ainfi  qu'il  eft  permis  de 
cultiver  tout  autre  ? 

Au  bout  de  deux  ou  trois  ans ,  les  bons 
journaux  doniineroient ,  &  les  mauvais  s'étein- 
droient  dans  l'onbli.  On  retrouveroit  au  moins- 
la  même  fomme  d'argent ,  &  le  commerce  de 
fencre  ,  du  papier  &  des  caraéleres ,  iroit  trois 
fois  plus  vite  :  tout  cela  nourriroit  le  pays  latin 
OÙ  font  les  imprimeurs  ,  les  brocheurs ,  les  rc« 
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iîeurs ,  les  colporteurs  ,  &c.  ,  &c.  qui  commen- 
cent à  crier  famine. 

Le  gouvernement  penfionne  plufleurs  écri- 
vains ,  mais  il  ne  débourfe  pas  pour  cela  de  l'ar- 
gent. Voyez  fa  fineffe  ;  il  aflujettit  les  journaux 
à  une  taxe,  &  paie  les  gens  de  lettres  avec  les 
travaux  des  gens  de  lettres.  Tel  auteur  a  une 
penfion  fur  une  feuille  fatyrique  où  il  eil  dé- 
chiré à  belles  dents  :  ainfi  il  boit  çsf  mange  fon 
Jugement  ç^fa  condamnation ,  c£  qui  eft  affez 
plaifant. 

On  trouve  fur  la  même  feuille  l'article  des 
fpeélacles  &  celui  des  enterremens.  Mon  Dieu  ! 
s'écrie  - 1  -  on  ,  J/.  un  tel  ejî  mort  ;  le  voilà  en- 
terre !  Vite ,  allons  à  F  ambigu-comique  j  on  y 
doniK  les  Qiiatrefils  Aymon, 
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CHAPITRE     XCIV. 

Tableaux ,  dejjins  ^  ejîampes ,  ^c. 


J-j 


A  manie  conteufe  &  folle  des  tableaux  & 
des  deflins  ,  que  l'on  acheté  à  des  prix  feux  y 
eft  bien  inconcevable.  Il  n'y  a  point  de  luxe, 
après  celui  des  diamans  &  des  porcelaines  ^ 
plus  petit  &  plus  déraifonnable  ;  non  qu'un 
tableau  ne  vaille  fon  prix  ,  mais  parce  qu'il  eft 
biTarre  ,  ridicule  ,  indécent  de  couvrir  d'or  des 
peintures  dont  l'utilité  &  la  jouifTance  font 
également  bornées. 

Que  des  princes  forment  des  cabinets,  ils 
fe  doivent  à  tous  les  arts.  Mais  qu'un  parti- 
culier entreprenne  une  collection  toujours  in- 
complète ,  ces  dépenfes  énormes  l'enipêckeront, 
à  coup  fur ,  d'être  un  bon  purent ,  un  bon  ami , 
un  obligeant  citoyen  :  il  n'aura  plus  d'argent 
que  pour  des  toiles  peintes.  Plus  il  poffédera, 
plus  il  voudra  encore  poflTéder  :  fa  maifon ,  fa 
famille ,  tout  ce  qui  l'enviroioiie  ,  fe  fentira 
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âes  prodigieux  facrifices  qu'il  offrira  fans  cciTe 
à  xine  ma^'lie  dont  la  nature  eft  de  ne  jamais 
contenter  celui  qu'elle  tourmente. 

Les  méprifes  étant  faciles ,  &  les  erreurs 
ordinaires  ,  nouvelle  fource  de  chagrins  &  de 
centrariétcs  :  l'entêtement  prend  la  place  du 
goût  ,  &  la  fureur  de  la  pafTeffion  empêche  la 
paifible  jouifTance. 

Je  n'ai  jamais  pu  concevoir  comment  on 
ne  fe  contentoit  pas  d'une  belle  copie  aai  dé- 
faut de  l'original.  Souvent  l'œil  le  plus  exercé 
kéfite  entre  les  deux  peintures  ;  &  quand  on 
pourroit  avoir  par  ce  moyen  trente  beaux  ta- 
bleaux ,'  pour  le  prix  qu'on  met  à  un  feul , 
comment  fe  ruine  - 1  -  on  pour  un  tableau  uni- 
que ? 

Tel  homme  a  vendu  fes  maifons  &  fes 
terres  pour  faire  une  coUedion  d'eftampes 
renfermées  dans  des  porte  -  feuilles  invifibles, 
&  qu'il  n'ouvre  pas  quatre  fois  l'année.  11  fc 
traîne  encore  aux  ventes  ;  crie  à  l'huifTier ,  d'une 
voix  éteinte,  un  fol ,  dit  tout  haut  qu'il  eft  un 
fou ,  emporte  l'objet ,  &  il  lui  faut  de  fortes 
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lunettes  pour  contempler  fon  acqulfitîoh.  A  fa 
more  tout  cela  fera  difperfé  en  difFérentea 
mains  j  &Vceuvre  tant  pourfuivie  ne  fera  ja* 
mais  complète. 

Un  vieux  tableau  à  moitié  peint  &  effacé  ^ 
dont  on  ne  dii^ingue  plus  rien ,  fera  préféré  » 
parce  qu'il  eft  original ,  à  un  tableau  moderne 
&  intéreffant ,  dont  la  couleur  eft  fraîche  Se 
agréable.  Quel  eft  donc  le  défaut  de  ce  dernier  ? 
Le  peintre  eft  vivant. 

Il  faut  que  les  particuliers  laifTent  aux  prin- 
ces ou  aux  grands  ,  dont  l'opulence  eft  excef. 
five,  le  privilège  de  mettre  de  groffes  fommes 
en  tableaux  &  en  ftatues.  C'eft  une  folie  de 
confumer  fon  patsimoine  en  curiofités  ;  c'eft  un 
vice  d'oublier  fes  parens  &  fes  amis  pour  des 
peintures  ou  des  gravures.  Ces  arts  font  faits 
^our  figurer  dans  des  fallons  publics  ^  &  non 
dans  des  cabinets.  L'amateur  immodéré  n'eft 
qu'un  maniaque. 

On  n'a  point  encore  ridiculîfé  fur  notre  fcene 
cette  folie  ruineufe  :  elle  mériteroit  bien  le5 
pinceaux  d'un  auteur  comiquev 
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CHAPITRE    XCV, 

Encan, 

X  >l  os  feigneurs ,  fous  le  nom  de  curieux ,  font 
des  brocanteurs  magnifi,ques ,  qui  achètent  fans 
^  befoin  ,  fans  paflion  ,  &  feulement  pour  avoir 
de  bons  marchés ,  bijoux ,  chevaux ,  tableaux  , 
eftampes  antiques ,  &c.  Ils  font  des  haras  ou 
des  cabinets ,  qui  font  bientôt  des  magafins  : 
on  les  croiroit  paffionnés  pour  les  beaux-arts  ; 
ils  aiment  l'argent. 

Ces  vafes ,  ces  bronzes,  ces  chef-  d'œuvr^g 
auxquels  ils  femblent  tenir,  &  dont  ils  fe  mon- 
trent idolâtres,  appartiennent  à  qui  voudra  les 
çn  débarraffer  pour  de  l'or.  La  médaille  la  plus 
antique  ne  reliera  pas  au  médaillier ,  malgré 
tout  l'étalage  du  propriétaire  ;  on  en  fera  la 
conquête.  Ces  brocanteurs  décorés ufurpent  ainli 
iss  profits  des  clafTes  commerçantes ,  &  ils  vous 
diront  néanmoins  qu'ils  n'achètent  que  pour  les 
^tiftes  :  ils  en  font  les  tyrans. 
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Au  refte,  c'eft  aux  ventes  que  le  prix  réel 
des  tableaux  fe  manifefte ,  &  qu'ils  «n'en  impo- 
fent  plus ,  conime  dans  le  fallon  de  l'orgueil- 
leux poflefTeur.  Là  finit  le  rôle  avantageux  de 
l'homme  ufurpateur  &  médiocre  :  là  les  préten- 
dus connoilTeurs  voient  leur  prononcé  chimé- 
rique réduit  à  zéro:  là,  la  fuperbe  école  fran- 
coife  apprend  à  rabattte  de  fa  faftueufe  pré- 
fomption.  Un  peintre  a  beau  s'appeller  premier 
peintre  du  Roi ,  on  donne  pour  dix  écus  (  c'eft-  <>" 
à -dire  pour  la  toile)  une  de  fes  compofitions 
de  quatre  pieds  de  hauteur.  L'huifTier-prifeur 
jie  lui  fait  pas  grâce ,  &  le  livre  impitoyable- 
ment à  l'acheteur ,  qui  va  en  décorer  une  anti- 
chambre enfumée  ,  ou  une  falle  à  manger. 

Philippe  ,  duc  d'Orléans ,  régent  du  royau- 
me ,  s'amufoit  à  peindre  ;  mais  la  main  de  fon 
akefle  ,  habile  à  mouvoir  l'Europe,  ne  furpaf- 
foit  pas  en  peinture  celle  du  plus  miférable 
barbouilleur.  Qu'eft-il  arrivé  ?  Son  principal 
tableau ,  (  quoique  décoré  de  fon  nom  )  fuc- 
cefiivement  chaffé  de  tous  les  cabinets  ,  fe 
troure  actuellement  expofé  dans  un  paflage 
public  des  Tuileries  ,  follicitant  en  vain  un 
acquéreur  qui  lui  donne  un  afyle.  On  le  re- 
garde , 
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^arde ,  on  lit  le  nom  augufte ,  on  fourît',  & 
perfonne  ne  veut  en  donner  trente  -  fix  livres  , 
ce  qui  prouve  que  dans  les  arts  qui  tiennent  au 
génie ,  on  ne  paie  point  le  public  avec  des 
titres» 


CHAPITRE    XCVI. 

Où  ejl  Démocrite  ? 


L 


4  comédie  n'efl:  plus  fur  le  théâtre,  mais 
dans  le  monde.  Pour  un  obfervateur  défini é- 
re.nré  ,  il  y  a  de  quoi  rire  comme  Démocrite  , 
&  au  fond,  rien  n'ed  meilleur  pour  la  fanté. 

Vous  voyez  l'abbs  qui  parle  de  fes  indigef- 
tlons  ,  vous  entendez  les  gcminemens  de  l'a- 
vare ,  les  plaintes  du  plaideur ,  la  fuffinince  de 
l'auteur  :  vous  contemplez  la  morgue  du  grand , 
la  fatuité  du  petit  maître,  qui  vous  fait  admirer 
jufqu'à  fes  énormes  boucles  de  foulier  ;  mérite 
du  jour.  Celui  qui  prête  le  plus  à  la  fatyre  eft 
fatyrique ,  &  les  tons  6c  les  prétentions  formenç 
des  fcenes  extrêmement  varices. 

Tome  IL  V 
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Qu'est-IL  befoin ,  après  cela  ,  d'aller  entert* 
dre  nos  froides  comédies  modernes? 

Voyez  enfuite  le  ridicule  inconcevable,  & 
les  prétentions  refpectives  des  hommes,  leurs 
débats  éternels ,  la  montre  de  leurs  privilèges , 
âc  riez  encore  plus  fort  ? 

Les  fecretaires  du  Roi  ne  favent  quel  rang 
occuper  :  ils  s'élèvent ,  ils  s'abaiffent.  Leur  con- 
tenance eft  mal  affurée.  Ils  pofent  das  lignes 
de  démarcation;  mais  ces  lignes  font  perpé- 
tuellement dérangées.  Quel  fcandalc  pour  1» 
pépinière  de  la  future  nobleffe  !  Leur  fcrupule 
dans  un  tems ,  leur  exceflTive  indulgence  dans 
ivn  autre ,  tout  place ,  fous  un  jour  comique  , 
les  tableaux  des  différens  états  qui  luttent  en- 
femble  à  Paris ,  armés  les  uns  contre  les  au- 
tres ,  &  fe  prévalant  tour  -  à  -  tour  des  petits 
avantages  qu'ils  obtiennent ,  pour  les  perdre  îe 
lendemain. 

Car  pendant  cette  guerre ,  le  gouvcrnemcnc 
en  paroiffant  vouloir  les  accorder ,  les  pompe 
&  les  deifeche  ,  pour  les  retenir  tous  fous  fa 
piain ,  &:  les  faire  mouvoir  à  fa  volonté. 
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Qui  pourroic  s'empêcher  de  rire  ?  La  fociété 

efl  une  vraie  tour  de  Babel ,  pour  la  confufion 

des  idées  &   des  fentimens  :  la  fottife  y  parle 

Comme  le  génie ,  &  même  beaucoup  plus  haut* 


CHAPITRE    XCVIL 

Cenfeurs  publics. 


J 


'abhorre  les  cyniques  encore  plus  que 
les  pédans  ;  mais  je  voudrois  voir  au  milieu  de 
Paris  un  Diogene  dans  fon  tonneau  (  l'indé- 
cence toutefois  fupprimée  ).  Je  voudrois  qu'il 
fût  permis  à  un  homme  de  cette  trempe  d'à- 
poftropher  fes  concitoyens ,  &  de  leur  rcpro^ 
cher  leurs  vices  :  Paris  en  auroit  bien  autre.* 
ment  befoin  qu'Athènes. 

Du  moins  des  cenfeurs  du  fcandale  public 
des  mœurs ,  tels  qu'ils  étoient  établis  chez  les 
Romains ,  feroient  très-néceffaires  parmi  nous. 
Car  nos  loix  fi  imparfaites  préviennent-elles  la 
ctmfijfion  des  rangs  ,  répriment-elles  les  extra- 
vagances du  luxe  qui  ruine  les  fortunes  médic- 
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cres ,  empêchent-elles  les   banqueroutes ,  arrê- 
tent-elles la  débauche  qui  va  le  front  levé  ? 

On  a  crée  des  cenfcurs  pour  les  livres  :  ces 
cenfeurs  profcrivent  tout  ce  qui  pèche  contre 
la  décence,  tout  ce  qui  contredit  les  loix  de 
rhonnêieté ,  &c. .  &c. ,  &c.  Pourquoi  n'y  au- 
roit  -  il  pas  des  cenfeurs  qui  demanderoicnt 
compte  à  cette  foule  de  dcfœuvrés,  de  l'emploi 
de  leur  tenis ,  qui  iroient  au  -  devant  des  grands 
fcandales,  qui  préviendroient  les  délits  ?  Nous 
ne  favons  que  punir  :  un  ade  public  de  dépra- 
vation eft-il  donc  moins  dangereux  qu'une 
phrafe  imprimée? 

S'amuser  ,  terme  à  Paris  fynonyme  à  celui 
de  fe  ruiner.  Nos  danfeufes  font  entretenues 
par  des  jeunes  gens  qui  n'ont  aucun  frein ,  & 
dont  l'exemple  pervertit  ceux  qui  fortent  de 
l'ado lefcence.  On  n'oppofe  aucune  barrière  à 
ces  dcfordres  qui  font  la  perte  des  familles  :  la 
police  attend  que  le  mal  foit  fait  ,  &  ne  fonge 
pas  à  l'anéantir  dans  fon  origine.  D'un  côté  , 
de  dangereufes  Circés;  de  Pautre  ,  desintrigais 
audacieux ,  corrompent  tous  les  ordres  de  la 
fociété.  N'eft-il  pas  déplorable  que  le  mot  de 
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înolkrç  .n'ûijez  de  probitc  que  ce  qu  if  enfant 
pour  li être  pas  pendu  ^  foit  devenu  un  axiome 
réduit  en  pratique. 

Ex  1 66 1 ,  il  s'éleva  en  France  une  efpece  de 
compagnie  qui ,  éprife  d'un  zèle  ardent  pour 
le  retabliffement  des  bonnes  mœurs  ,  fe  mit  à 
cenfurer  toutes  les  aclions  mal-honnétes  que  les 
loix  ne  punilîent  pas.  Us  faifoient  des  perqui- 
fitions  fecretes  fur  les  mœurs  &  les  perfon- 
nés ,  en  établiflbient  le  rapport  dans  leurs  af- 
femblées,  &  d'après  une  délibération  motivée 
&  unanime  ,  ils  expofoient  au  public  les  délits 
&  la  honte  des  coupables. 

Ces  redoutables  écrivains  avotent  pris  le 
nom  de  compagnie  des  œuvres  -fortes  ;  mais 
comme  ils  n'avoient  pas  ménagé  des  perfonnes 
puilTantes,  &  qu'ils  n'avoient  pas  plus  épargne 
la  conduite  des  Rois  que  celle  des  particuliers, 
Louis  XIV  fe  courrouça ,  &  ordonna  qu'on  eut 
à  fcvir  contre  tous  les  membres  de  la  compagnie. 
Ils  ne  purent  tenir  contre  l'autorité  royale  ,  & 
les  œuvres  -fortes  qui,  de  jour  en  jour,  s'ani- 
moie:it  d'une  chaleur  nouvelle  ,  n'eurent  plus 
lieu  dans  la  ci|)itale. 
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De  grands  noms  appartenoient  à  cette  ef^ 
pece  de  ligue  offenfive,  contre  le  vice  &  les 
mauvaifes  mœurs  ;  mais  l'on  fit  entendre  ^ 
Louis  XIV  (  ombrageux  à  l'excès  fur  tout  ce 
qui  avoit  un  caradlere  d'union  )  ,  que  ces  écri- 
vains courageux  &  véhémens  croient  un  relie 
de  la  ligue  de  la  fronde  ;  il  le  crut  fans  exa, 
jnen ,  &  menaça  de  les  envoyer  tous  en  Canada. 

'./-Or,  comme  l'a  dit  quelqu'un  ,  on  riefi gucrt 
tenté  de  répondre  à  ceux  qui  exilent  :  la  com- 
pagnie fe  tut ,  &  ne  cenfura  plus  perfpnne.  Ce-r 
pendant  quelques  membres  échappés  fe  crurent 
loin  de  la  capitale  ,  &  au  fein  de  la  Bour^ 
gogne ,  plus  à  portée  de  reprendre  leur  hardi 
projet.  L'autorité  les  pourfuivit  encore ,  &  la 
chambre  du  confeil  de  la  ville  de  Dijon  lanc^ 
contre  leur  alfemblée  un  arrêt  de  profcription , 
&  les  menaça  des  peines  les  plus  graves.  Ces 
auteurs  des  œuvres  -fortes  abandonnerentalors 

leur  vocation  ,  &  fe  turent  pour  jamais 

Je  les  regrette. 

En  1742  ,  on  vit  à  Paris  un  hardi  mendiant 
qui ,  dit-on ,  avoit  du  génie  ,.^de  la  force  dans 
les  idées  &  dans  l'exprefTion.  11  demandoit  pu. 
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bliquement  l'aumône  en  apoftrophant  ceux  qui 
paffoient ,  &  faifant  de  vives  forties  fur  les  dif- 
férens  états ,  dont  il  révéloit  les  rufes  &  les 
friponneries.  Ce  nouveau  Diogene  n'avoit  ni 
tonneau  ,  ni  lanterne  :  il  en  vouloit  fur-tout  aux 
prêtres  ,  aux  catins  &  aux  hommes  de  robe. 
On  appella  fon  audace  effronterie  ,  &  fes  re- 
proches des  infolences.  Il  s'avifa  un  jour  d'en- 
trer chez  un  fermier -général  avec  fon  habil- 
lement déchiré  &  craffeux ,  &  de  s'afTeoir  à  fa 
table ,  difant  qu'il  venoit  lui  faire  la  leçon ,  & 
reprendre  une  portion  de  ce  qui  lui  avoit  été 
enlevé.  On  ne  goûta  point  fes  incartades  ;  & 
comme  il  avoit  le  malheur  de  n'être  pas  né  il 
y  a  deux  mille  ans ,  il  fut  arrêté  &  mis  en 
prifon. 

Ce  mendiant  auroît  dû  favoir ,  puifqu'il  avoit 
de  l'efprit,  qu'on  taxeroit  infailliblement  de 
folie  à  Paris ,  ce  qu'on  eût  admiré  dans  Athènes. 
On  fouffre  parmi  nous  le  plus  vil ,  le  plus  bas , 
le  plus  lâche  coquin  ;  mais  tout  frémit  &  fe 
fouleve  à  la  moindre  approche  de  ce  qu'on 
nomme  un  cynique ,  ou  de  ce  qui  lui  reffem- 
ble  :  ce  caradere  -  là  n'exiile  pas  même  à  Paris , 
parce  qu'il  cft  le  plus  diamétralement  oppofé 
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à  la  forme  de  notre  gouvernement  &  de  notre 
efpnt  de.  focicté. 

Nous  avons  des  difcours  môfaux  &  politi- 
ques :  peut-être  pour  nous  corriger,  nous 
faudroic-il  des  plaifanteriès  fanglaiîtes,  des  fa- 
tyres  vives ,  des  bourrades  à  bout  touchant. 
Mais  qui  fe  chargera  de  fronder  tout  ce  qui  eft 
vicieux  ,  de  méprifer  tout  ce  qui  eft  mauvais, 
de  faire  tonner  là  vérité ,  &  d'épouvanter  fes 
ennemis?  Que  quelqu'un  ait  le  courage  de  bra- 
ver l'inimitié  des  niéchans  ,  on  le  nommera  un 
fanatique  ,  une  bête  fc'roce  ,  un  chien  enrage', 
tandis  que  les  flatteurs  ,  les  adulateurs  ,  les 
menteurs  feront  les  hommes  polis ,  le«  hommes 
comme  il  jaut. 
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CHAPITRE     XCVill. 
La  Sïtint^  Louis, 
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E  jour  de  la  Saint -Louis,  on  ouvre  au 
petit  peuple  la  promenade  des  Tuileries  & 
des  autres  jardins  royaux.  11  y  fait  toujoure 
quelques  dégâts ,  parce  qu'il  riy  entre  que  oe 
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jour -là.  S'il  en  avoit  h  pofîeflion  toute  l'an- 
née ,  il  ne  fongeroit  pa=;  à  m^A  -f-.ire.  11  court 
auffi  à  VerH^lles  ,  parce  que  le  châLeau  lui  efl 
ouvert  :  il  efl  ftupéfaît  de  l'air  de  magnificence 
qui  y  règne;  il  n'imagine  pas  qu'il  a  payé 
tout  cela. 

Ce  jour  eft  la  fête  des  arts.  Les  académies 
«uvrent  leurs  falles.  On  donne  des  prix  au 
poète ,  à  l'orateur ,  au  peintre  ,  au  fculpteur , 
à  l'architecte  :  le  matin  on  récite  de  tous  côtés 
des  panégyriques  de  Saint -Louis,  qui  font  des 
tours  de  force  oratoires ,  &  des  chef-  d'oeuvres 
de  bavardages.  On  en  a  débité  plus  de  foixante 
mille  en  France  ,  remplis  des  nienfonges  les 
plus  impertinens. 

Le  fallon  de  peinture  ne  s'ouvre  que  tous 
les  deux  ans.  L'afTemblée  des  quarante  immor- 
tels fe  tient  le  foir  au  Louvre.  Les  femmes  fe 
font  avifées  depuis  quinze  ans  de  venir  en 
foule  à  cette  aflemblée,  ce  qu'elles  n'ofoient 
auparavant.  Le  lecteur  a  toujours  foin  de  glilTer 
dans  fa  compofition  quelque  chofe  de  flatteur 
pour  elles.  Il  y  a  peu  de  place  ,  parce  que  le 
lûcal  eft  étroit  ;  tant  mieux.  Les  académiciens 
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qui  fe  fouviennent  d'avoir  prêché  dans  le  di*- 
fert,  ne  renonceront  pas  à  oe  qu'on  dife  dans 
le  monde  ;  on  lie  fauroit  entrer  à  [académie  : 
plus  on  fe  plaint ,  plus  ils  jouilTent.  On  lit  des 
vers ,  on  lit  de  la  profe  ;  les  juges  font  jugés  à 
leur  tour,  &  le  public  fe  maintient  dans  l'an- 
cienne &  inconteftable  prérogative  de  décider 
en  dernier  reflbrt  fur  le  mérite  littéraire. 


Si  le  plafond  s'abynioit  ce  jour -là,  il  n'y 
auroit  plus  d'écrivains,  ni  d'auteurs  à  Paris  : 
adieu  la  race  bruyante  des  beaux-efprits.  Si 
îin  barbare  ennemi  des  lettres  vouloit  les  dé- 
truire ,  &  faire  une  Saint  -  Barthélémy  des  phi- 
lofophes  ,  il  pourroit  avec  avantage  faifir  ce 
joar  académique.  Dieu  !  le  fang  oppofé  des 
poètes  tragiques  &  comiques ,  mêlé  enfemble , 
coulant  à  grands  flots ,  &  fe  confondant  avec 
celui  des  romanciers ,  des  orateurs  &  des  hif^ 
toriens  ;  l'auteur  épique  tombant  fur  le  chan- 
fonnier  ;  le  vérificateur  mourant ,  pardonnant 
au  profateur  ;  l'académicien  égorgé  à  côté  du 
journalifte  qui  crieroit  j^Jm^  innocentait^  plus 
intrépides  n'abandonnant  point  le  fauteuil ,  à 
l'exemple  de  ces  anciens  fénateurs  Romains ,  qui 
attendirent  la  mort  dans  leur  chaire  curule  j 
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quel  chapitre  pour  l'hiftoire  !  quelle  épouvanta- 
ble époque!  7.. .  Mais  je  m'appercois  que  ce 
tableau  (  quoique  chimérique  )  fait  frémir  le 
prêtre ,  le  financier  ,  le  courtifan ,  ces  amis  des 
lettres  &  de  la  philofophie.  Épargnons-leur  des 
images  qui  offenfent  leur  profonde  fenfibilité , 
&  qui  les  éloigneroient  peut-être  à  jamais  des 
fcances  académiques ,  où  je  ne  ceflerai  pas  d'af- 
fifter ,  malgré  le  noir  rêve  de  mon  imagination. 

On  donne  le  foir  au  peuple  dans  le  jardin 
des  Tuileries ,  à  l'entrée  de  la  nuit ,  un  grand 
charivari ,  qu'on  appelle  conoert.  C'eft  toujours 
l'ancienne  mufique  qu'on  exécute  ;  on  fait  bien , 
Car  perfonne  n'écoute.  C'eft  un  des  plus  fmgu- 
liers  tableaux  &  des  plus  animés ,  que  celui  que 
préfente  tout  ce  peuple  immenfe  raffemblé ,  fur- 
tout  quand  il  y  a  clair  de  lune  :  tous  les  états  s'y 
trouvent  confondus,  ce  qui  varie  le  fpeclacle, 
&  le  rend  vivant,  pittorefque  ,  curieux.  J'avoue 
que  c'eft  le  feul  jour  de  l'année  où  j'aime  beau... 
coup  les  Tuileries  :  elles  peuvent  contenir  alors 
environ  deux  cents  mille  âmes.  Je  fors  toujours 
le  dernier  ce  jour  -  là  de  ce  jardin  fi  bien  peuplé. 
Je  m'imagine  être  à  la  vallée  de  Jofaphat ,  mais 
eu  pçrfonne  n'attend  fon  jugement. 
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CHAPITRE      XCIX. 

Fortes  cocheres. 
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ES  gens  qualifiés  font  jeter  pendant  leurs 
maladies  du  fumier  devant  leurs  portas  co- 
cheres  &  aux  environs ,  pour  que  le  bruit  des 
carrofles  les  incommode  moins.  Ce  privilège 
abufif  change  la  rue  en  un  cloaque  affreux  » 
pour  peu  qu'il  ait  plu  ,  &  fait  marcher  cent  mille 
hommes  en  douze  heures  dans  un  fumier  li- 
quide, noir  &  puant,  où  l'on  enfonce  jufqu'à 
mi -jambe.  Cette  maniera  d'empailler  toute  une 
rue,  rend  les  voitures  plus  dangereufes,  en  es 
qu'on  ne  le^  entend  pas. 

Pour  épargner  quelque  cahos  bruyant  à  une 
tête  malade  ou  vaporeufe,  on  expofe  la  vie  de 
trente  fantaflhis,  dont  la  cavalerie  fe  moque, 
il  eft  vrai  ;  mais  qui  ne  doivent  pas  expirer  fous 
les  roues  filencieufes  d'un  carrofTe  ,  parce  que 
JVI.  le  Marquis  a  eu  un  accès  de  fièvre  ou  une 
indigeftion. 

60CRA.TE  alloit  à  pied ,  Horace  allolt  à  pied  ; 
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.(  ïbam  forte  via  fcxra ,  fait  meus  ef  mos  )  ,- 
Jean -Jacques  Roufleau  alloic  à  pied.  Qii'un 
Jourdain  moderne ,  qu'un  faquin  ait  une  ber- 
line angloife  ,  &  une  porte  cochere ,  à  la  bonne 
heure  ;  qu'il  édabouiTeles  paflans,  eh  bien  !  Ton 
s'efTuie  ;  mais  qu'il  ne  nous  écrafe  pas  ,  parce 
que  ce  n'efl;  point  un  crime  digne  de  la  roue  , 
que  de  ûivoir  fe  fervir  de  fes  jambes  ,  ou  de 
rêver  un  peu  dans  fon  chemin. 

Souvent  les  portes  cocheres  vomifTent  des 
voitures  qui  forcent  à  Finiprovifte ,  &  qui  cou- 
pent la  rue  rapidement  &  tranfverfalcment ,  de 
forte  qu'il  eft  impoflible  de  fe  garantir  de  ce 
brufque  danger  :  on  fe  jette  dans  le  péril ,  ne 
fâchant  fi  elles  tourneront  à  droite  ou  à  gçsliche. 
Ne  pourroit-ou  pas  obliger  les  portiers  à  pré- 
venir les  pafians ,  &  à  fifHer  d'une  certaine  ma- 
nière ,  ce  qui  feroit  un  fignal  confervateur  ?  11 
y  a  moins  de  danger  quand  les  voitures  ren- 
trent, parce  que  le  laquais  fait  raifonner  le 
marteau. 

Il  eft  prefque  ignoble  de  ne  pas  demeurer 
en  porte  cochere.  Fût -elle  bâtarde,  elle  a  un 
air  de  décence  que  n'obtient  jamais  ime  allée. 
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Celle-ci  conduiroit  à  l'appartement  leplu5  conii 
mode ,  qu'elle  feroit  profcrice ,  fût  -  elle  encore 
large ,  propre  &  bien  éclairée.  Il  y  a  des  portes 
cocheres  obfcures,  embarralTces  par  des  équi- 
pages ,  où  l'on  rifque  de  donner  de  l'eftomac 
dans  le  timon  &  dans  l'elTieu.  Eh  bien  !  l'ort 
préfère  ce  paflTage  étroit  à  cette  voie  roturière 
qu'on  appelle  allée.  Les  femmes  du  bon  ton  ne 
vont  point  vifiter  ceux  qui  font  logés  ainii. 

Les  portes  cocheres  font  fort  utiles  à  ceux 
qui  ont  des  dettes.  Les  exploits  s'arrêtent  à  la 
loge  du  portier;  les  huifTiers  ne  vont  pas  plus 
loin  ;  &  quand  ils  en  viennent  à  une  faifie  , 
l'exécution  n'a  lieu  que  fur  les  miférables  effets 
qui  garniflent  la  loge.  L'huifiier  pénètre  l'allée 
jufqu'au  feptieme  étage ,  &  il  ne  franchit  jamais 
le  feuil  de  la  porte  cochere.  Voilà  defmguliers 
ufages ,  &:  qui  n'en  régnent  pas  moins  :  que  l'on 
s'étonne  encore  , après  cela,  delà  défaveur  des 
allées  bourgeoifes  !  ■ 
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CHAPITRE      C. 

Le  SniJJe  de  la  rue  aux  Ours. 


o 


N  brûle  tous  les  ans ,  le  j  Juillet ,  l'eff.gid 
de  ce  SuifTe  ivre;  qui  donna,  dit-on,  un  court 
de  fabre  à  une  ftatue  de  la  Vierge  -  Marie  ,  ce 
qui  en  fit  couler  du  fang  ,  ajoute  la  même  hif. 
toire.  Rien  n'eft  plus  ridicule  ;  mais  cet  ufage 
déjà  ancien  ne  s'en  obferve  pas  moins. 

L'effigie  portoit  jadis  l'habit  SuifTe  ;  mais 
les  Suiffes  fe  fàclierent ,  il  fallut  l'habiller  d'une 
fouquenille.  Ne  diroit-on  pas  que  l'on  ajoute  foi 
à  ce  miracle ,  d'après  ce  bûcher  qui  fe  renou- 
velle chaque  année  ?  Tout  le  monde  rit  en  voyant 
ce  colofle  d'oficr ,  qil'un  homnae  porte  fur  fçs 
épaules ,  &  auquel  il  fait  faire  des  révérences 
Se  des  courbettes  devant  toutes  les  Vierges  de 
plâtre  qu'il  rencontre.  Le  tambour  l'annonce  ; 
&  dès  qu'on  met  la  tête  à  la  fenêtre  ,  ce  colofTe 
fe  trouve  de  niveau  à  l'œil  du  curieux.  Il  a  de 
grandes  manchettes ,  une  longue  perruque  à 
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bourfe,  un  poignard  de  bois ,  teint  en  rouge , 
dans  fa  dcxtre  ;  &  les  foubrefauts  qu'on  im- 
prime au  mannequin  font  tout-à-fait  plaifans,li 
l'on  confidere  que  c'eft  un  facriiege  que  l'on 
fait  danfer  ainfi. 

Les  ufages  les  plus  conflans  ne  forment  donc 
qu'un  tableau  très  -  équivoque  de  la  véritable 
croyance  d'un  peuple  :  c'eft  le  plus  fouvent  un 
fpecl:acle  pour  la  populace ,  &  rien  de  plus. 

Nos  plus  majeftueufes  cérémonies  n'ont  pas 
(l'autre  fondement.  Ainfi  l'on  fe  fert  encore  de 
la  Sainte  -  Ampoule  pour  oindre  nos  Rois.  Per- 
fonne  ,  dans  l'affemblée  ,  ne  croit  RiTurément 
qu'elle  foît  defcendue  du  ciel  au  bec  d'une  co- 
lombe. Perfonne  ne  croit  à  la  guérifon  miracu- 
leufe  des  ccrouelles,  par  l'irapofition  &  l'attou- 
chement des  mains  royales.  Cependant  l'on  fs 
fervira  toujours  de  la  petite  fiole ,  &  les  Mo- 
narques toucheront  toujours  les  écrouelleux 
fans  les  guérir. 

Que  de  faits  pareils  chez  les  voyageurs  ont 
donné  lieu   parmi  nous  aux  affertions  les  plus 
fauITes  1  Rien  de  plu:»  trompeur  que  les  céré- 
monies 
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monies  publiques,  lorfqu'on  ne  rapproche  pas 
de  refprit  de  leur  infticution  l'efprit  qui  règne 
quelques  fiecles  après. 

On  promènera  donc  encore  le  SidJJe  de  Ict 
rue  aux  Ours ,  pour  le  plaifir  &  la  récréation 
des  pedts  Savoyards  que  cela  amufe  beaucoup. 
Ils  l'accompagneront  dans  toutes  les  rues,  en 
riant  &  danfant  ;  &  dans  la  joie  de  leur  cœur  , 
ils  attendront  pour  le  foir  les  fufées  &  les  pé- 
tards qui  doivent  crever  avec  explofion  dans 
les  flammes  du  bûcher. 

Autrefois  ce  même  peuple  a  vu  brûler  le 
Suiffe  iconoclafte  en  réalité,  &  s'en  eft  réjoui 
de  même.  Cette  jurifprudence  de  nos  aïeux  eft 
un  peu  changée  &  adoucie,  ce  qui  prouve  qu'il 
vaut  mieux  encore  voir  jetter  au  feu  le  man- 
nequin que  l'homme  ;  mais  quand  ne  brûlera- 
t-on  plus  le  mannequin  ?  ....  Je  n'en  fais  rien. 


%^ 
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CHAPITRE     CL 

Savoyards. 

Ces  honnêtes  enfans. 

Qui  de  Savoie  arrivent  tous  les  ans  , 
Et  dont  la  main  légèrement  ejfuie 
Ces  longs  canaux  ,  engorgés  par  la  fuie. 

Volt. 


I 


L  S  font  ramonneurs  ^  commiffionnaires  ,  & 
forment  dans  Paris  une  efpece  de  confédéra- 
tion qui  a  fes  loix.  Les  plus  âgés  ont  droit 
d'infpeélion  fur  les  plus  jeunes  ;  il  y  a  des  pu- 
nitions contre  ceux  qui  fe  dérangent  :  on  les  a 
vus  faire  juftice  d'un  d'entr'eux  qui  avoit  volé; 
ils  lui  firent  fon  procès  &  le  pendirent. 

Ils  épargnent  fur  le  fimple  néceffaire,  pour 
envoyer  chaque  année  à  leurs  pauvres  parens. 
Ces  modèles  de  l'amour  filial  fe  trouvent  fous 
les  haillons ,  tandis  que  les  habits  dorés  cou- 
vrent les  cnfans  dénaturés. 
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Ils  parcourent  les  rues  depuis  le  matin  jus- 
qu'au foir ,  le  vifiige  barbouillé  de  fuie ,  les  dents 
blanches,  l'air  naïf  &  gai:  leur  cri  eft  long, 
plaintif  Ct  lugubre 

La  rage  de  met  re  tout  en  régie  en  a  formé 
une  du  rainonnage  de  chcminc'es  :  les  régiiTeurs 
ont  cla'Te  ces  petits  Savoyards ,  &  l'on  a  vu 
dans  des  maifons  neuves  &  blanches,  tous  ces 
vifages  bafannés  &  noircis  qui  étoient  aux  fe- 
nêtres en  attendant  de  l'ouvrage. 

L'ÉTABLISSEMENT  de  la  petite  porte  a  fait 
tort  aux  Savoyards.  Ils  font  moins  nombreux 
aujourd'hui  ,  &  l'on  dit  que  leur  fidélité  ,  fi 
long-tems  éprouvée ,  commence  à  n'être  plus  la 
métne;  mais  i^s  fe  diftinguent  toujours  par  l'a- 
mour de  leur  patrie  &  de  leurs  parens. 

Il  eft  bien  cruel  de  voir  un  pauvre  enfant 
de  huit  ans,  les  yeux  bandés  &  la  tête  cou- 
verte d'un  fac,  monter  des  genoux  &  du  dos 
dans  une  cheminée  étroite ,  &  haute  de  cin- 
quante pieds  ;  ne  pouvoir  refpirer  qu'au  fommet 
périlleux  ;  redefcendre  comme  il  eft  monté ,  au 
rifque  de  fe  xomprc  le  cou ,  pour  peu  que  la 
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vétulté  du  plâtre  forme  un  vuide  fous  fon  fiéle 
point  d'appui;  &  la  bouclie  remplie  de  fuie, 
étouffant  prefque,  les  paupières  chargées,  volis 
demander  cinq  fols  ^  pour  prix  de  fou  dani;er 
&  de  fes  peines.  C'efi;  ainfi  ejue  fe  ramonnent 
toutes  les  cheminées  de  Paris,  &  des  rcgiflcurs 
n'ont  enrégimenté  ces  petits  malheureux  ,  que 
pour  gagner  encore  fur  leur  médiocre  falaire. 
Puiffent  ces  ineptes  &  barbares  entrepreneurs  fe 
ruiner  de  fond  en  comble ,  ainfi  que  tous  ceux 
qui  ont  follicité  des  privilèges  exditfifs  ! 

Ces  Allobroges  de  tout  fexe  &  de  tout  âge, 
ne  fe  bornent  pas  à  être  commiflionnaires  ou 
ramonneurs.  Les  uns  portent  une  vielle  entre 
leurs  bras  ,  &  l'accompagnent  d'une  voix  na- 
zarde.  D'autres  ont  une  boite  à  marmotte  pour 
tout  tréfor.  Ceux-ci  promènent  la  lanterne 
magique  fur  leurs  dos,  &  l'annoncent  le  foir 
au  moyen  d'une  orgue  noclurne,  dont  les  fons 
deviennent  plus  agréables  &  plus  touchans , 
parmi  le  filence  &  les  ténèbres.  Les  femmes 
étalant  leur  étonnante  fécondité ,  fous  le  maf- 
cjue  de  la  laideur ,  vous  montrent  des  enfans ,  & 
dans  leur  hotte ,  &  pendu.;  à  leurs  mamelles ,  & 
fous  leur  bras ,  fans  compter  ceux  qu'elles  chaf» 
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fcnt  devant  elles ,  le  tout  puiir  attirer  les  au- 
mônes :  dégoûtantes ,  maigres  ,  noires  ,  &  pa- 
roiirunt  âgées  ,  elles  font  toujours  groflcs,  &  à 
pleine  ceinture. 

Les  vielleufes  des  boulevards  portent  fur 
une  gorge  fouillée  un  large  cordon  bleu  qui 
quelquefois  a  fervi  à  une  majefté.  Ce  cordon 
déchu  leur  fert  de  bandoulière.  Ainfi  les  mar- 
ques de  dignité  périlfent  ou  retournent  à  leur 
véritable  emploi. 

Nous  voilà  fur  les  boulevards,  oii  une  foule 
de  travailleurs ,  comme  l'a  dit  un  poète  : 

Vient  de  cette  belle   route  à  grands  coups  de 

majjue , 
En  cailloux  incrujlés ,  parqueter  V étendue. 

Jettons  un  coup  -  d'œil  fur  les  tréteaux  qui  at- 
tirent fa  foule  ,  parce  qu'on  n'y  paie  que  trente 
fols. 


^■y^cy^ih^ 
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CHAPITRE      CIL 

Tréteaux  des  boulevards. 

N 

i-N  ICOLET  a  gagne  fur  ces  tréteaux  cin- 
quante mille  livres  de  rente ,  &  fon  frère  qui  a 
fait  Jong-  tems  le  même  métier,  a  mal  fait  les 
affaires.  C'eil  ainii  que  le  cardinal  de  Richelieu 
&  le  cardina.1  Mazarin  eurent  des  freies  qui 
vécurent  obfcurement  fous  la  pourpre  ,  &  qui 
n'ont  lailTé  aucune  trace  dans  l'hiftoire. 

Tacon'net  a  fait  une  partie  de  la  fortune  de 
Nicolet ,  &  il  eft  mort  néanmoins  à  la  charité. 
Volanges  enrichit  les  Malttres^  &  ne  s'enrichit 
pas  lui  -  même.  Audinot  calcule  paifiblement 
dans  fon  fallon,  tandis  que  fes  petites  actrices 
lui  gagnent  de  l'argent  :  fc  vos  non  vohis.  Le 
boulevard  relTemblt  là-defTus  au  refte  du 
monde  ;  mais  voici  ce  qui  heureufem.ent  ne  ref- 
femble  plus. 

La  ,  on  met  dans  la  bouche  des  petites  filles, 
encore  dans   l'enfance  ,  des   obfcénités   cho- 
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quantes ,  &  rien  ne  révolte  plus  que  d'enten- 
dre les  exprelTions  du  libertinage  palTer  par  de 
fj  jeunes  organes.  Jamais  peuple  ,  que  je  fâche , 
n'a  ofFert  ce  genre  de  corruption. 

Si  quelque  ami  des  mœurs  préfentoit  à  ces 
théâtres  des  pièces  régulières ,  honnêtes ,  d'une 
gaiecé  décente ,  qui  croiroit  que  deux  comédiens 
nommés  juges  &  cenfeurs  auroient  le  crédit 
d'en  interdire  la  repréfentation  ?  Les  comédiens 
du  Roi  ordonnent  que  les  pièces  repréfentées 
fur  ces  tréteaux  foient  ordurieres  &  plattes, 
parce  que  leurs  privilèges  s'étendent ,  difent-ils  , 
jufqu'à  défendre  à  tous  autres  comédiens  de 
jouer  des  pièces  morales  &  honnêtes.  Ainfi, 
par  refpedl  pour  des  prérogatives  auiïi  infenfées 
qu'imaginaires ,  l'on  ne  doit  verfer  au  peuple 
que  du  poifoh  groflier  :  ils  mettent  en  pratique  , 
cette  rare  théorie.  La  faleté  reçoit  fon  paffe- 
port ,  ce  qui  a  une  ombre  de  morale  eft  arrêté  , 
&  voilà  ce  qu'on  voit  chez  un  peuple  foi  -  di- 
fant  policé. 

Quoi  !  malheureux  Wetches  !  Voilà  un  théâtre 
tout  dreffé  ,  &  vous  défendez  à  un  auteur  d'y 
produire  une  pièce  telle  qu'il  l'aura  conque  i 

X4 
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vous  accueillez  la  fottife  &  repouffcz  le  talent  * 
Eh  !  pourquoi  exigez  -  vous  qu'il  fafTe  fa  pièce 
lidicule  &  dcteflable ,  au  lieu  de  la  faire  rai- 
fonnable  &  riante  ? 

On  ne  croira  pas  un  jour  que  de  telles  ab- 
furditcs  aient  pu  avoir  lieu  ,  ni  que  l'on  ait 
autorifé  la  bouffonnerie  groffiere ,  &  profcrit 
toute  intention  comique.  Qu'importe  le  local? 
Les  pièces  dans  tous  les  fîeeles  n'ont  -  elles  p  as 
formé  les  fpectateurs  ? 

Enfin  ,  ces  petits  fpedacles  font  des  lieux 
de  proftîtuiion  précoce  ,  &  l'on  voit  chez  ces 
farceurs  l'étalage  fcandàleux  de  toutes  les  dé- 
vergondées Tandis  que  tous  les  théâtres  décens 
font  fermes  à  neuf  heures ,  ces  théâtres  immo- 
deltes  font  ouverts  la  nuit. 

Si  le  moyen  d'enchaîner  nos  paffions  eft  de 
les  abandonnera  elles-mêmes,  nous  touchons 
aux  loix  de  Lycurgue. 


•^ 
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"      CHAPITRE     cm. 

Enp.ns  devant  leur  père. 

ji\.  I  E  N  n'étonne  plus  un  étranger  que  la 
manière  lefte  &  peu  refpect'jeufe  avec  laquelle 
un  fils  parle  ici  à  fon  père.  Il  le  puiifante,  le 
raille  ,  fe  permet  des  propos  indécens  fur  l'âge 
de  l'auteur  de  fes  jours ,  &  le  père  a  la  molle 
complaifance  d'en  rire  le  premier  :  la  grand'merc 
applaudit  aux  prétendues  gentillefTes  de  fon 
petit-fils. 

On  ne  fauroit  diftinguer  le  père  de  famille 
dans  fon  propre  logis  :  on  le  cherche  ;  il  eft 
dans  un  coin  ,  caufant  avec  le  plus  humble  & 
le  plus  modefbe  de  la  fociité.  S'il  ouvre  la 
bouche,  fon  gendre  le  contredit,  fes  enfans  lui 
difent  qu'il  radote  ,  &  le  bonhomme  qui  au, 
Toit  envie  quelquefois  de  fe  fâcher ,  ne  l'ofe  pas 
devant  fa  femme  :  elle  femble  approuver  les 
impertinences  de  fes  enfarhs. 

Un  père  appelle  fon  fils  Monfieur  ,  ne  le  tu- 
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toie  point;  &  le  petit  bourgeois  a  rimbécillité 

d'imiter  en  ce  point  le  grand  Seigneur, 

Ce  fingulier  &  déplorable  abus  vient  de  la 
coutume  de  Paris.  EUe  a  ôté  aux  hommes  ce 
que  le  droit  Romain  leur  attribuoit  :  les  femmes 
en  vertu  de  la  loi  deviennent  prefque  maitrefle?. 
La  fource  de  tout  le  mal ,  ti  l'on  y  prend  garde , 
eil  donc  dans  nos  loix  civiles ,  &  dans  notre 
coutume  qui  accorde  trop  aux  femmes. 

Qu'un  homme  fe  marie  ,  qu'il  perde  fon 
cpoufe,  le  voi;à  ruiné  :  les  enfans  viendront 
demander  le  bien  de  leur  mère  ,  pourfuivront 
leur  père  en  juftice ,  le  réduiront  à  la  mendi- 
cité :  les  loix  confacreront  les  indignes  pour- 
fuites  des  enfans ,  &  perfonne  ne  trouvera  ex- 
traordinaire ce  mépris  de  l'autorité  paternelle. 
Comment  a-t-oa  pu  annuîler  à  ce  point  le  pou- 
voir du  chef  de  la  famille  ? 

Souvent  donc  la  vie  d'un  bourgeois  fe  pafiTc 
à  être  tyrannile  par  fa  femme ,  dédaigné  par 
fes  tilles ,  bafoué  par  fon  fils ,  défobéi  par  fcs 
domeftiques  :  nul  dans  fa  maifon  ,  il  eft  un  mo- 
dèle de  patience  ftoïque  ou  d'infenfibilité. 
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CHAPITRE      CIV. 

Ègoifme  des  corps. 

E  s  corps  fqnt  devenus  opiniâtres,  entêtés , 
6:  prétendeni:  s'ifoler  au  milieu  des  rapports 
de  la  machine  politique  :  tout  corps  aujour- 
d'hui ne  fent  que  l'injuflice  faite  à  un  de  fcs 
individus ,  &  regarde  comme  étrangère  à  fes 
intérêts ,  l'oppreflion  du  citoyen  qui  n'eft  pas 
de  fa  claffe. 

Le  militaire  rit  des   coups  qui  tombent  fut 

l'homme  de  robe;  l'homme  de  robe  voit  avec 

indifférence  le  prêtre  qui  s'avilit  ;  le  prêtre  croit 

pouvoir   exiiter   indépendamment    des   autres 

états  ;  &  l'orgueil ,  non  moins  que  l'intérêt ,  a 

divifé  des  profeQions  qui  fe  touchent ,  qui  ont 

entr'elles  les  plus  grands    rapports  ;  de   forte 

4jue  le  procureur  &  Thuiffierfe  regardent  comme 

de  deux   clafles    différentes.  Le   notaire  &  le 

greffier  s'eftiment  réciproquement  l'un  au-deffiis 

de  l'autre. 
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Je  ne  fais  même  fi  le  vinaigrier  vifite  le 
marchand  de  vin  ,  &  fi  le  papetier  n'attend  pas 
que  le  libraire  falTe  les  premiers  pas.  Avoir  une 
occirpation  différente  de  fonvoifin,  eft  un  titre 
pour  fe  moquer  de  lui  :  perfonne  ne  fonge  que 
ces  différens  travaux  font  liés  enfemble ,  & 
portent  à  la  malfe  des  connoiffances  un  trait 
de  lumière  :  la  fcience  eft  une ,  &  toutes  les 
découvertes  ne  tendent  qu'à  diminuer  l'igno- 
rance de  riiomnie. 


CHAPITRE      CV. 

Luxe ,  bourreau  des  riches. 


L 


'  0  N  juge  des  objets  ,  non  fur  leur  bonté 
réelle  ,  mais  fur  leur  rareté.  On  dédaigne  trop 
dans  les  arts  les  beautés  funples  :  on  veut  fans 
celle  retoucher  l'ouvrage  de  la  nature,  &  de 
frivoles  ornemens  1  altèrent  &  la  rendent  méeon- 
noifiablc.  De-là ,  le  caprice  qui  varie  inceilam- 
ment  les  formes.  Les  goûts  ne  font  pas  fatis- 
faits ,  mais  amortis  ;  &  au  lieu  d'une  variété 
piquante ,  des  bifarreries  fomptueufes  n'amènent 
que  le  dégeût.  Et  voilà  pourquoi  tout  change  ; 
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les  modes ,  les  parures ,  les  ufages ,  l'idiome  , 
liins  raifon  &  à  tout  moment.  Les  hommes 
opulens  font  bientôt  réduits  au  malheur  de  ne 
plus  rien  fentir.  Leurs  ameublemens  font  une 
décoration  chaiigeante  ,  leurs  habillemens  une 
fervitùde  journalière  5  leurs  repas  une  parade, 
&  le  luxe  les  tourmente,  je  cro!s,  comme  le 
befoin  tourmente  l'indigent.  C'étoit  bien  la 
peine  de  lui  tout  enlever  ! 

J'Étois  afTis  ces  jours  derniers  à  la  table 
d'un  homme  opulent;  il  foupiroit.  Qu'avez- 
vous ,  lui  dis  -  je ,  vous  n'êtes  point  malade  ? 
vous  n'avez  à  craindre  ni  le  préfent ,  ni  l'ave- 
nir. Votre  femme  ,  vos  encans  font  en  bonne 
fanté;  aucun  malheur  ne  les  menace  :  il  ne  me 
dit  mot.  11  me  préfenta  un  fruit  d'une  rare 
beauté.  Je  l'ouvris  ;  un  ver  en  rongeoit  îe  coeur  : 
&.  moi  aufifi ,  me  dit  -  il ,  un  ver  me  ronge ,  mais 
ee  ver  eft  inviiible  ;  je  ne  pus  en  favoir  da- 
vantage. 

Ce  qui  tourmente  les  riches  à  Paris ,  c'eft 
peut-être  l'enchaînement  de  leurs  folles  dépen- 
fes  :  ils  vont  toujours  plus  loin  qu'ils  ne  veu- 
lent. Le  luxe  a  pris  des  formes  fi  Uorriblemeut 
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coûteufes,  qu'il  n'y  a  point  de  fortune,  pout 
ainfi  dire,  qu'il  ne  vienne  à  bout  de  miner. 
Jamais  fiede  n'a  été  plus  prodigue  que  le  nôtre. 
On  confomme  fes  revenus  entiers ,  on  dévore 
fes  capitaux,  on  étale  une  furabondance  fean- 
daleufe ,  on  veut  ePPacer  fon  voifin  ;  &  pour  fe 
foutenir  da';3  un  état  forcé  ,  on  a  recours  à  des 
reiTources  qui  devioient  rendre  les  richeffes 
odieufes. 

Quoi!  ne  fauroit-on  manger  &  faire  bonne 
cliere,  fans  avoir  un  f;:rvice  coûteux,  que  le 
faux  pas  d'un  laquais  peut  réduire  en  pouf- 
fiere?  Faut -il  que  la  vaiiTelle  foit  de  l'orfèvre 
à  la  mode,  &  qu'on  refonde  tous  les  ans  fon 
argenterie  ?  Faut -il  un  maitre-d'hôtel  tout  ga- 
lomié,  pour  tenir  une  ferviette  derrière  votre 
fauteuil,  &  qui  vous  ruine  pour  vous  bâtir  des 
defferts  auxquels  on  ne  touche  pref-iue  pas  ? 
Faut- il  plufieurs  laquais  pour  être  plus  mal 
fcrvi  que  s'ils  étoient  réduits  à  un  petit  nom- 
bre ?  Faut -il  trente  chevaux  pour  aller  fouper 
en  ville  deux  fois  la  (emaine  1 

Quelle  eft  cette  extravagance  de  l'imagi- 
natioa  ?  Elle  n'eil;  que  puérile ,  ce  c'eft  cepen- 
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daat  pour  ces  miferes-là,  que  fe  commcttenc 
toutes  les  baffelTes  qui  avilillent  l'homme ,  & 
la  multitude  des  petits  crimes  qui  ne  laiflent 
pas  les  riches  en  paix  avez  eux-  mêmes. 

Apicius  ne  pou  voit  nommer  tous  les  ani- 
maux qui  couvroient  fa  table ,  ralTemblés  des 
quatre  coins  de  l'univers.  C'étoit  fon  efclave 
qui  goûtoit  ic  morceau  que  la  perte  d'appétit 
l'empêchoit  de  favourer.  Il  fut  obligé  de  s'en;- 
poifonner  ;  car  en  revifant  fes  comptes  ,  il 
trouva  qu'il  n'avoit  plus  que  foixante  mille  écus 
pour  vivre  :  il  craignit  de  mourir  de  f;iim. 


CHAPITRE      GVI. 

De  la  langue  du  monde. 


L 


A  langue  du  monde  cfl:  la  langue  des  com- 
plimens  ;  mais  on  y  oublie  celle  qui  exprime 
quelque  fentiment.  Les  mots  y  font  bien ,  on 
les  prodigue  même  ;  mais  ils  n'ont  point  de 
fens.  On  parle  enfin  comme  on  s'habille  ,  avec 
un  certain  luxe  agréable ,  mais  vuide  &  fuperflu. 

Les  iiidiifétens  s'épuifewt  tellement  en  pro- 
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teftations ,  en  affurances  de  fervices,  que  l'ami 
fe  trouve  rcduit  à  ne  dire  qu'un  mot ,  pour 
n  être  pas  confondu  avec  eux. 

Le  monde  polit  plus  qu'il  n'inftruit.  Il  ne 
faut  point  être  dans  foa  tourbillon  ,  pour  bien 
le  connoitre  &  fur -tout  pour  l'apprécier.  Vou- 
lez-vous être  fpedateur  ?  placez -vous  à  une 
certaine  difcance.  C'eft  ainfi  que  pour  bien  voir 
la  Hiarehe  d'un  régiment ,  il  ne  faut  point  por- 
ter le  fufil ,  mais  être  fur  la  ligne  où  il  défile. 

Dans  le  monde  il  n'y  a  que  deux  clafTes 
d'hommes.  Les  uns  fongent  à  leurs  affaires, 
6c  les  autres  à  leurs  plaifirs:  les  uns  fe  tuent 
à  travailler,  les  autres  à  jouir. 

Les  gens  du  monde ,  quand  ils  voient  qu'ils 
ne  peuvent  avoir  de  l'efprit,  témoignent  hau- 
tement que  c'eft  par  leur  propre  choix  qu'ilsf 
n'en  ont  point. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE     CVII. 

Ton  au  monde. 


L 


A  focîété  à  Paris  a  fes  loix  particulière*^ 
indépendantes  de  toute  autre ,  &  qui  contribuent 
à  l'agrément  de  tous  ceux  qui  la  compofent. 
La  fagefTe  &  la  vertu  font  refpedlables ,  mais 
elles  ne  fuffifent  pas  toujours  pour  anéantir 
certains  défauts ,  deftrudleurs  de  la  noble  &  dé- 
cente familiarité  qui  doit  régner  entre  les  hon- 
nêtes gens. 

QuELÇLUEFOIS  on  pouffe  fon  avis  trop  loin , 
^  d'autant  plus  à  tort ,  que  l'on  a  raifon.  Quoi- 
qu'on ait  droit  de  dédaigner ,  on  dédaigne  avec 
trop  d'appareil.  On  veut  fubjuguer  l'opinion 
de  fon  voifin ,  parce  qu'on  eit  rempli  de  fou 
idée;  &  comme  l'homme  vertueux  néglige  ces 
petits  devoirs ,  d'autant  plus  que  fa  confcience 
ne  lui  en  fait  aucun  reproche ,  &  qu'il  fonde 
fa  conduite  fur  les  grands  principes  qui  diri- 
gent fa  vie,  il  eft  bon  d'inftituer  ces  règles 
fines  &  fixes  qui ,  comme  des  entraves  fulutav. 

Torm  IL  Y 
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res ,  arrêtent  le  bond  trop  impétueux  de  la  va- 
nité &  de  l'orgueil  même  légitime. 

Ainsi  l'air,  le  ton,  le  gefte,  l'accent,  le 
regard  font  afTervis  à  des  ufages  que  l'on  doit 
refpeder ,  &  ces  formalités  reçues  enrichident 
le  plaifir  d'être  enfemble,  au  lieu  de  le  détruire. 

On  a  fort  bien  dit  que  l'homme  fenfible  eft 
toujours  un  homme  poli.  On  peut  être  gauche, 
marcher  mal ,  s'afieoir  mal ,  fe  moucher  de  tra- 
vers ,  renverfer  des  ficges ,  danfer  comme  un 
philofophe,  &  bleffer  même  le  petit  chien  ; 
mais  la  bonté  du  cœur ,  l'affabilité  naturelle  fe 
diftingueront  toujours  à  travers  l'ignorance  du 
coftume  &  des  coutumes,  &  c'eft  cette  affabi- 
lité qui  conftitue  par  -  tout  &  même  à  Paris  la 
vraie  policeife. 

Mais  on  s'iinagine  en  même  tems  que  ce 
don  déplaire  peut  tout  remplacer.  On  ne  craint 
plus  de  rougir ,  pourvu  que  les  manières  n'aient 
rien  qve  de  gracieux  ,  l'efprit  rien  que  d'ingé- 
•nieux  ,  les  raifonnemens  rien  que  de  captieux. 
Sous  un  certain  mafque  de  bienféance ,  on  juf- 
^ijBq,^ ^d'autres  ternies  Turc  de  ramper  &  de 
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s'enrichir  bafiemenc  :  on  donne  à  plufieurs  fortes 
d'aviliffemens  des  noms  pompeux  :  on  appelle- 
roit  volontiers  fervir  l'Éta*. ,  la  fervitude  au- 
près des  grands  ;  &  bientôt  on  voudra  nous 
perfuader  que  le  métier  cupide  de  courtifan , 
efl  le  métier  le  plus  glorieux. 

EjÉjA  même  l'on  fait  entendre  qu'il  eft  une 
^urberie  nécelfuire  ,  qu'un  honnête  -  homme 
n'eft  bon  à  rien  ,  que  la  probité  eft  une  nuance 
de  bêtife ,  &  que  dans  un  fiec!e  corrompu  ,  il 
n'y  a  que  l'or  qui  puiffe  dédommager  de  l'ab- 
fence  des  vertus.  Enfin ,  on  commence  à  faire 
entendre mais  je  ne  dois  pas  tout  dire. 


CHAPITRE     CVIIT. 

Ton  du  grand  monde, 

iL-^  ANS  le  grand  monde ,  on  ne  rencontre 
point  de  caraftercs  outrés.  Les  ridicules  y  font 
adoucis,  &  les  préjugés  (  quoique  fubfi.lms  ) 
femblent  fe  diffiper  pour  tout  le  tems  que  l'oa 
eft  enfeqable. 
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Une  noble  familiarité  y  déguife  avec  adrefTe 
Tamour-propre  ;  &  l'homme  de  robe ,  l'évêque , 
ie  militaire,  le  financier ,  l'homme  de  cour  fem- 
fclent  avoir  pris  quelque  chofc  les  uns  des  au- 
tres :  il  n'y  a  que  des  nuances ,  &  jamais  de 
couleur  dominante.  On  diftingue  les  profeHions , 
jîiais  elles  font  fondues  &  ne  fe  montrent  point 
oppofées. 

C'est  -  la  que  la  fociété  eft  par  excellence 
un  véritable  concert.  Les  inftrumens  font  d'ac- 
cofd  ,  les  diffonances  y  font  exceffivement  ra- 
res ,  &  le  ton  général  rétablit  bientôt  l'harmonie. 

La  confiance  ,  l'amitié  n'y  régnent  pas  :  les 
cpanchemens  de  cœur  y  font  étrangers;  mais 
au  défaut  du  charme  de  la  cordialité,  on  y  ren- 
contre un  certain  échange  d'idées  &  de  petits 
fervices  qui  rapprochent  !a  manière  de  voir  & 
de  fentir  ,  &  qui  mettent  les  hommes  à  l'unif- 
fon  ;  avantage  remarquable  dans  une  fociété  où 
les  prétentions  font  extrêmes,  &  où  l'orgueil 
ei:  terrible  dès  qu'il  n'eft  plus  voilé. 

Ce  font  les  idées  qui  foutiennent  l'efprit; 
&  pour  avoir  des  idées ,  ri  faut  avoir  affemblc 
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pUifieurs  fciics.  L'efprit  naturel  ne  fuffiroit  pas 
aujourd'hui ,  parce  qu'il  faut  être  inftruit ,  &      4 
traiter  fouvent  des   grands  objets ,  fur  le  ton 
de  l'agrément  &  de  la  légèreté. 

Plusieurs  femmes  ayant  perfeclioimé  leur  ■ 
efprit  par  le  commerce  d'hommes  éclairés  , 
réuniffent  en  elles  les  avantages  des  deux  fexes , 
Se  valent  mieux  à  la  lettre  que  les  hommes 
célèbres  dont  elles  ont  emprunté  une  partie 
des  connoiiTances  qui  les  diftinguent.  Ce  n'eft 
point  un  favoir  pédantefque  ,  capable  de  dé- 
créditer toute  connoiffance  ;  c'eft  une  manière 
propre  d'ofcr  penfer  &  parler  jufte  ,  fondée  fur- 
tout  fur  l'étude  des  hommes. 

Molière  qui,  dans  fes  Femmes favantes , 
an  voulant  frapper  la  pédanterie  ,  a  frappé  le 
defir  de  s'inftruire,  Molière  regretteroit  d'avoir 
retardé  tes  progrès  des  connoiflances ,  s'il  voyoic 
aujourd'hui  les  femmes  qui  ornent  &  parent 
la  raifon  des  grâces  du  fentiment. 

En  général ,  à  Paris ,  les  femmes  qui  ont  de 
l'efprit,  en  ont  plus  que  les  hommes  les  plus 
fpirituels  ;  mais  ces  femmes-là  ne  fe  rencontrent 
que  dans  le  grand  monde. 

Y  3 
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L'usage  du  monde  dépend  beaucoup  de 
l'habitude  :  l'habitude  feule  vous  fait  difcerner 
au  premier  coup  -  d'œil  mille  convenances  que 
toutes  les  belles  leçons  du  favoir  vivre  ne  vous 
apprendront  pas  ;  le  fot  même  par  l'habitude 
a  beaucoup  d'avantages  fur  1  homme  d'efprît. 
Celui-  ci  paroltra  décontenancé  ,  lorf^ue  l'autre 
fera  fur  de  fon  gefle,  de  fon  accent,  de  fes 
expreiïions  ;  il  faifira  avec  juilefie  Se  précifion 
tout  ce  qui  forme  le  commerce  de  la  fociété. 

LoRSdUE  M.  de  Voltaire  eft  venu  à  Paris 
en  17781  les  hommes  du  grand  monde,  ex- 
perts fur  ces  matières ,  ont  remarqué  qu'après 
une  il  longue  abfence  de  la  capitale ,  l'écri- 
vain renommé  avoit  perdu  ce  point  jufte  qui 
détermine  rempreflement  eu  la  retenue  ,  l'en- 
iouement  ou  la  réflexion,  le  filence  ou  la  pa- 
role .  la  louange  ou  le  badinage.  11  n'étoit  plus 
d'accord  ;  il  mor.toit  trop  haut  ou  defcendoit 
trop  bas;  il  avoit  d'ailleurs  une  éternelle  dé- 
mangeaifon  de  paroître  ingénieux  à  chaque 
phrafe  ;  on  voyoit  l'eft-'ort ,  &  cet  effort  dégé- 
nérolt  en  manie. 

Quelques  hommes  dans  le  grand  monde  iè 
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mettent  à  l'ombre  de  leurs  dignités ,  pour  ca- 
cher leur  infuffifance  :  ils  fe  dérobent  derrière 
leurs  titres.  Il  n'y  a  point  de  lieu  néanmoins 
où  il  foit  plus  aifc  de  fe  faire  pardonner  la 
nullité  d'efj^rit,  tant  les  formes ,  les  manières , 
le  ton  &  la  langue  qu'on  y  a  adoptes  font  venus 
au  fecours  de  ceux  qui  ont  le  malheur  d'ea 
manquer. 

CHAPITRE  CIX. 

Civilité. 


c 


E  n'efl  plus  que  chez  le  petit  bourgeois 
que  l'on  emploie  ces  cérémonies  faftidieufes , 
&  ces  façons  inutiles  &  éternelles  qu'il  prend 
encore  pour  des  civilités  ,  «&  qui  fatiguent  à 
l'excès  les  gens  qui  ont  l'ufage  du  monde. 

On  ne  vous  fait  plus  mille  excufes  de  vous 
avoir  donné  unji  mauvais  repas  ,  on  ne  vous 
prelTe  plus  de  boire  ,  on  ne  tourmente  plus  fes 
convives ,  pour  leur  prouver  qu'on  fait  recevoir 
fan  monde  ,  on  ne  vous  prie  plus  de  chanter  ,- 
on  a  renoncé  à  ces  ufages  fots  &.  ridicules ,  fi 

Y4- 
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familiers  à  nos  ancêtres ,  malheureux  profély- 
tes  d'une  coutume  gênante  &  contiariartte , 
qu'ils  appelloient  honnêteté. 

La  table  étoit  ponr  eux  une  arène  ,  où  les 
afliettes  renvoyées  faifuientfans  celTe  le  tour, 
jufqa'à  ce  que  venant  à  fe  rencontrer  dans  un 
choc  impétueux  ,  elles  fe  brifoient  fous  les 
mains  civiles  qui  s'efforqoient  de  les  paffer  à 
leurs  voifms.  Pas  un  moment  de  repos  ;  on  fe 
batailioit  avant  le  repas  &  pendant  le  repas  , 
avec  une  opiniâtreté  pédantefque ,  &  les  ex- 
perts en  cérémonies  applaudiflbicnt  à  ces  pué- 
rils combats. 

Les  Demoifelles ,  droites ,  filencieufes ,  im- 
mobiles ,  corfées,  bufquécs ,  les  yeux  éter;ielle-.  \ 
ment  bainfés ,  ne  touchoient  à  rien  fur  leurs 
afficttes  ;  &  plus  on  les  prefibit  de  manger,  plu» 
elles  comptoient  donner  une  preuve  authen- 
tique de  tempérance  &  de  modeftie ,  en  ne 
mangeant  pas. 

Au  deffert  elles  étoient  obligées  de  chanter, 
&  le  grand  embarras  étoit  de  pouvoir  chanter 
(ans  pleurer ,  &  de  répondre  aux  louanges  qui 
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pleuvoîent,  fans  regarder   ceux    qui   les    leur 
adreflbicnt. 

Aujourd'hui  les  Demoifelles  mangent,  & 
ne  chantent  plus,  jouillent  d'une  liberté  dé- 
cente ,  regardent  autour  d'elles ,  parlent  un  peu 
moins  que  leurs  mères,  &  d'un  ton  plus  bas, 
&  fuurlent  feulement  au  lieu  de  rire  :  elles 
n'ont  que  la  contrainte  qui  fied  à  leur  âge ,  & 
qui  rehaufle  rinnocence  de  leurs  charmes. 

La  vraie  civilité  a  banni  ces  impertinentes 
politefTes ,  fi  chères  à  nos  aïeux.  Fondée  f^r  le 
bon  fens ,  elle  n'embarrafle  point  &  ne  paroit 
point  gênée;  elle  obéit  aux  circonftances,  fe 
plie  fans  effort  à  tous  les  caractères ,  ne  s'appe- 
fantit  fur  rien ,  diiTimule  ce  qu'il  faut  diiïimu- 
1er ,  met  à  fon  aife  autrui ,  &ne  s'égare  point, 
parce  qu'elle  fuit ,  non  des  règles  abfiirdes ,  mais 
ce  que  lui  dicte  une  bienveillance  raifonnée. 

Cette  civilité  peut  même  aujourd'hui  fa 
pafTer  d'expérience,  parce  qu'on  n'o  (f en  fe  pref- 
que  jamais  lorfqu'on  ne  veut  pas  offenfer ,  & 
fur -tout  lorfqu'on  ne  montre  ni  orgueil  fuffi- 
f^ant ,  ni  prétentions  déplacées.  Ces  deux  vices 
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ne  font  pas  détruits ,  il  s'en  faut  ;  mais  ils  ne 
fe  montrent  que  rarement  dans  la  fociété. 


L 


CHAPITRE     ex. 

Légères  obfervations. 


-i  E  s  Parifiens  font  fort  fujets  à  grafTeyer.  lî 
y  a  plus ,  ils  ne  s'apperçoivent  point  de  ce  doi 
faut  dans  leurs  acteurs  ;  &  quand  ceux  -  ci  ne 
font  pas  gratifiés  de  cet  heureux  talent ,  ils 
TacquiereTit  au  plus  vite  pour  mieux  plaire. 

•  Un  Parifien  a  une  peine  infinie  à  mouiller 
deux  /  / ,  &  ne  peut  jamais  prononcer  comme 
H  faut  :  bouillon  ,  paille  ,  Verfailles. 

^  Les  Parifiennes  font  maigres ,  iS:  à  trente  anS 
n'ont  plus  de  gorge  :  elles  fimt  au  défefpoir 
quand  elles  commencent  à  grofTir ,  &  boivent 
du  vinaigre  pour  fe  confejver  la  taille. 

On  criaille  dans  les  fociétés  de  province  ; 
à  Paris  on  parle  bas.  On  appelle  Madame  toutes 
les  femmes ,  depuis  la  duchefle  jufqu'à  la  ven-      > 
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deiife  de  bouquets  ;  &  bientôt  on  n'appellera 
plus  le?  Demoifelles  que  Madame  ,  tant  il  y  a 
de  vieilles  filles  qui  font  équivoque. 

On  donne  le  nom  de  Demoifelles  à  toutes 
les  filles  qu'on  ne  tutoie  pas  ;  les  Demoifelles 
commencent  à  aller  dans  le  monde  fans  leur 
mère. 

L'art  &  le  goût  paroiflent  plutôt  dans  lo 
déshabillé  que  dans  la  grande  parure. 

Les  hommes  à  Paris  commencent  à  fe  faner 
à  quarante  ans. 

Tout  fe  prend  à  crédit,  fans  quoi  le  mar- 
chand ne  vendroit  pas.  11  aime  mieux  s'expofcr 
à  quelques  pertes ,  que  de  ne  pas  vuider  fon 
magafin  ;  il  vend  un  peu  plus  cher,  &  pafle 
en  compte  tout  ce  qu'il  a  perdu. 

On  n'eft  point  humilié  à  Paris  par  un  Mon- 
fieiir  t intendant  ^  par  fon  fubdelégué,  par  le 
gouverneur,  par  le  commandant  ds  la  pro- 
vince, &c.  On  ne  rencontre  point  Monfieur  le 
préfident,  Monfieur  le  procureur  du  Roi  à  la 
mine  rogue  &  fiere  ;  les  hommes  y  fant  égauif. 
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Quatre  hommes  font  toujours  en  fimarre  ; 
mais  on  ne  les  rencontre  nulle  part  ;  le  chan- 
celier ,  le  premier  préfident ,  le  lieutenant  ci- 
vil &  criminel. 

[Quand  on  fe  rencontre  face  à  face  avec 
un  prince  du  fang ,  on  le  regarde  fixement 
fans  le  faluer,  &  on  lui  fa'it  place  par  poli- 
teffc  :  c'eft  un  plus  grand  feigneur  que  les 
feigneurs  ordinaires  ;  voilà  touL 

Les  événemens  les  plus  extraordinaires  n^oc- 
cupent  la  capitale  que  pendant  huit  jours;  les 
gens  à  talens  qui  abondent  ne  font  fêtés  que 
dans  un  moment  d'efFervefcence  :  le  lendemain 
on  pafie  à  un  autre  heureux  qui  met  à  profit 
réclair  de  cet  enthoufiafme. 

QUICONQ.UE  a  un  Sinjfe  ,  refufe  le  paiement 
à  qui  bon  lui  femble  :  on  publie  avec  oftenta- 
tîon  que  l'on  eft  ruiné. 

Les  femmes  ne  tiennent  plus  en  main  ni 
l'aiguille  à  coudre ,  ni  l'aiguille  à  tricoter  ;  elleS 
font  du  filet ,  ou  brodent  au  tambour. 
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Les  jolies  femmes  s'afTocient  à  quelques 
perfonnes  laides  ,  afin  qu'elles  leur  fervent 
d'ombre. 

Les  meubles  font  devenus  le  plus  grand 
objet  de  luxe  ou  de  dcpenfe  :  tous  les  fix  ans 
on  change  fon  ameublement,  pour  fe  procurer 
tout  ce  que  l'élégance  du  jour  a  imaginé  de 
plus  beau.  Il  faut  que  les  lits  foient  fuperbes , 
que  tous  les  appartemens  foient  boifés  avec 
un  vernis  précieux  &  des  baguettes  en  or. 

On  foule  des  tapis  de  trente  mille  livres  , 
dont  l'ufage  n'étoit  autrefois  que  pour  le  mar- 
che-pied des  autels. 

On  ne  voit  plus  de  poutres  dans  les  maifons  ; 
ce  feroit  une  indécence  affreufe.  Tous  les  ap- 
partemens font  percés  ,  pour  le  conduit  des 
fonnettes  ;  c'eft  une  fcience  à  part  :  telle  femme 
fonne  quand  fon  mouchoir  eft  tombé  ,  Jifin 
qu'on  le  ramalTe. 

Un  fallon  n'eft  pas  habitable  ,  s'il  n'a  feize 
ou  vingt  pieds  de  hauteur  :  les  bourgeois  font 
mieux  logés   que  n'étoient  les  monarques  il 
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y  a  deux  cents  uns,  11  n'y  a  plus  de  tabourets 
que  chez  le  Roi  &  la  Reine ,  les  metteurs  e» 
oeuvre  &  les  cordonniers. 

Le  laquais  d'un  feigneur  porte  la  montre 
d'or  cifeléc  ,  des  dentelles ,  des  boucles  à  bril- 
lans ,  &  entretient  une  petite  marchande  de 
modes. 

Je  crois  que  l'inventaire  de  notre  mobilier 
étonneroit  fort  un  ancien ,  s'il  revenoit  au 
monde.  La  langue  des  huiïïiers-prifeurs ,  qui 
favent  le  nom  de  cette  foule  immenfe  de  fu- 
perfluités,  eft  une  langue  très  -  détaillée  ,  très- 
riche  ,  &  très  -  inconnue  au  pauvre. 

Les  femmes  ne  fe  mêlent  plus  du  ménage , 
ù  moins  qu'elles  ne  foient  femmes  d'artifan. 

Le  ton  du  fiecle  a  fort  abrégé  les  cérémo- 
nies ,  &  il  n'y  a  plus  guère  qu'un  provincial 
qui  foit  un  homme  cérémonieux. 

De  toutes  les  coutumes  antiques  &  triviales, 
celle  de  lalu'^r  lorfqu'on  éternue,  eft  la  feulç 
tiLii  iubfifte  encore  de  nos  jours.  ^ 
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On  ofe  prefque  fe  vantrr  d'avoir  un  bon 
cftomac ,  ce  qu'on  n'auroit  pas  ofé  faire  il  y  a 
vingt  ans.  Les  laquais  ne  s'en  vont  plus  au 
deffert ,  &  relient  jufqu'à  la  fin  du  repas.  On 
ne  l'alonge  plus ,  il  efl  plus  court  ;  &  ce  n'eft 
plus  à  table  que  l'on  difcourt  en  liberté,  ni 
que  l'on  fait  des  contes  amufans. 

Je  ne  confcille  pas  à  l'honnête  homme  qui 
n'a  point  de  laquais ,  d'aller  dîner  dans  une 
grande  muifon.  Là,  on  ne  boit  qu'à  la  difcré- 
tion  des  domeftiques.  A  votre  modefte  com- 
mandement ,  ils  feront  une  pirouette  fur  le  ta- 
lon ,  &  courront  au  buffet  chercher  à  boire  pour 
un  autre.  Bientôt  la  fjchereffe  du  gofier  vous 
empêchera  d'élever  la  roix  :  on  n'interprétera 
pas  mieux  vos  regards  fupplians  que  vos  de- 
mandes. Vous  fentirez  le  feu  prendre  à  votre 
palais ,  &  vous  ne  pourrez  plus  goûter  aucun 
des  mets  qui  feront  fur  la  table.  Il  faudra  at- 
tendre la  fin  du  repas  pour  vous  humecter  enfin 
d'un  grand  verre  d'eau.  Cette  méthode  a  été 
imaginée  pour  donner  une  forte  d'exclufion 
aux  perfonnes  qui  n'ont  pas  de  domeftiques  : 
c'eft  ainfi  que  les  riches  préfervent  leur  table 
d'une  trop  grande  affluencc. 
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La  plupart  des  femmes  ne  eommencent  à 
dîner  qu'à  l'entremets. 

L'air  de  cour  eft  d'avoir ,  comme  les  gens  de 
lettres,  une  épaule  plus  élevée  que  l'autre. 

Les  hommes  porcent  maintenant  un  très- 
gros  diamant  au  cou ,  &  n'en  ont  plus  à  leur 
montre. 

Il  n'y  a  qu'un  homme  abfolument  délaiffé, 
qui  doive  palier  tauc  l'été  à  Paris. 

Il  n'y  a  plus  d'homme  ruftique  ,  mais  le  fat 
eft  encore  commun. 

Les  femmes  du  rang  le  plus  diftingué  tri- 
chent quelquefois  au  jeu  avec  une  tranquille 
audace  :  elles  ont  en  même  tems  l'effronterie 
de  dire  à  celui  dont  elles  ont  placé  l'argent  fur 
une  carte  qui  gagne ,  qu'elles  n'ont  pas  mis. 
Comme  cela  arrive  au  jeu  des  princes ,  on  ne 
peut  fe  venger  d'elles ,  qu'en  publiant  le  fait  le 
lendemain  dans  tout  Paris.  Elles  font  femblant 
d'ignorer  le  bruit  qui  couit.  ■ 

Le  ton  des  femmes  de  qualité  eft  devenu 

exrrémement 
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extrêmement  fier,  tandis  que  le  ton  des  fei- 
gneurs  eft  honnête. 

Un  ouvrage  en  plufieurs  tomes  n'eft  jamaisi 
lu  à  Paris ,  que  quand  la  province  Se  l'étranger 
ont  décidé  fon  mérite. 

Il  n'y  a  rien  de  fi  rare  que  de  trouver  parmi 
nos  moines  un  vifage  de  pénitent ,  &  les  jeunes 
gens  ont  un  air  pâle  &  livide  qui  ne  vient  pas 
toujours  de  débauche ,  mais  du  peu  d'exercice. 

Nos  penfées  deviennent  fi  fubtiles ,  qu'elles 
s'exhalent  de  manière  qu'il  ne  refte  rien  :  la 
chymie  eft  la  fi:ience  que  l'on  étudie  le  plus. 

Les  grands ,  en  général ,  ont  aujourd'hui  l'ef^ 
prit  aufli  vulgaire  que  le  peuple  même  :  ils  dé- 
daignent comme  lui  ce  qu'ils  ne  fentent  pas  , 
&  ne  s'occupent  que  de  rapports  puérils  &  nii- 
férables. 

Il  eft  impoflible  à  Paris  d'avoir  juftice  d'uii 
grand  :  il  obtient  fur  -  le  -  champ  Un  arrêt  da 
confeil ,  &  toute  inftrudion  eeffe. 

On  appelloit  autrçibi^  les  évêques  révérends  j 
Tçms  IL  Z 
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révérmdiJJImes  i  aujourd'hui  on  les  appelle  lion- 
Seigneur  ,  &  perfonne  ne  leur  refufe  ce  titre , 
quoiqu'on  fourie  un  peu  tout  bas  en  le  leur 
appliquant:  rien  de  plus  curieux  que  de  voir 
deux  évêques  fe  monfeigneurifer  avec  une  gra- 
vité foutenue. 

Les  princefTes ,  les  duchefles  font  d'un  ca- 
ractère plus  uni ,  i^lus  rond  que  les  marquifes , 
les  comtefles  &  autres  femmes  de  qualité  ,  en 
général  affez  impertinentes. 

C'est  en  province  que  l'on  afFedle  de  pren- 
dre les  manières  &  le  ton  de  Paris  ;  mais  celui- 
ci  eft  aifé  ,  facile  ,  fans  gène  ,  &  celui  qu'on 
affe(fte  ailleurs  eft  lourd  ,  pefant ,  uniforme. 

CiÉON  appelle  Damis  fon  ami  :  c'eft  un 
homme  dont  il  a  fait  la  connoiffance  il  y  a 
vingt-quatre  heures  ;  ainfi  quelqu'un  difoit  :  j'ai 
fait  cette  année  trois  cents  foixante  -  quatre 
amis  ;  il  étoit  au  trente  -  un  Décembre. 

Toutes  les  villes  du  royaume  s*inquietent 
de  Paris ,  autant  par  jaloufie  que  par  curiofité. 
JParis  ne  s'embarralTe  d'aucune  ville  du  globe. 


DE    Paris.  35$ 

^  ne  fonge  qu'à  ce  qui  fe  pafTe  dans  fon  fein, 
&  à  ce  qui  fe  fait  à  Verfailles. 

On  entend  parler  de  Lyon ,  de  Bordeaux , 
de  Marfeille ,  de  Nantes  :  on  croit  à  l'opulence 
de  ces  villes ,  mais  point  à  leurs  amufemens  , 
à  leurs  plaifirs ,  encore  moins  à  leur  goût.  Le 
titre  d'académicien  de  province  eft  un  titre 
qui  fait  rire  ;  &  tel  verfificateur  qui  ne  fré- 
quente que  les  cafcs  ,  hauffera  les  épaules  au 
nom  d'un  homme  de  mérite  qui  lui  paroitra 
ridicule  ,  uniquement  parce  qu'il  écrit  en  pro« 
vince. 

Paris  veut  être  le  centre  unique  des  arts,^ 
des  idées ,  des  fentimens  &  des  ouvrages  de 
littérature  ,  &  cependant  il  n'eft  plus  permis 
qu'aux  fots  auteurs  d'imprimer  en  France. 
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CHAPITRE     CXI. 

Sibarytes, 


l 


E  te  vois  jeune  Sîbaryte  !  je  te  vois  fur  un 
lit  de  fleurs  !  Tu  défends  à  tes  bras  le  plus 
léger  exercice  ;  tu  défends  à  ta  penfée  la  plus 
légère  réflexion  ;  tu  ne  veux  autour  de  toi  que 
les  plus  riantes  couleurs  :  les  travaux  de  tes 
efclaves  doivent  encore  avoir  des  grâces.  Je  ne 
t'envie  pas  tes  jouiflances  ;  je  voudrois  pro- 
longer pour  toi  cet  état  heureux  ;  mais  je  re- 
doute ce  moment  où  la  douleur  viendra  te 
faifir  fur  ton  lit  de  rofes.  Ne  la  connoiffant 
pas ,  fon  dard  fera  cent  fois  plus  acéré.  Je  te 
plains;  tu  n'as  voulu  ouvrir  tes  fens  qu'aux 
voluptés  ;  tu  n'as  fait  qu'ouvrir  une  porte  plus 
large  aux  douleurs.  ^ 

La  plupart  des  opulens  Parifiens ,  enfonces 
dans  leur  fallon  ,  &  fe  mirant  dans  leurs  gla- 
ces ,  ne  communiquent  pas  avec  le  firmament, 
ni  avec  le  ciel  étoile.  Ils  regardent   le  foleil. 
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ia%s  reconnoiflance ,  fans  admiration ,  &  à-peuv 
■près  comme  le  laquais  qui  les  éclaire. 


CHAPITRE    CXII. 

Du  jlyk. 


u, 


N  E  dîfpute  familière  à  Paris ,  c'eft  celle 
qui  roule  fur  le  ftyle.  Chaque  écrivain  ne  dif- 
fimule  pas  qu'il  préfère  le  fien  à  tout  autre, 
&  cela  ne  doit  pas  étonner ,  pour  peu  que  l'on 
réfléchifle  à  la  manière  dont  fe  forment  nos 
idées. 

En  quelque  langage  que  ce  foit  ,  les  mots 
ne  répondent  que  très  -  imparfaitement  aux 
idées ,  fur  -  tout  aux  idées  morales,  combinées 
ou  réfléchies.  L'image  qui  fe  forme  en  notre 
cerveau  eft  vive  &  nette  ;  &  quand  nous  vou- 
lons la  tranfmettre  fur  le  papier ,  nous  choi- 
fiffons  les  mots  qui  nous  font  les  plus  fami- 
liers ,  &  qui  nous  paroiflent  les  plus  expreffifs  ; 
mais  ces  mots  font  plus  bornés  que  les  penfées 
&  que  les  images.  Le  lecleur ,  faute  d'être  au 
f^ns  fixé  à  fon  jufte  point ,  par  celu;  qui  a  mis 
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en  avant  fa  manière  &  fon  exprcffion ,  trouvis 
du  vague  dans  tout  ce  qu'il  n'a  pas  écrit  :  ainfi 
l'imagination  du  leéteur  part ,  &  va  plus  loin 
que  la  penfée  de  l'auteur  ;  il  crée  foudain  d'au- 
tres termes  ,  pour  rendre  ce  qu'il  ajoute  à  la 
penfée  de  l'écrivain  ;  il  elt  mécontent  de  foH 
expreffion  ,  parce  qu'il  ne  Fauroit  pas  em- 
ployée ,  &  il  y  fubftitue  fa  propre  manière  de 
concevoir  &  de  peindre.      <» 

Le  ledeur  prête  toujours  au  livre  ,  foit  à  tort , 
foit  avec  raifon ,  &  exige  ,  pour  ainfi  dire ,  que 
l'auteur  ait  rendu  fa  propre  idée  :  il  ne  lui 
permet  pas  la  tournure  d'une  phrafe  qui  cho- 
que fa  tournure  habituelle  ;  il  blâme,  parce  qu'on 
n'a  pas  fait  ce  qu'il  auroit  lai.:  ;  il  blâme  encore  , 
parce  qu'il  a  apperçu  Le  tableau  fous  un  tout 
autre  point  de  vue  ,  il  blâme  enfin  ,  parce  qu'il 
a  une  couleur  favorite  qu'il  cherche  par-tout , 
&  jqu'il  ne  trouve  pas  autant  qu'il  le  defireroit. 

Comme  il  n'y  a  point  d'auteur  au  monde 
qui  ne  retouchât  &  ne  changeât  le  ton  &  la 
manière  de  fon  confrère ,  il  ne  doit  pas  fe  for- 
malifer  fi  l'on  trouve  à  reprendre  à  fon  ftyle , 
chacun  ayant  fa  manière  d'écrire ,  qu'il  lui  cft 
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tout  aufFi  impoffible  de  changer  que  fon  gefte 
6c  fa  démarche. 

Pourquoi  tel  mot  expreiïif,  harmonieux, 
néceilaire ,  eft-il  tombé  dans  l'oubli ,  tandis  que 
tel  autre  aura  reçu  l'exiftence  fans  raifon  ,  & 
fera  fortune ,  fans  avoir  d'autre  mcrite  que  fa 
nouveauté?  Pourquoi  ne  refTufciteroit  -  on  pas 
telle  exprefllon  vieillie?  Quoi  :  l'écrivain  ne 
pourra  pas  faire  de  la  langue  ce  que  l'ouvrier 
fait  de  l'inftrument  qui  obéit  à  la  main  qui  le 
guide  1  Le  ftyle  le  plus  fort  eft  toujours  le 
meilleur ,  &  l'expreflion  la  plus  nette  eft  celle 
que  l'on  doit  employer  de  préférence. 

Il  y  a  dans  les  langues  quelque  cliofe  d'in- 
tellecluel  ;  car  toutes  les  figures  étant  arbi- 
traires, Ton  devine  encore  plus  que  l'on  n'en- 
tend. Voilà  pourquoi  le  ftyle  chargé  de  trop  de 
mots ,  laiffe  l'âme  dans  l'inaction.  Mettre  en 
jeu  l'imagination,  &  ne  la  point  rafTafier,  voilà 
l'art  d'écrire. 

Aujourd'hui  la  forme  d'un  livre  l'emporte 
fur  le  fond.  On  ne  parle  que  de  l'arrangement 
des  paroles ,  du  choix ,  de  l'élégance  des  ter" 
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mes ,  de  i'arrondiflenient  des  phrafes ,  de  leur 
cadence  :  on  n'entend  que  ces  mots  ;  deft  mal 
écrit ,  &  le  fens  ,  la  vérité ,  la  jufteffe  des 
idées,  ne  font  point  trouver  grâce  devant  des 
lecteurs  délicats  ou  plutôt  fuperficiels. 

Le  ftyle  à  la  mode ,  le  ftyle  académique ,  eft 
celui  qui  alïedle  d'être  précis,  qui  rafine  les 
idées  S:  tes  exprelTions ,  qui  met  de  l'efprit  à 
tout  propos ,  qui ,  loin  d'être  naturel ,  fent  la 
gêne  &  la  recherche  :  peiné ,  fin  ,  compaffé ,  il 
vife  conftamment  à  l'épigramme  ;  il  eft  fort  en 
Togue  chez  quelques  auteurs  depuis  quinze  à 
vingt  ans  :  il  profcrit  les  images ,  les  métapho- 
res ;  il  évite  fagcmcnt  l'enflure ,  mais  il  devient 
quelquefois  louche  &  flegmatique.  Ce  ftyle  eft 
toujours  un  peu  froid  ;  il  comporte  de  petites 
idées ,  &  tue  les  grandes. 

Cette  manière  étroite,  quoiqu'ingénieufe , 
ne  fera  pas  fortune ,  j'ofe  le  prédire.  11  faut ,  au 
lieu  de  tant  de  finefle  &  d'efprit ,  de  la  grâce, 
de  la  naïveté  ,  de  la  facilité  &  du  bon  fens , 
pour  fe  faire  lire  long  -  tems.  Tout  auteur  qui 
n'a  point  de  naturel ,  n'aura  jamais  le  fuffragq 
de  la  multitude. 
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Un  bon  ftyle  ,  comme  celui  de  Jean-Jacques 
Se  de  l'abbé  Raynal,  mâle,  clair,  ferme &fim- 
ple  ,  eftfemblable  à  la  baguette  de  Moïfe  chan- 
gée en  ferpent.  Ce  flyle  dévore  &  anéantit  tous 
les  ftyles  inférieurs ,  ainfi  que  le  ferpent  dévora 
les  couleuvres  Egyptiennes. 


CHAPITRE     CXIII. 

Style  des  hommes  de  cour. 


On  s. 


'eft  avifé  depuis  peu  de  vanter  le 
ilyle  des  hommes  de  cour  ,  comme  le  flyle  par 
excellence  ,  &  même  de  le  propofer  pour  mo- 
dèle. Je  ne  crois  pas  qu'il  puiffe  jamais  fubir 
répreuve  de  Timpreffion.  Il  cft  fimple ,  dira- 
t-on  :  d'accord  ;  mais  pourquoi  le  ftyle  des  gens 
de  cour  eft  -  il  fimple  ?  Par  une  bonne  raifon  , 
parce  qu'il  ne  s'y  montre  jamais  de  pafTions. 
Elles  ont  perdu  dans  ce  pays,  non-feulement 
leur  expreiïion  ,  mais  jufqu'à  leur  accent.  Tout 
eft  uniforme ,  parce  que  tout  travaille  derrière 
la  tapifferie.  11  faut  paroitre  ferein  lorfqu'on 
brûle  d'ambition ,  calme  lorfqu'on  eft  dévoré 
^es  feux  de  la  vengeance.  L'œil  fixe  fon  en- 
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nemi  avec  tranquillité.  Point  de  couleur  pro- 
noncée même  légcrenient.  On  évite  jufqu'au 
ton  de  rindiflFérence  qui  pourroit  marquer  & 
dire  quelque  chofe. 

Or  ,  malgré  les  éloges  prodigues  à  ce  pré- 
tendu {lyle,  il  n'efl  point  convenable  à  l'homme 
de  lettres  ,  qui  ed  par  ellence  l'homme  paf- 
fionné  ,  parce  qu'il  faut  qu'il  fe  pénètre  ,  qu'il  fe 
tranfporte ,  pour  faire  repafler  dans  les  autres 
les  fentimens  qu'il  veut  ,  ou  plutôt  qu'il  doit 
leur  donner  ;  qu'il  ne  craigne  point  de  pécher 
par  un  excès  de  chaleur  ;  on  n'en  a  jamais  trop 
pour  annoncer  la  vérité.  Ce  qu'on  appelle  dé- 
clamation devient  même  nécefiaire ,  puifque 
ce  n'eft  que  de  cette  manière  que  l'on  émeut 
la  multitude  :  or  ,  l'efl'entiel  eft  de  lui  faire 
époufer  vos  idées.  Soyez  concis ,  laconique  , 
compaiTé ,  elle  ne  croira  pas  à  vos  fentimens. 
Elle  aime  à  voir  le  flot  la  frapper  à  plufieurs 
reprifes,  &  c'eft  ainfi  qu'on  l'entraîne. 

J'aime  l'innovateur  en  fait  de  ftyle  ;  il  rem- 
plit la  langue  de  termes  &  de  tours  vigou- 
reux. Je  n'entends  point  ici  la  création  de  mots 
nouveaux.  J'entends  une  fignification  neuve. 
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<îonnée  à  telle  expreflTion ,  des  mouvemensplus 
précipités  ,  des  termes  creules  &  approfondis, 
un  langage  pittorefque  ;  celui-ci  nous  trouve 
toujours  éveillés  &  fenfibles. 
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C  H  A  P  I  T  R  E  CXIV. 

De  ceux  qui  parlant  bien  ,  écrivent  mal. 


C 


E  T  T  E  facilité  finguliere  que  les  grands 
ont  à  parler  leur  langue  ,  vient  du  commerce 
fréquent  du  monde ,  &  de  l'dirurajice  qu'ils  ont 
dans  tout  ce  qu'ils  font.  Ils  n'ont  aucune  con- 
noiffance  des  règles  ;  l'ufage  y  fupplée  ,  la  rou- 
tine leur  tient  lieu  d'études  ;  mais  quand  ils 
prennent  la  plume ,  leur  infuffifance  eil  à  de- 
couvert  ,  leur  ftyle  révolte  les  étrangers  mômes, 
&  il  eft  de  fait  qu'à  la  cour  de  Londres  ,  de 
Péters bourg  &  de  Vienne ,  on  poflede  mieux 
la  grammaire  de  la  langue  franroife,  qu'à  la 
cour  de  Verfailles. 

On  ne    conqoit  pas  nifément  toute  la  dif- 
tance  qui  fc  trouve  entre  bien  parler  &  bien 
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écrire;  tel  homme  parle  très-  bien,  vous  rend 
attentif  par  le  choix  &  la  netteté  de  l'expref- 
fion  ;  s'il  écrit ,  il  efl  lâche  &  Vuide  ;  tel  autre 
ne  forme  point  fes  phrafes  en  parlant ,  les 
achevé  encore  moins;  mais  il  penfe  fortement, 
&  la  précifion  énergique  de  fon  ftyle ,  quand 
il  écrira  ,  vous  fera  rêver. 

Je  n'ai  jamais  pu  définir  un  auteur  de  ma 
connoifTance ,  clair ,  rapide  &,  chaud  quand  il 
Converfe  ;  obfcur ,  lourd  ,  embarraffé  quand  il 
écrit.  C'eft  qu'il  parle  avec  fes  amis  d'abondance 
de  cœur  ;  &  quand  il  eft  à  fon  bureau ,  il  fonge 
au  public,  il  en  a  peur,  il  ne  le  traite  pas 
comme  fes  amis ,  il  a  recours  à  l'art ,  il  fe  fati- 
gue beaucoup  pour  écrire  mal.  S'étant  mis  en 
tête  que  l'art  d'écrire  étoit  prodigieufement 
difficile,  il  fuit  la  manière  aifée  qui  lui  eft  na- 
turelle, pour  fe  jetter  dans  des  combinaifons 
recherchées  où  lui  feul  fe  reconnoît  &  s'entend. 

L'homme  qui  parle  le  mieux  à  Paris  fur 
tous  les  arts  ,  &  dont  la  converfation  intarrîf- 
fable  n'eft  pa§  inférieure  au  ftyle  ;  l'homme 
éloquent  qui  vous  échauffe  dans  fon  cabinet 
encore  plus  que  dans  fes  ouvrages ,  c'eft  Diderojt.  A 
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CHAPITRE      CXV. 
Fain  de  pomme  de  terre. 


A 


TTENTIF  à  l'aliment  des  pauvres ,  dont 
le  nombre  doit  effrayer ,  je  ne  pafiTerai  pas  fous 
filence  la  méthode  d'un  ami  de  l'humanité ,  qui , 
tandis  que  tant  d'autres  artifans  du,  luxe  tra- 
vaillent pour  la  table  des  riches ,  a  fongé  à  celle 
des  indigens. 

Grâces  foient  rendues  à  M.  Parmcntier. 
Qjij'importe  que  fa  méthode  ne  foit  pas  nou- 
velle ,  qu'elle  foit  ufitée  ailleurs  ?  Il  nous  l'a 
fait  connoitre  à  nous  qui  en  avions  befoin.  Il 
a  fait  des  expériences  pour  la  panification  des 
pommes  de  terre  ;  &  fi  le  fuccès ,  comme  il  s'en 
flatte,  parvenoît  à  fubftituer  en  partie  ce  vé- 
gétal d'une  culture  facile  &  affurée  ,  au  fro- 
ment ,  que  les  travaux  &  les  fueuri  de  l'hommÊ 
paient  fi  cher ,  ce  phyficien  auroit  fait  une  dé- 
couverte infiniment  utile ,  &  donné  un  préfent 
inappréciable  à  la  nombreufe  clafle  des  nétef- 
fiteux. 


166  Tableau 

C'est  à  Paris  ûir-  tout  que  l'on  fenthoit  de 
quel  fU'ix  feroit  la  reilburce  d'une  racine  qui , 
fe  développant  avec  fureté ,  &  bravant  les  ac- 
oidens  qui  ravagent  les  moi  lions,  deviendroit 
urL  remède  à  la  difette  accidentelle  du  bled  , 
&  aux  horreurs  du  monopole ,  encore  plus  fu- 
nefte. 

La  fubfiftance  du  peuple  (  pour  qui  mon 
cœur  s'intérefTe  fpécialement  )  ne  feroit  plus 
livrée  à  la  difpofition  des  élémens,  &  à  la  fpé- 
culation  de  l'avarice.  La  pomma  de  terre  qui  ne 
craint ,  ni  les  gelées ,  ni  les  grêlées ,  ni  les'  ora- 
ges ,  ni  les  vents ,  ni  la  pluie ,  s'offre  également 
dans  tous  les  terreins,  pour  fe  convertir  en  pain 
nourrilTant  &  favoureux. 

Puisse  la  manipulation  en  devenir  auffi  aîfée 
que  la  culture  !  Cette  fubftance  farineufe  qui  fe 
propage  fans  peine  &  fans  e;Tort  au-deffus  de 
la  furface  du  fol ,  l'emportera  fur  le  bled  qui  fi 
fouvent  trompe  l'attente  de  l'homme ,  &  échappe 
eufuite  aux  mains  qui  l'ont  fait  croître ,  pour 
fervir  d'objet  de  commerce  à  la  cupidité  la  plus 
meurtrière.  ^ 

J'attends  donc  avec  empreflement  le  fuc- 
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CCS  d'une  méthode  qui  ,  fimpliftée  &  rendue 
générale  ,  donnera  une  pertedtion  nouvelle  à 
la  panification  de  ces  précieufes  racines.  Pila 
reconnoilTance  particulière  éclatera  envers  ce 
nouveau  ïriptoiênie  ,  qui  aura  mis  la  fubfif- 
tance  de  la  multitude  à  l'abri  de  l'ardent  mo- 
nopoleur ,  &  j'annoncerai  tous  les  avantages 
que  j'appercois  dans  une  découverte  que  l'igno- 
rance &  la  frivolité  ont  dédaignée  avec  cette 
hauteur  dénigrante  qui  caractérife  le  fiecle  où 
j'écris. 

Pour  moi ,  je  la  regarde  comme  devant  avoir 
la  plus  grande  influence  fur  l'homme ,  fur  fa  li- 
berté &  fur  fon  bonheur.  Je  fuis  fur  cet  arti- 
ticle  de  l'avis  de  M.  Linguet ,  fi  éloquent  quand 
il  a  raifon;  je  penfe,  comme  lui ,  que  le  b!ed 
qui  nourrit  l'homme  a  été  en  même  tems  fon 
bourreau  ;  je  crois  que  la  chymie  (  la  plus  utile 
des  fciences  )  pourroit  nous  donner  un  pain 
moins  chèrement  acheté,  moins  à  la  difpofition 
des  grands  propriétaires,  de  ces  tyrans  de  la 
fociété,  lefquels  protègent  toujours  les  avides 
calculateurs  ,  parce  qu'ils  partagent  avec  eux. 

L'expérience  a  prouvé  qu'il  étoit  pofllblc 
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de  fabriquer  un  pain  d'une  autre  fubftancs  que 
de  fleur  de  froment  :  c'eft  déjà  un  grand  point. 
Eh  !  qui  pourroit  demeurer  indifférent  fur  une 
pareille  découverte ,  &  ne  pas  voir  les  avantagea 
immenfes  qui  en  réfulteroient  pour  la  félicité 
publique  ? 


CHAPITRE    CXVI. 

Aumônes, 


N  faifoit  dans  le  fauxbourg  Saint  -  Ger- 
main une  colledte  pour  des  pauvres  malheu- 
reux qui  avoient  été  incendiés.  Ceux  qui  re- 
cueilloient  les  aumônes  entrèrent  chez  un  par- 
ticulier qu'on  favoit  fort  riche  :  il  les  reçut  au 
mois  de  Décembre  dans  une  chambre  froide  ; 
&  tandis  qu'ils  délioient  les  cordons  de  leur 
bourfe  ,  le  maître  grondoit  fort  fa  fervante  de 
ce  qu'elle  avoit  employé  une  allumette  entière 
pour  allumer  un  fagot  qui  attendoit  la  flamme , 
lui  montrant  dans  un  recoin  de  la  cheminée 
des  allumettes  à  demi  -  brûlées ,  &  réfervées 
pour  cet  uD.ge. 
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Les  collecteurs  n'auguroient  pas  trop  biert 
ût  ia  libéralité  du  maître  qui  faifoit  une  telle 
fcmoiice,  lorfque  celui-ci  courant  à  une  ar- 
moire fecrete ,  en  tira  une  fomnie  telle  qu'on 
n'en  donne  guère  en  fait  d'aumônes.  Les  col- 
iedteurs  ne  purent  s'empêcher  de  lui  marquer 
leur  furprife  ,  fiir  -  tout  après  les  paroles  qu'ils 
vcnoient  d' entendre. MeJ/ieur s ,  leur  dit  l'homme 
blenfaifant,  apprenez  que  c'ejl  par  de  telles 
épargnes  que  je  me— mets  en  état  de  faire  de 
fortes  charités  aux  pauvres* 

Les  aumônes  qui  fe  font  à  Paris  font  abon- 
dantes ;  &  que  Dieu,  auteur  de  tout  bien,  en 
foit  loué  !  Ces  âmes  charitables  font  plus  pour 
l'ordre  &  la  tranquillité  publique,  que  toutes 
les  loix  féveres  &  réiprimantes  de  la  police. 
Sans  ces  bienfaiteurs ,  le  frein  politique  feroit 
brifé  à  chaque  inftant  par  la  rage  &  le  dé- 
fefpoir.  Si  la  mafife  des  calamités  particulières 
eft  diminuée ,  nous  le  devons  à  une  foule  d'ames 
célefles  qui  fe  cachent  pour  faire  le  bien.  Le 
vice ,  la  folie  &  l'orgueil  fe  montrent  en  triom- 
phe :  la  tendre  commifération ,  la  générofité ,  la 
vertu  fe  dérobent  à  l'œil  du  vulgaire,  pour  fer- 
vir  l'humanité  en   fdence  ,   fans    faite  &  fam 
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oftentation  ,  &  fatisfaites   du  regard  de  l'É- 

ternel. 

Sans  l'adive  charité  qui  multiplie  les  re- 
mèdes ,  qui  va  porter  les  fecours  dans  les  gre- 
niers ,  qui  furprend  le  malheureux  fur  fou  gra- 
bat ,  qui  le  confule  ,  le  fortifie  &  lui  apprend 
qu'il  n'ell  pas  oublié  dans  fon  infortune  foli- 
taire  ,  on  trouveroit  chaque  jour  des  hommes 
expirés  de  faim  ,  le  fommet  des  maifons  re- 
gorgeroit  de  cadavres ,  les  crimes  feroient  cent 
fois  plus  communs.  La  plus  grande  partie  da 
repos  de  la  ville  eft  due  à  des  cœurs  fenfibles, 
qui ,  tandis  que  les  ordonnances  puniffent  les 
délits ,  les  préviennent ,  &  fervent  l'État  &  les 
Rois  ,  en  foulageant  la  douleur  &  en  appaifant 
la  plainte  &  le  murmure.  Ces  hommes  rares 
doivent  être  précieux  à  l'adminiftration  qui 
perdroit  peut-être  fa  force  coaclive ,  s'ils  cef- 
foient  le  cours  de  leurs  bienfaits.  Honorons- 
les,  rendons -leur  tout  le  refpeél  qu'ils  méri- 
tent. On  ne  difpute  point  le  mépris  ou  l'in- 
dignation à  un  fcélérat  vil  ou  cruel.  Pourquoi 
refufer  l'eftime  &  la  gloire  aux  bonnes  & 
grandes  adions  ?  Pourquoi  vouloir  les  anéantir  , 
&  centredire  à  l'homme   la  bonté  naturelle^ 
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Ce  ne  fera  pas  en  la  niant  que  l'on  entretien- 
dra cette  vertu  innée.  Les  fophiftes  ne  pour- 
ront rien  contre  l'expérience.  La  cruauté  dans 
l'homme  eft  une  vraie  maladie.  Celui  qui 
compte  pour  rien  les  autres ,  eft  un  être  mal 
organifé  ,  &  j'aime  à  croire  qu'il  eft  peu  com- 
mun. La  méchanceté  naît  d'une  conradidion 
violente  ,  &  la  compaflion  eft  une  chofe  or- 
dinaire. Si  nous  aimons  notre  intérêt  ,  nous 
«hérififons  fouvent  auffi  l'intérêt  de  nos  fem- 
blables.  C'eft  même  une  paflion  dans  la  jeu- 
nefie  ;  preuve  que  la  nature  nous  a  créés 
plutôt  bons  que  méchans.  L'on  comptera  plus 
d'adions  généreufes  de  la  part  d'un  brigand  , 
que  d'actes  de  dureté  de  la  part  d'un  homme 
vertueux. 


CHAPITRE    ex  VIL 

La  paroijje  Saint  -  Sulpice. 

\J^  N  ne  fauroit  auffi  donner  trop  d'éloges  à 
l'ordre  établi  fur  la  paroifTe  Saint-Sulpice  ,  pour 
le  foulagement  des  pauvres.  Outre  les  aumônes 
pour  les  layettes,  les  mois  de  nourrice,  les 
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écoles  gratuites ,  les  apprentilTages ,  les  habiT' 
lemens ,  on  a  trouvé  le  moyen  de  procurer  du 
travail  à  ceux  qui  font  en  état  de  travailler ,  & 
d'apprendre  des  métiers  à  ceux  qui  n'en  fa- 
voient  pas. 

C'est  un  bel  exemple  propofé  aux  autres 
paroifTes  de  cette  grande  capitale  :  car  il  ne 
fuffit  pas  de  fiipprimer  la  mendicité ,  il  faut  y 
fubftituer  le  travail.  Rien  de  plus  intérelHint 
pour  les  hommes  fcnfibles ,  que  ce  qu'on  voit 
s'exécuter  fur  cette  paroifle.  Si  ces  fondations 
utiles  pouvoient  fe  multiplier,  on  tariroitavee 
le  tems  les  larmes  de  tous  les  infortunés,  on 
îes  arracheroit  à  ce  cruel  abandon  où  la  plupart 
font  réduits  ,  &  à  la  nccelfité  où  plufieurs  fc 
trouvent ,  de  s'avilir  par  des  baffeffes. 

Ces  établiffemens  n'ont  point  les  vices  phy- 
fiques  des  hôpitaux  ;  &  par  une  charité  beau- 
coup mieux  entendue,  ils  préviennent  le  de- 
fefpoir  du  pauvre  ,  l'oifiveté  de  l'enfance ,  les 
infirmités  de  la  vieillefle. 

Nous  ofons  offrir  ce  bel  ordre  d'adminiftra- 
tion,  comme  le  plus  propre  à  fcrvir  l'humanité 
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fans  la  dégrader ,  à  la  conduire  fans  la  révol- 
ter ,  &  à  la  diriger  avec  douceur  vers  l'hon- 
nêteté, la  droiture  &  le  travail.  Le  culte  re- 
ligieux devient  fouverainement  refpectable , 
quand  le  lieu  où  l'on  invoque  ]'Eternel  eft  le 
refuge  des  indigens ,  l'afyle  des  foi  blés ,  la  re- 
traite des  infirmes ,  &  devient  pour  tous  un 
temple  hofpitalier. 


C  HA  PITRE    CXVIII. 

Bureau  des  nourrices  ç^  de  la  recomman- 
darejfe.  , 


L 


E  S  mères  de  Paris  ne  nourriflent  pas  leurs 
cnfans ,  &  nous  ofons  dire  quelles  font  bien^ 
Ce  n'eft  point  dans  Fair  de  la  capitale  ,  ce  n'elt 
point  au  milieu  du  tumulte  des  affaires,  ce 
n'eft  point  au  milieu  de  la  vie  trop  adlive  ou 
trop  dilfipée  qu'on  y  mené  ,  que  l'on  peut  ac- 
complir tous  les  devoirs  de  la  maternité.  Il 
faut  la  campagne ,  il  faut  une  vie  égale  &  cham- 
pêtre, pour  ne  point  fe  détruire  en  donnant 
fon  lait  à  fes  enfans. 

On  voit  donc  arriver  une  grande  quantité 
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de  nourrices  qui  viennent  toutes  offrir  leuis 
feins  mercenaires.  Il  n'etoit  pas  facile  de  remé- 
dier aux  nombreux  abus  qui  réfulteroit  du 
trafic  qui  s'établilToit  entre  l«s  parens  &  la 
merc  qui  fe  vendoit  ;  c'eit  ce  qu'on  a  fait  ce- 
pendant avec  beaucoup  de  fageffe ,  de  pré- 
voyance &  de  douceur.  ' 

Les  bureaux  des  nourrices  &  de  la  recom- 
mandarefle  font  le  modèle  d'une  direction  éclai- 
rée ,  aélive  ,  vigilante.  Cet  établiffcment  ne 
mérite  que  des  louanges ,  &  le  mal  que  faic 
à  la  population  une  trop  nombreufe  fociété, 
a  été  réparé ,  pour  ainli  dire ,  par  fa  police , 
tant  l'ordre  modifie  cette  étrange  cfpece  hu- 
anaine ,  &  fupplée  à  la  nature  ! 

On  a  vu  le  jardinier ,  c'eft-  à-  dire,  le  gou- 
vernement, avoir  foin  de  fa  graine ,  &  s'occuper 
des  générations  futures. 

-  PoURClUOl  ne  rencontrons-nous  pas  un  plut 
grand  nombre  de  pareils  établiffemens  ?  Avec 
quelle  joie,  quel  tranfport  n'offririons-nous  pas 
le  tribut  de  nos  juftes  éloges,  quand  nous  e» 
trouverions  "une  légitime  occafion  î 
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CHAPITRE     CXIX.    i 

Les  petites  filles. 

Jl— /  È  S  qu'une  petite  fille  fait  bégayer  quel- 
ques fons,  elle  reçoit  parmi  nous  la  première 
leçon  de  fuffifance  &  de   coquetterie.  11  n'y  a 
rien  de  fi  ridicule  que  nos  poupées  de  cinq  à 
fix  ans.  Ce  ne  font  plus  des  enfans.  Voyez-les 
dans  les  promenades  publiques  :  dans  les  liens 
d'une  parure  pénible  ,  elles  fe   tracaffent ,  fe 
fatiguent  pour  imiter  la  marche  ,  le  regard ,  la 
contenance  des  grandes  Dames.  Voyez-les  com- 
muniquer à  leurs  paniers  plus  grands  qu'elles, 
le  mouvement  qu'elles  voient  faire  à  leurs  mères. 
Combien  ces  abfurdités  paroiffent  dangereufes 
aux   yeux  de  l'homme   qui  perrfe  !  On  diroifc 
que  ces  petites  &  ridicules  créatures  ont  dix- 
huit  ans  ;  on  n'entend  que  ces  mots  ;  Tenez- 
vous  droite  ;  voilà  votre  petit  mari.  Qu'arrive- 
t-il?  qu'elles  contractent  l'art  des  grimaces  & 
des  grâces  fadtices  ,  parce  que  rien  ne  corrompt 
plus  les  grâces  naturelles ,  que  ces  impreflions 
imprudentes  &  précoces. 

Aa  4 
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CHAPITRE     CXX. 

Les  marmots. 


V. 


A  R  I  s  eft  plein  de  jolis  enfans ,  mais  qui 
deviennent  des  hommes  mauïTades.  Quand  je 
vois  dans  une  maifon  qu'on  ferre,  qu'on  em- 
braffe,  qu'on  étouffe  de  carefi.es  un  enfant  de 
fix  ans ,  à  raifon  de  quelques  faillies  qui  font 
au-deffus  de  fou  âge  ,  qu'on  l'appelle  un  pro- 
dige ,  que  le  père ,  la  jnere  le  regardent  comme 
un  être  extraordinaire ,  je  gérnis  fur  le  pauvre 

.petit  innocent.  Tandis  que  les  louanges  de  fes 
gentilleffes  fatiguent  Thomme  fenfé  ,  il  plaint 

.  Je  furt  de  cette  jeune  tête  ,  6c   voici  pourquoi. 

lAtrop  grande  foupleffe  de  fes  fibres  an- 
nonce leur  affaiflement  prochain  ;  elles  ne  ré- 
fi.fteront  pas  à  tout  ce  qu'on  entaffe  dans  fon 
cerveau;  il  eit  trop  tôt  mûr,  trop  tôt  déve- 
loppé, &  l'enfant^  tant  admiié  fera  un  homme 
médiocre. 

Un  jeune  enfant ,.  plein  de  vivacité  &  de 
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grâces ,  court  au  jardin  ,  apporte  une  poire  ver- 
meille ,  truie  précoce  :  rempli  de  joie ,  il  la 
donne  à  fa  niere ,  comme  une  rareté  merveil- 
leufe  ;  la  mère  y  goûte ,  &  dit  :  Ce  fruit  eji  trom- 
peur ,  il  ne  vaut  rien.  Un  fage  diroit  à  fon 
«reille  :  Pauvre  mère  cbufee  ,  vous  voyez  tU 
mage  de  votre  fils  ! 

D'après  les  avis  de  Jean-Jacques  RoufTeau , 
on  a  reftituc  à  l'enfance  cette  liberté  précieufc 
qu  elle  tient  de  la  nature  ,  &  qui  convient  à 
l'eifbr  des  premières  années  de  la  vie  de  Thomme. 
Mais  on  fait  en  même  tems  ce  qu'il  n'avoit 
pas  recommandé.  On  affocie  les  enfans  aux 
hommes  faits ,  on  leur  donne  la  permiflion  de 
tout  dire  ,  on  les  invite  au  babil ,  on  loue  leur 
ton  familier  &  indécent  :  ce  qu'ils  voient  &  ce 
qu'ils  entendent,  ne  peut  que  répandre  la  plus 
grande  confufion  dans  leurs  idées ,  &  ces  ap- 
plaudiiTemens  indifcrets  ne  feront  que  les  dif- 
pofer  à  l'orgueil  de  la  fatuité  ,  &  à  Finfoleace 
de  la  préfomption. 

Aussi  ,  je  crois  remarquer  que  la  génération 
qui  s'élève  a  un  caractère  dénigrant,  dédai- 
gneux ,  froidement  hautain.  Le  tems  de  la  jeu- 
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neile  eft  le  teins  de  renthoufiafme  :  fi ,  au  lieu 
de  le  refTentir,  elle  veut  juger  &  difcuter,  ja- 
mais  elle  ne  connoi^ra  le  charme  profond  des 
arts.  En  croyant  perfectionner  le  goût ,  elle 
tombera  dans  la  froideur  &  la  fécherefle  ,  paice 
que  la  fource  de  nos  fcntimens  tarit  bientôt, 
lorfque  ,  rejettant  l'iriftincl ,  nous  voulons  exa- 
miner de  trop  près  la  raifon  de  nos  jouilTanccs. 


CHAPITRE     CXXI. 

Les  heures  du  jour.         , 


L 


E  S  différentes  heures  du  jour  offrent  tour- 
à-tour  ,  au  milieu  d'un  tourbillon  bruyant  & 
rapide  ,  la  tranquillité  &  le  mouvement.  Ce 
font  des  fcenes  mouvantes  &  périodiques ,  fé- 
parces  par  des  tems  à  -  peu  -  près  égaux. 

A  fept  heures  du  matin  ,  tous  les  jardiniers , 
paniers  vuides ,  regagnent  leur  marais ,  alfour- 
chés  fur  leurs  haridelles.  On  ne  voit  guère 
rouler  de  carroflfes.  On  ne  rencontre  que  des 
commis  de  bureaux  qui  foient  habillés  &  frifés 
à  cette  heure  -  là. 
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Sur  les  neuf  heures  ,  on  voit  courir  les  per- 
ruquiers fau poudrés  des  pieds  à  la  tête  (  ee 
qui  les  a  fait  appeller  merlans  )  ,  tenant  d'une 
main  le  fer  à  toupet ,  &  de  l'autre  la  perru- 
que. Les  garçons  limonnadiers  ,  toujours  en 
vefte,  portent  du  café  &  des  bavaroifes  dans 
les  chambres  garnies.  On  voit  en  même  tenis 
des  apprentifs  écuyers  ,  fuivis  d'un  laquais  qui , 
montés  fur  des  chevaux  ,  courent  battre  les 
boulevards  ,  &  font  payer  quelquefois  aux  paf- 
fans  leur  malheureufe  inexpérience. 

Sur  les  dix  heures  ,une  nuée  noire  des  fup- 
pôts  de  la  juftice  s'achemine  vers  le  châtelet 
&  vers  le  palais  :  vous  ne  vtsyez  que  des  rabats , 
des  robes ,  des  facs ,  &  des  plaideurs  qui  cou- 
rent après. 

A  midi  ,  tous  les  agens  de  change  &  les 
agioteurs  fe  rendent  en  foule  à  la  bourfe,  & 
les  oififs  au  Palais -royal.  Le  quartier  Saint- 
Honoré,  quartier  des  financiers  &  hommes  en 
place  ,  eft  très  -  battu  ,  &  le  pavé  n'efl  rien 
moins  que  libre.  C'eft  l'heure  des  foUicitations 
&  des  demandes  de  toute  efpece. 

A  deux  heures ,  les  dineurs  en  ville ,  coëfFés , 
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poudrés ,  arrangés ,  marchant  fur  la  pointe  du 
pied  ,  de  peur  de  falir  leurs  bas  blancs  ,  fe 
rendent  dans  les  quartiers  les  plus  éloignés. 
Tous  les  fiacres  roulent  à  cette  heure ,  il  n'y 
en  a  plus  fur  la  place.  On  fe  les  difpute ,  &  il 
arrive  quelquefois  que  deux  perfonnes  ouvrent 
en  même  tem^  la  portière  ,  montent  &  fe  pla- 
cent. 11  faut  aller  chez  le  conimiffaire  pour  qu'il 
décide  à  qui  il  rcftera. 

A  trois  heures ,  on  voit  peu  de  monde  dans 
les  rues,  parce  que  chacun  dîne:  c'eft  un  tenis 
de  calme ,  mais  qui  ne  doit  pas  durer  long-tems. 

A  cinq  heures  &  un  quart  ,  c'eft  un  tapage 
affreux  ,  infernal.  Toutes  les  rues  font  embar- 
raffées  ,  toutes  les  voitures  roulent  en  tous  fens, 
volent  aux  différens  fpedacles ,  ou  fe  rendent 
aux  promenades.  Les  cafés  fe  rempliffent. 

A  fept  heures, le  calme  recommence; calme 
profond  &  prefque  univerfel.  Tous  les  chevaux 
frappent  en  vain  le  pavé  du  pied.  La  ville  eft 
filencieufe ,  &  le  tumulte  paroit  enchaîné  par 
un  main  invifible.  C'eft  en  même  tems  l'heure 
la  plus   dangereufe   vers   le  milieu  de   l'au- 


DE    Paris.  5R1 

tomne  ,  parce  que  le  guet  ii  eft  pas  encore  à  fon 
pofte  ,  &  plufieurs  violences  fe  font  commifes 
à  l'entrée  de  la  nuit. 

Le  jour  tombe  ,  &  tandis  que  les  décorations 
de  l'opéra  font  en  mouvement,  la  foule  des 
manœuvres ,  des  charpentiers ,  des  tailleurs  de 
pierre  regagnent  en  bandes  épaiffes  les  faux- 
bourgs  qu'ils  habitent.  Le  plâtre  de  leurs  fou- 
liers  blanchit  le  pavé,  &  on  les  reconnoit  à 
leurs  traces. 

A  neuf  heures  du  foir  le  bruit  recommence. 
C'eit  le  défilé  des  fpeélacles.  Les  maifons  font 
ébranlées  par  le  roulis  des  voitures  ,  mais  ce 
bruit  eft  paflager.  Le  beau  monde  fait  de 
sources  vifttes  en  attendant  le  fouper. 

C'est  l'heure  auflî  où  toutes  les  proflituées , 
la  gorge  découverte,  la  tête  haute,  le  vifage 
enluminé,  l'œil  auffi  hardi  que  le  bras,  mal- 
gré la  lumière  des  boutiques  &  des  réverbères  , 
vous  pourfuivent  dans  les  boues ,  en  bas  de 
foie  &  en  fouliers  plats  :  leurs  propos  répon- 
dent à  leurs  geftes.  On  dit  que  l'incontinence 
fert  à  prçfëïver  la  chafteté ,  que  ces  femmes 
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vulgivagues  empêchent  le  viol  ;  que  fans  les 
filles  de  joie ,  on  fe  feroit  raoins  ~de  fcrupule 
de  réduire  &  d'enlever  de  jeunes  înnoncentes. 
11  eft  vrai  que  le  rapt  &  le  viol  font  devenus 
très  -  rares. 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  ce  fcandale  incroyable 
pour  la  province  fe  pafTe  à  la  porte  de  l'hon- 
nête bourgeois ,  qui  a  des  filles  fpectatrices  de 
cet  étrange  défordre.  Il  leur  eft  impoflible  de 
ne  pas  voir  &  de  ne  pas  entendre  ce  que  ces 
femmes  licencieufes  fe  permettent  de  dire.  Et 
que  deviendra  le  traité  du  philpfophe  fur  la 
pudeur  ? 

A  onze  heures,  nouveau  filence.  C'eft  l'heure 
où  l'on  achevé  de  fouper  ;  c'eft  l'heure  aufli  où 
îés  cafés  renvoient  les  oififs,  les  défœuvrés  & 
les  rimailleurs  à  leurs  manfardes.  Les  filles  pu- 
bliques qui  voguoient ,  n'ofent  plus  fe  montrer 
que  fur  les  bords  de  leurs  allées ,  dans  la  crainte 
du  guet ,  qui ,  à  cette  heure  indue ,  les  ramajjc  : 
c'eft  le  terme  ufité. 

A  minuit  &  un  quart ,  on  eiltend  les  voitu- 
res de  ceux  qui   ne  jouent  pas  &  qui  fe  re« 
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tirent.  La  ville  alors  ne  paroit  pas  déferte;  le 
petit  bourgeois  qui  dort  déjà  eft  réveillé  dans 
fon  lit ,  &  fa  moitié  ne  s'en  plaint  pas.  Plus 
d'un  petit  Parifien  doit  fa  naiffance  à  la  bruf- 
que  commotion  des  équipages. 

A  une  heure  du  matin,  die  mille  payfans 
arrivent,  portant  la  provifion  des  légumes ,  du 
fruit  &  de^  fleurs.  Ils  s'acheminerit  vers  la 
halle  ;  leurs  montures  font  laffes  &  fatiguées  ; 
ils  viennent  de  fept  à  huit  lieues. 

La  halle  efl  l'endroit  où  jamais  Morphée  n'a 
fecoué  fes  pavots.  Là ,  point  de  filence ,  point 
de  repos,  point  d'eatr'ade.  Aux  marayeurs  fuc- 
cedent  les  poifTonniers ,  &  aux  poiflbnniers  les 
coquetiers ,  &  à  ceux-ci  les  détaillcurs  ;  car  tous 
les  marchés  de  Paris  ne  tirent  leurs  denrées 
que  de  la  halle  :  c'efl  l'entrepôt  univerfel.  La 
hotte  qui  s'élève  en  pyramide ,  tranfporte  tout 
ce  qui  fe  mange  d'un  bout  de  la  ville  à  l'au- 
tre. Des  millions  d'œufs  font  dans  des  paniers 
qui  montent,  qui  defcendent ,  qui  circulent: 
& ,  ô  miraele  !  il  ne  s'en  cafle  pas  un  feuL 

L'eau -DE -VIE  alofs  coule  à  grands  flots 
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dans  les  tavernes.  Cette  eau-de-vie  cft  mélangée 
d'eau,  mais  fortement  aiguirée  par  du  poivre- 
long.  Les  forts  de  la  haUe  &  les  payfans  s'a- 
breuvent de  cette  liqueur  j  les  plus  fobres  boi- 
vent du  vin,  C'eft  un  bourdonnement  continu. 
Ces  marchés  nodurnes  fe  pafTent  dans  les  ténè- 
bres. On  diroit  voir  un  peuple  qui  fuit  les 
rayons  du  foleil ,  &  qui  l'a  en  horreur. 

Les  commis  de  la  marée  ne  voient  jamais  , 
pour  ainfi  dire  ,  l'aftre  du  jour  ,  &  ne  fe  reti- 
rent que  quand  les  réverbères  pàliflent  ;  mais 
ft  l'on  ne  fe  voit  pas,  on  s'entend;  car  l'on 
crie  à  tue -tète;  &  dans  la  confufion  de  ces 
clameurs  univerfelles  ,  il  faut  bien  poîTéder 
l'idiome  du  lieu ,  pour  favoir  d'où  part  la  voix 
qui  vous  interpelle.  Les  mêmes  fcenes  fe  paf- 
fent  à  la  même  heure  au  quai  de  la  vallée.  Il 
s'agit  là  de  lièvres ,  de  pigeons  ,  au  lieu  de  fau- 
mons  Se  de  harengs.. 

Ce  tumulte  non  -  interrompu  ferme  un  cort- 
trafie  avec  le  fommeil ,  qui  occupe  le  refte  de 
la  ville  ;  car  à  quatre  heures  du  matin  il  n'y 
a  plus  que  le  brigand  &   le  poëte  qui  veillent. 

A  fix  heures ,  les  boulangers  de   GoneflTe  , 

nourricier* 
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îîomrîciers  de  Paris,  apportent  deux  fois  la 
ièmaine  une  très  -  grande  quantité  de  pains  :  il 
faut  qu'ils  fe  Confomment  dans  la  ville  ;  car  il 
ne  leur  eft  pas  permis  de  les  remporter. 

Bientôt  les  ouvriers  s'arrachent  de  leur 
grabat ,  prennent  les  inftrumens  de  leurs  pro- 
Ceffions,  &  vont  aux  atteliers» 

Le  café  au  lait  (  qui  le  croiroit  ?  )  a  pris 
faveur  parmi  ces  hommes  robuftes. 

Au  coin  des  rues ,  à  la  lueur  d'unç  pâle  lan- 
terne, des  femmes  portant  fur  leur  dos  des 
fontaines  de  fer  -  blanc  ,  en  fervent  dans  des 
pots  de  terre  pour  deux  fols.  Le  fucre  n'y 
domine  pas ,  mais  enfin  l'ouvrier  trouve  ce 
café  au  lait  excellent.  S'imagineroit  -  on  que  la 
con^nunauîe  des  limonnadiers  déployant  des 
ftatiits ,  a  tout  fait  pour  interdire  ce  trafic  lé- 
gitime ?  Ils  prétendoient  vendre  la  même  taffe 
cinq  fols  dans  leur  boutique  de  glaces.  Mais 
ces  ouvriers  n'ont  pas  befoin  de  fe  mirer  en 
prenant  leur  déjeuner. 

Au  relie,  l'uCage  du  café  au  lait  a  prévalu 
L.    Tonif  JI.  B  I» 
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&  eft  fi  répandu  parmi  le  peuple  ,  qu'il  eft  cî«* 
venu  l'éternel  déjeuner  de  ions  les  ouvriers  eiî 
chambre.  Ils  ont  trouvé  plus  d'économie ,  do 
rcffources,  de  faveur  dans  cet  aliment,  que  dans 
tout  autre.  En  conféquence  ils  en  boivent  uno 
prodigieufe  quantité  ;  ils  difent  que  cela  les 
foutient  le  plus  fouvent  jufqu'au  foir.  Ainft ,  ils 
ne  font  plus  que  deux  repas  ;  le  grand  déjeuner 
&  la  perfiUade  du  foir ,  dont  j'ai  parlé  ailleurs» 

Le  matin,  les  libertins  fortent  de  chez  lc3 
filles  publiques,  pâles,  défaits,  emportant  I3 
crainte  plutôt  que  le  remords  ,  &  ils  gémiront 
tout  le  jour  de  l'emploi  de  la  nuit  ;  mais  la 
débauche  ou   l'habitude  eft  un  tyran  qui  leè 

e 

faifiva  le  lendemain  ,  &  qui  les  traînera  à  pas 
lents  vers  le  tombeau. 

Les  joueurs ,  plus  pâles  encore  ,  fortent  des 
tripots  obfcurs  ou  renommés  ;  les  uns  fe  frap- 
pant la  tête  &  l'eftomac ,  jettant  au  ciel  deô 
regards  défefpérés  ;  les  autres  fe  promettant  dc- 
revenir  à  la  table  qui  les  a  favorifés ,  mais  qui 
doit  les  trahir  le  lendemain. 

liJBS  .loiîJ  prohibitives  ne  feront  rien  contrf> 
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kttlt  malheiîreHfe  paOTion,  mife  en  activité  pac 
x:ettc  foif  de  l'or  ,  qui  s'eft  manifeflée  dans  tous 
les  rangs ,  &  que  les  gôuvernemens  autorifent 
«UK- mêmes  fous  le  nom  de  loteries^  mais 
qu'ils  profcrivent  fous  une  autre  dénoniinatioo» 


Les  dix ,  les  vingt ,  les  trente  du  mois , 
nn  rencontre ,  depuis  dix  heures  jufqu'à  midi , 
des  porteurs  avec  des yàcoc-'zfj  pleines  d'argent, 
&  qui  plient  fous  le  fardeau  :  ils  courent  comme 
Ti  une  armée  ennemie  alloit  furprendrela  ville, 
ce  qui  prouve  qu'on  n'a  point  fu  créer  parmi 
nous  le  figne  politique  &  heureux  qui  rem- 
"placeroit  ces  métaux  qui ,  au  lieu  de  voyager 
■cle  caifïe  en  caiffe ,  ne  denoient  être  que  des 
lignes  immobiles. 

Malheur  à  ce  i  qui  a  une  lettre  de  change 
'^  payer  ca  jour -là  ,  &  qui  n'a  point  de  fonds  J 
Heureux  encore  celui  qui  l'a  payée  ,  &  qui  reftô 
avec  un  écu  de  fix  livres  ! 

A-PEU-PRÈS  tous  les  ans ,  vers  le  milieu  dé 
Novembre  ,  furviennent  des  i  idifpofitions  ca- 
tarrale  ; ,  cccalionées  par  la  préfence  fubite 
■d'une  athmofphere  humide  &  froide ,  &  des 

Bb  g 
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brouillards  qui  fiippriment  la  tranfpiration.  Vl\C 
fleurs  en  meurent ,  mais  le  Parifien  qui  rit  de 
tout,  appelle  ces  rhumes  dangereux /a ^rî/jjpc, 
ïa  coquette  ;  &  le  rieur  trois  jours  après  eft 
grippé  lui  -  même ,  &  defcend  au  tombeau. 

Le  paflage  des  appartemens  chauds  &  de» 
falles  de  fpeétacles  au  grand  air,  rend  cette 
fuppreiïion  de  tranfpiration  prefque  inévitable- 
La  méthode  nouvelle  de  porter  des  grands 
manteaux  eft  excellente  :  on  fe  met  de  cette 
manière  à  l'abri  de  l'imprcffion  du  froid  ;  un 
prompt  exercice  en  feroit  encore  le  plus  fûf 
■  préfervatif.  Les  femmes  qui  font  obligées  d'at- 
tendre quelque  tems leurs  voitures, ces  femmes 
charmantes  &  délicates  que  je  vois  frifTonner  Lç 
long  des  efcaliers  &  fous  les  portiques ,  de* 
vroient  penfer  que  leurs  pelilTes  ne  font  pas. 
fuffifantes  pour  les  garantir  de  tout  accident» 
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CHAPITRE     CXXIL 

L^y  dimanches  ^  fêtes. 


I 


L  n'y  a  plus  que  les  ouvriers  qui  connoiC 
fent  les  fêtes  &  dimanches.  La  Courtille  ,  les 
Percherons ,  la  Nouvelle-France  fe  rempliffent 
ces  jours  -là  de  buveurs.  Le  peuple  y  va  cher- 
cher des  boilTons  à  meilleur  marché  que  dans 
la  ville.  Plufieurs  défordres  en  réfultent  ;  mais 
le  peuple  s'égaie ,  ou  plutôt  s'étourdit  fur  fon 
fort ,  &  ordinairement  l'ouvrier  fait  le  lundi , 
ceft-à-dire,  s'enivre  encore  pour  peu  qu'il 
foit  en  train. 

Le  bourgeois  qui  a  befoin  d'économie  ne 
fort  pas  des  barrières.  Il  va  fe  promener  allez 
ennuyeufement  aux  Tuileries ,  au  Luxembourg , 
à  l'Arfenal ,  aux  Boulevards.  Si  dans  ces  pro- 
menades il  y  a  une  feule  robe  retrouffée ,  pariez 
q^ue  c'eft  une  femme  de  province  qui  la  porte. 

I<E  peuple  va  encore  à  la  melTe ,  mais  il 
commence  à  fe  paffer  des  vêpres ,  parce  qu'il 

Bb  3 


59^5  T  A  c  r  E  /i  ir 

faut  qu'A  refte  de  bout  dans  les  "^cglîfes  ]  c^ 
qu'il  paie  une  chaife.  Cela  eft  très-mal  vu  ;  ont 
lui  demandera  fix  fois  pour  entendre  un  fer- 
mon  aiiis  :  les  temples  font  donc  déferts ,  ex- 
cepté dans  les  grandes  folemnités  cm  les  céré- 
monies le  rappellent.  Quoi  !  de  l'argent  encore 
pour  entendre  l'office  divin  ! 

Pendant  l'odave  de  la  Fête-Dieu,  il  y  a 
toujours  beaucoup  d'affluence  au  falut  &  à 
ï'expofition  du  Saint-Sacrement  :  il  eft  vrai  q.ue 
c'eft  pour  la  petite  bourgeoilie  un  prétexte  d& 
fortir  i&  de  fe  promener  à  la  tombée  du  jour , 
dans  une  belle  faifon.  Les  jeunes  filles  fur-tout 
font  fort  dévotes  au  falut  &  à  la  bénédidion  du 
f  jir ,  &  en  général  le  dimanche  eft  précieux  pour 
elles.  L'amour  fait  fon  profit  des  vacances  oi* 
données  par  l'églife. 

Le  magnifique  jardin  des  Tuileries  eft  aban- 
donné aujourd'hui  pour  les  allées  des  Champs- 
Elyfces.  On  admire  les  belles  proportions  &  le 
dclTin  des  Tuileries  ;  mais  aux  Champs-Elyfécs , 
tous  les  âges  &  tous  les  états  font  ralTemblcs  r 
le  champêtre  du  lieu  ,  les  maifons  ornées  de 
terraffes ,  les  cafés  ,  un  tcrrein  plus  vafte  & 
moins  fymmétrique  ,  tout  invite  à  s'y  rendre. 
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Il  eft  fingulier  que  dans  les  états  catholi- 
ques ,  le  dimanche  foit  prefque  par- tout  uit 
jour  de  défordre.  On  a  fupprimé  enfin  à  Paris 
(quatorze  jours  defètei  par  an  ,•  autant  d'enlevé 
il  l'ivrognerie  &  à  la  débauche  crapuletife. 

Un  favetier  voyant  un  jeudi ,  au  coin  d'une 
borne  ,  un  fergent  ivre  qu'on  tàchoit  de  rele- 
ver, &  qui  recomboit  lourdement  fur  la  pierre, 
quitta  fon  tire  -  pied ,  fe  pofta  derant  l'homme 
chancelant ,  &  après  l'avoir  contemplé  ,  dit  en 
foupirant  :  Voilà  cependant  Fetat  où  je  ferai 
dimanche. 

*  Ce  trait  qui  ne  doit  pas  être  dédaigné  du 
çhilofophe  ,  appartient ,  à  ce  qui  me  femble  , 
à  la  connoiflance  du  peuple,  &  même  à  celle 
du  cœur  humain  ;  car  il  eft  très  -  appliquable  à 
la  logique  des  pafTions. 

J\u  refte,  les  dimanches  Se  fêtes  s'annoncent 
par  la  fermeture  des  boutiques.  On  voit  fortir 
«le  bonne  heure  les  petits  bourgeois  tout  en- 
dimanches ,  qui  fc  hâtent  d'aller  à  la  grand'meïïe 
pour  avoir  le  refte  du  jour  à  euK.  Ils  arrangent 
\\n  diner  à  Pafly ,  à  Auteuil ,  à  Vincennes  ou  au 
tois  de  Boulogne. 
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Les  gens  du  bon  ton  ne  fortent  pas  ecs 
jours  -  là ,  fuient  les  promenaties ,  les  fpeclacleSj, 
&  les  abandonnent  au  peuple.  Les  fpectaclcs 
donnent  ce  qu'ils  ont  de  plus  ufé  ;  les  aclcurs 
médiocres  s'emparent  de  la  fcene  :  tout  cela  eft. 
bon  pour  des  parterres  moins  difficiles ,  &  pour 
qui  les  pièces  les  plus  anciennes  font  toujours 
des  pièces  nouvelles.  Les  acteurs  chargent  ces 
jours -là  plus  que  de  coutume  ,  &  obtiennent. 
de  grands  applaudiffcmens.. 

Les  bourgeois  aifés  font  partis  dès  la  veille 
pour  leur  petite  maifon  de  campagne ,  voifme. 
de  la  barrière.  Ils  y  ont  mené  leur  femme ,  leur 
grande  fille  &  leur  garçon  de  boutique ,  quand 
on  eft  content  de  hii  ou  qisand  il  a  f u  plaire- 
à  Madame. 

On  a  porté  la  veille,  dans  un  fiacre  biert 
p)ein ,  toute  la  proviGon ,  &  un  pâté  de  Le  Sage  :- 
c'eft  le  jour  des  gaudrioles.  Le  père  fera  de& 
contes ,  la  mère  rira  aux  larmes  y  la  grande  fille, 
s'émancipera  un  peu  &  fe  tiendra  moins  droite  ^ 
le  gjircon  de  boutitiuç  qui  aura  acheté  des  bas, 
dç  foie  blancs  &  des  boucles  toutes  neuves. 
C  honoré  du  titre  de  joli  gardon  )  ,  fera.  de.s. 
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lentillefTes ,  &  déploiera  tous  les  moyens  de 
plaire ,  attendu  qu'il  afpire  de  loin  à  la  main  de 
JVIademoifelle  ;  car  elle  aura  bien  en  doc  dix  à 
douze  mille  francs ,  malgré  fes  deux  petits  frères 
qui  font  en  penfion ,  &  qui  ne  participent  pas 
encore  aux  jouiffances  de  la  maifon  de  cam- 
pagne ,  jufqu'à  ce  qu'ils  aient  remporté  un  prix 
au  collège.  Il  ne  faut  pas  les  diftraire  du  foia 
de  devenir  un  jour  de  grands  hommes ,  lorf- 
qu'ils  fauront  la  langue  latine  :  c'eft  ce  que  croit 
pieufement  le  père  ,  la  mère  &  toute  la  maifon. 


ejJWJtJMWMW 


^^ 


CHAPITRE    CXXIII5' 

Carnaval. 


L 


E  peuple  fête  la  Saint-Martin ,  les  Rois  & 
Iç mardi -gras  :  il  vend  la  veille  fes  chemifes, 
plutôt  que  ne  pas  acheter  un  dindon  ou  une 
oie  à  la  Vallée  :  elle  eft  couverte  d'acheteurs , 
&  vu  l'afîluence ,  la  volaille  eft  hors  de  prix. 
Les  cabarets  fe  remplilTent  dès  le  matin.  Les 
commiflaires  ne  doivent  pas  fortir  de  chez  eux 
ces  jours -là;  car  le  guet  leur  amènera  un  plus 
grand  nombre  de  délinquans.  Plus  d'un  ne  for^ 


Y94  Tableau 

tira  de  la  guinguette  que  pour  aller  coucher  cif 
prifon. 

On  voit  peu  de  mafques  pendant  îe  carna- 
rai ,  depuis  une  trentaine  d'années ,  foit  que  le 
peuple  fe  foit  dégoûté  de  ce  plaifir  qui  veut 
une  liberté  entière  ,  foit  plutôt  qu'il  ait  trop 
peu  d'aifance  pour  figurer  fous  un  élégant  do- 
mino. Mais  vers  les  trois  derniers  jours ,  la  po- 
îîce  attentive  à  la  -repréfentation  extérieure  de 
la  félicité  publique  ,  d'autant^  plus  que  la  mi- 
fere  règne  ,  paie  à  fes  frais  de  nombreufes  maf- 
carades.  Tous  fes  ,efpions  &  autres  garnement 
fe  rendent  à  un  magafin  où  il  y  a  de  quoi 
habiller  deux  ou  trois  raille  çhianlis.  Ils  fe  ré- 
pandent enfuite  dans  les  quartiers  ,  &  vont  par 
bandes  crottées  au  fauxbourg  Saint  -  Antoine, 
là ,  ils  figurent  une  alégrefle  publique ,  fauflc 
&  menfongerc. 

Plus  les  années  font  défaftreufes ,  plus  on 
a  recours  à  une  impofture  plus  fortement  ca- 
ractérifée ,-  mais  elle  perce  à  travers  les  gue- 
nilles fales  &  ufées ,  dont  ce  peuple  eft  cou- 
Tert  ;  car  on  a  beau  vouloir  reprefenter  les 
fcenes  riantes  &  animées  de  la  folie ,  on  n'y 
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parvient  pas  quand  le  cœur  ell:  mécontent.  Sa 
marotte  eft  fans  énergie  &  fans  grâces ,  fes  gre- 
lots fonnent  mal  dans  ces  froides  orgies  ;  ils  ne 
font  qu'une  difcordance  plaintive  à  l'oreille  qui 
fait  entendre.  Rien  n'eft  plus  attriftant  que  de 
voir  un  peuple  à  qui  on  commande  de  rire 
tel  jour ,  &  qui  fe  prête  baflemcnt  à  cette  avi- 
lîflfante  ordonnance. 

Tandis  que  la  police  foudoie  ces  mafques," 
les  prêtres  expofent  le  Saint -Sacrement  dans 
les  églifes ,  parce  qu'ils  regardent  comme  une 
profanation  ce  que  le  gouvernement  autorife. 
Mais  ce  n'eft -là  qu'une  des  moindres  contra- 
dictions qui  fc  trouvent  entre  nos  loix,  noà 
moeurs  &  nos  ufages. 

Pendant  le  carnaval ,  la  vie  des  femmes  de 
Paris  n'eft  pas  indolente;  elle  cft  tout- à- coup 
réveillée  par  la  voix  du  plaifir  :  voilà  une  occa"* 
fion  ,lÎ-  briller  dans  les  aftemblées  Ces  êtres 
qui ,  dans  de  certains  momens ,  femblent  ne 
vivre  qu'à  demi,  reçoivent  tout- à- coup  une 
prodigieufe  adivitc  qui  leur  fait  fupporter  les 
fatigues  du  bal.  C'eft-là  qu'elles  fe  montrent 
infatigables.  Les  veilles  ne  leur  coûtent  rien  , 


i9^  Tableau 

&.  les  nuits  entières  font  conlacrées  à  ces  exer« 
cices  violens.  Le  lendemain  les  hommes  fe  re.. 
kvent  fatigués ,  les  femmes  en  deviennent  plus 
firaiches  &  plus^  brillantes. 

A  cette  même  époque  les  amans  qui  veulent 
s'cpoufer  hâtent  leur  mariage  ,  parce  que  l'ar- 
chevêque de  Paris ,  pendant  tout  le  carême ,  fc 
montre  très-difficile  fur  les  unions  conjugales. 

Un  peu  de  pouiTiere  (  comme  dit  refpion 
Turc  )  que  l'on  répand  le  lendemain  fur  la 
tête  de  ces  hommes  traveftis ,  appaife  leurs  fré- 
jiéfies.  De  foux  &  d'infenfés  qu'ils  étoient ,  ils 
redeviennent  raifonnables  &  calmes. 

Les  pièces  de  théâtre  les  plus  licencîeufes , 
fe  donnent  dans  les  derniers  jours  du  carna- 
val ;  mais  une  fois  apprifes ,  elles  fe  prolongent 
pendant  tout  le  carême ,  dans  un  tems  de  fain- 
teté  &  de  mortification  ;  de  forte  que  jamais 
le  fpeClacle  n'eft  moins  honnête  que  lorfqu'il 
devroit  l'être  le  plus. 

La  loi  de  réglife  qui  ordonne  l'abftinence 
de  la  viande, eft  fi  gênante,  fi  incommode,  & 


DE    Paris.  397 

peu  praticable  au  milieu  d'une  immenfe  po- 
pulation, que  la  police  a  fait  ouvrir  les  bou- 
cheries pendant  tout  le  carême  ,  parce  que  la 
fubfiftance  générale  &  aifée  ,  eft  la  première  loi 
civile ,  &  qu'une  méthode  contraire  attaquoit 
la  fanté  &  la  liberté  du  citoyen. 

Cette  vieille  loi,. plus  bifarre  qu'utile^ 
tombe  donc  en  défuétude  ,  ou  plutôt  nous  re- 
montons aux  premiers  fiecles  de  l'églifè ,  où  la 
volaille ,  en  général ,  étoit  regardée  comme  un 
aliment  maigre.  Cette  heureufe  opinion  étoit 
fondée  fur  le  récit  de  la  Genefe ,  qui  dit  :  Que  les 
oifeaax  ^  les  poijjons  furent  créés  le  même 
Jour  ,  ce  qui  nous  autorife  à  les  affimiler  fur 
nos  tables  ;  &  qui  ne  goùteroit  pas  cette  excel- 
lente logique  ?  Les  évêques  &  abbés  commen- 
dataires  font  les  prenziers  à  en  donner  l'exem* 
pie,  &  ils  font  gras  publiquement  devant  la 
valetaille. 


.'^«^ 
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CHAPITRE    CXXIV. 

Poutf. 


L 


E  pont -au- change  ,  le  petit  pont  iS:  le 
pont  Saint- Michel,  font  les  trois  plus  anciens 
ponts  de  Paris. 

Deux  arches  du  pont -marie  furent  cmpor^ 
tccs  par  les  groiTes  eaux  la  nuit  du  premier 
Mars  1 6 1 S  1  avec  les  maifons  qui  étoient  deC 
fus;  événement  qui  coûta  la  vie  à  un  grand 
nombre  de  perfonnes.  Il  faudra  quelques  dé* 
Caftres  femblables ,  pour  faire  abattre,  comme 
nous  l'avons  dit ,  les  mafures  qui  furchar-gent 
les  ponts. 

La  rivière  de  Seine  refte  cachée  au  mille* 
de  la  ville,  par  ces  maifons  que  l'on  a  bâties 
fur  des  arches.  11  feroit  bleu  tems  de  vendre 
à  la  ville,  &  fon  coup-d'œii  Se  fon  courant  d'air  ^ 
principe  de  falubrité. 

Sur  les  ponts  où  il  n'y  a  point  de  maifons ^ 
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ïe  point  de  vue  y  eft  admirable  ,  ce  qui  devroil 
engager  le  miniftere  à  prévenir  les  accidens  , 
qui ,  dans  l'ordre  des  chofes  ,  font  à  -  peu  -  prèa 
inévitables. 

Catinat  ,  qui  avoît  mené  la  philofophie  k 
la  guerre ,  difoit  qu'il  n'avoit  jamais  rien  vu. 
d'auffi  beau,  que  le  coup-d'œil  du  milieu  du 
pont-royale  :  que  n'eût  -  il  pas  dit ,  s'il  avoit  pu 
plonger  fa  vue  jufqu'à  l'autre  extrémité  de  la 
ville  ? 

C'Étoit  de -là  qu'il  falloit  voir  le  feu  de  la 
paix  en  1765  ;  cette  enceinte  immenfe ,  fi  pro- 
digieufement  peuplée ,  ces  quais  chargés  de  tête» 
rangées  en  amphithéâtre  ,  &  ces  figures  étran- 
gères mêlées  aux  phyfionomi^s  parifiennes:  car 
«ne  multitude  de  payfans  étoient  accourus  de 
trente  &  quarante  lieues,  &  l'on  remarquoit  à 
chaque  pas  des  hommes  qui ,  par  leur  coftume, 
leur  étonnement  &  leur  vifage  ,  annonçoient  que 
îa  curiofité  les  avoit  appelles  du  fond  de  leuf 
province. 

Si  quelque  cTiofe  a  pu  donner  une  idée  dff 
cette  vallée  de  Jofaphat  dont  parle  l'écritufe. 
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c'étoit  cette  anemblce  immobile  &  ondoyante  ^ 
qui ,  tantôt  s'écouloit  comme  des  flots  ,  tantôt 
ofFroit  des  phalanges  mouvantes  qui  fe  balan- 
coient  dans  un  repos  animé  &  majeftueux. 
Point  de  tableau  plus  admirable  par  la  variété  , 
point  de  plus  étonnant  par  la  population. 

On  fouhaite  un  nouveau  pont  pour  la  com- 
munication du  fauxbourg  Saint -Honoré  ,  du 
Roule  &  de  Ghaillot ,  au  fauxbourg  Saint-Ger- 
main ,  au  palais  Bourbon  &  aux  Invalides.  L'ac- 
croifTement  de  la  ville  le  rend  indifpenfable. 

Construit  en  face  de  la  grande  allée  des 
Invalides,  il  ferviroit  à  joindre  les  boulevards 
du  nord  &  du  midi  ,  &  l'agrément  s'uniroit  à 
l'utilité.  D'ailleurs ,  il  n'y  auroit  aucun  dépla- 
cement à  faire  ,  &  l'on  feroit  maître  du  terrein 
des  deux  rives  oppofées. 

Vingt-  SIX  quais  revêtus  de  pierre  de  taille 
avec  des  gardes-fou ,  à  hauteur  d'appui,  ceignent 
la  rivière  ,  &  s'ouvrent  en  dix  -  huit  ou  vingt 
endroits ,  pour  former  des  abreuvoirs. 

Au  moyen  de  quelques  alignemens ,  on  pour- 

roit 
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éoît  avoir  ,  depuis  la  porte  Saint  -  Jactjues  juf- 
qu'à  celle  de  Saint  -  Martin ,  une  rue  qui  tr*. 
verferoit  tout  Paris,  &  qui  auroit  deux  mille 
cihq  Cents  tôîfes.  On  pourroit  aligner  uiie  au- 
tre rue  ,  depuis  la  porte  Saint- Antoine  jufqu'à 
la  porte  Saint  -  Honoré  ,  qui  auroit  la  même 
grandeur ,  &  qui  couperoit  là  précédente  à  an- 
gles droitSi 

On  a  plufieurs  é^oûts  voûtés  &  couverts. 
11  feroit  à  dèfirer  que  la  ménie  conftruéllon  eût 
lieu  dans  toutes  les  parties  de  la  ville.  11  n'y  a 
point  d'égoût  dans  la  cité  Se  ailleurs  ,  &  les  int 
mondices  vont  à  la  riviefe. 

L'eau  qui  lavoit  l'égoût  de  Blevre ,  s'eft  per- 
due dans  une  de  ces  concavités  eflPrayantes ,  od- 
cafionées  par  les  carrières ,  &  fur  lefquelles  des 
maifons  font  bâties ,  fans  que  les  habitans ,  en- 
dormis dans  une  heureufe  fécurité ,  foupconnent 
qu'elles  portent  fur  des  abymes. 

Le  fol  de  la  ville  éft  rempli  de  coquillages 
fofTiles  ;  on  y  reconnaît  des  peignes ,  des  vis ,  dés 
buccins ,  des  tellines.  Les  carrières  d'alentour" 
offrent  aufli  des  coquillages  entre  deux  tou- 
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cl-,  es ,  dont  l'une  eft  marneufe  ,  l'autre  pieiS 


La  circonférence  de  Paris  eft  de  dix  mille 
toifes.  On  a  tenté  plufieurs  fois  de  borner  fou 
enceinte  ;  les  édifices  ont  franchi  les  limites,  les 
marais  ont  difparu  ,  6c  les  campagnes  reculent 
devant  le  marteau  &  l'équerre. 


CHAPITRE     CXXV. 

Confommation, 


T, 


o  u  s  les  almanachs  vous  difcnt  qu'il  fe 
confomme  par  an  quinze  cents  raille  muids  de 
bled  ,  quatre  cents  cinquante  mille  muids  de 
"Vin ,  non  compris  la  bière  ,  le  cidre ,  l'eau-dc- 
vie;  cent  mille  boeufs,  quatre  cents  quatre- 
vingts  mille  moutons  ,  trente  mille  veaux ,  cent 
quarante  mille  porcs ,  cinq  cents  mille  voies  de 
bois ,  dix  millions  deux  cents  bottes  de  foin 
&  de  paille  ,  cinq  millions  quatre  mille  livreg 
de  fuif,  quarante -deux  mille  muids  de  char=. 
bon ,  &c. 


Ces  fortes  d'états  ont  des  différences  affei 
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ëpnfiderables  félon  les  années  :  il  efl:  prefquô 
ïiîiponible  d'avoir  des  certificats  qui  aient  une 
"certaine  juIteflTe,  parce  que  ceux  qui  perçoivent 
les  droits  fur  ces  ccnfonimaticns  ,  ont  intérêt 
de  déguif>;r  ce  qu'ils  reçoivent. 

On  peut  dire  que  le  Parifien  ,  «n  général, 
•eft  fobre  forcément,  fe  nourrit  très -mal  par 
pauvreté,  &  éconoraife  toujours  fur  fa  table 
pour  donner  au  tailleur  eu  à  la  marchande  de 
tonnets.  Mais  trente  mille  riches,  d'un  autre 
côté,  gafpillent  ce  qui  nourriroit  deux  cents 
mille  pauvres. 

Taris  af])ire  toutes  les  denrées ,  &  mettout 
le  royaume  à  contribution.  L'on  ne  s'y  refTent 
pas  des  calamités  qui  affligent  quelquefois  les 
campagnes  &  les  provinces,  parce  que  les  cris 
du  bef  i"  feroient  là  plus  dangereux  qu'ailleiu-s , 
&  donneroient  un  exemple  fatal  &  contagieux. 
On  fait  honneur  de  ces  approvifionnemcns  au 
7.ele  infatigable  des  magiftrats  ;  il  mérite  des 
louanges. 

Mais  confidérons  en  même  tems  que  placé 
£u  milieu  de  ri(le-de-France,  entre   la  Noi^' 

Ces 
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mandie ,  la  Picardie  &  la  Flandre ,  ayant  cinf 
rivières  navigables ,  la  Seine ,  la  Marne ,  l'Yone, 
rAifnc  &  rOife  (  fans  parler  des  canaux  de 
Briare  ,  d'Orléans  &  de  Picardie  )  ;  les  greniers 
de  la  Beauce  ?prefque  à  fcs  portes ,  une  rivière 
qui ,  en  Portant ,  ferpente  par  des  contours  pref- 
que  de  cent  lieues ,  comme  pour  donner  aux 
Riarchandifes  &  denrées  la  facilité  de  remonter  j 
Paris ,  d'après  ces  avantages  que  la  nature  lui 
a  accordés ,  jouit  par  lui  -  même  de  la  fituation 
la  plus  heureufe  &  la  plus  propre  à  voir  Pa- 
bondance  entrer  dans  fes  murailles. 

Le  commerce  de  cette  ville  n'efl  prefquè 
qu'un  commerce  de  confommation ,  excepte 
quelques  objets  de  goût  &  de  luxe  ;  mais  cef 
eonfommations  font  confidcrables. 

Il  tire  de  toutes  les  manufactures  du  royau- 
me ;  mais  il  a  peu  de  fabriques ,  à  caufe  de  U 
cherté  de  la  main-d'œuvre.  Il  fait  des  expédi- 
tions pour  les  pays  les  plus  éloignés.  Les  mar- 
chandes de  modes ,  ainli  que  les  bijeutiers  ,  en 
font  le  principal  commerce,  parce  que  la  main 
de  Pouvrier  l'emporte  toujours  fur  la  richeflc 
lie  la  matière-. 
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Tout  ce  qui  entre  à  Paris  n'efl;  donc  pai 
pour  y  rcfter.  Les  matières  y  viennent  pour 
y  être  /aconnées  ,  puis  elles  en  fortent  em- 
bellies de  ce  goût  exquis  qui  donne  à  toute* 
»ne  forme  nouvelle. 

Le  bureau  des  rouliers  eft;  d'une  grand* 
«ommodité  pour  faire  parvenir  dans  les  pays 
lointains  des  marchandifes  &  effets  qu'on  leur 
confie  i  les  commiflionnaires  en  font  fidèles  Se 
exacts. 

-3VÏ.  l'abbé  d'Expilly ,  qui  a  porté  fi  haut  la 
population  générale  du  royaume ,  &  qui  pâroîfe 
l'avoir  enflée  de  trois  millions ,  rabat  la  popula- 
tion de  Paris  à  fix  cents  mille  âmes.  Il  fe  fonde 
tantôt  fur  le  nombre  trente  ,  choifi  pour  mul- 
tiplier les  naiffances  ,  tantôt  fur  l'état  des  niai- 
fons  &  des  familles  impofées  à  la  capitation. 

Mais  ioms  les  calculs ,  aînfi  que  les  raifonne- 

mens  moraux ,  fe  trouvent  le  plus  fouvent  ea 

défaut ,  quand  on  parle  de  la  capitale.  Lorfi^ue 

Von  compte  par  les  baptêmes,  comment  fera- 

t-on  entrer  dans  le  calcul  cette  grande  affluence 

d'étrangers  qui  y  viennent ,  qui  y  font  domi- 

C_c  3 


'4otf  T  A    B    I   E    A   U 

ciliés  fans  y  avoir  reçu  le  baptême ,  ce  qui  (  fens. 
çomrjter  les  juifs  )  doit  augmenter  la  popuia-* 
tion  d'un  tiers  ? 

Paris  confomme  plus  de  deux  millions  d© 
fetiers  de  bled  par  an.  Voilà  ce  qui  eft  fur, 
&  ce  que  ne  difent  point  les  almanachs  nou- 
veaux, La  banlieue  renferme  quatre  cents  qua- 
rante-deux paroiffes  ,  &  quarante-fept  mille  fix 
cents  quatre-vingts-cinq  feux.  Les  limites  de  lî^- 
ville  fe  font  étendues.  Le  Gros-caillou  eft  de- 
venu un  fauxbourg  confidérable ,  tous  les  ma- 
rais ont  été  ornés  de  maifons.  M.  de  Vauban, 
en  1694  ,  détermina  la  popuhtion  k  fept  cents 
vingt  mille  perfonnes.  Nous  eftimons  donc  que 
Paris  renferme  aujourd'hui  près  d'un  miilicn 
d'âmes ,  &  la  banlieue  plus  de  deux  cents  millc^. 
Les  calculs  dé  M.  de  Buffon  &  ceux  de  I\L 
d'Expilly  paroiflent  également  fautifs.  Il  ne  faut 
fjue  des  yeux  pour  voir  que  depuis  vingt-cinq 
ans  la  population  eft  par -tout  plus  confidd.. 
rable. 

i\u  milieu  de  ce  falnn  de  l'efpece  humaine , 
on  peut  bien  compter  deux  cents  mille  chiens , 
^  prçfque  autant  de  chats ,  fans  les  oifeaux. 


DE    Paris.  40^7 

1g^  {înges  ,  les  perroquets  ,  &c.  ;  tout  cela  vit 
de  pain  ou  de  bifcuit. 

Point  de  miférable  qui  n'ait  dans  fon  gre-^ 
nier  un'  chien  pour  lui  tenir  compagnie  ;  on 
en  interrogeoit  un  qui  partageoit  fan  pain  avec 
ce  fidèle  camarade  ;  on  lui  repréfentoit  qu'il  lui 
coùtoit  beaucoup  à  nourrir  ,  &  qu'il  devroit  fe 
réparer  de  lui  ;  me  Jcparcr  de  lui ,  reprit  -  il , 
^  qui  m'aimera  ? 

Or  ,  en  fuppofant  le  fyftênie  des  économîf- 
tes  admirable ,  il  viendroic  toujours  fe  brifer 
contre  la  capitale ,  qui  exige  un  régime  tout 
différent ,  parce  que  ce  million  d'hommes  dé-^ 
vore  camme  deux  &  demi. 

La  ville  eft  ouverte ,  &  prefque  dans  l'inu' 
poffibilité  d'avoir  une  enceinte  de  murailles.  Elle 
offre  une  furface  trop  immenfc,  11  faudroit  ua 
genre  de  fortifications  particulier  ;  elle  n'a  point 
de  tours,  de  murs  ,  de  remparts,  &  n'y  fonge 
pas.  Au  lieu  de  citadelle  &  de  portes  antiques  , 
elle  a  des  barrières  où  des  contrôleurs  &  un  re- 
ceveur vous  font  payer  une  roquille  de  viii 
Se  un  pigeon  s'il  n'eft  pas  cuit.  Comme  un  jour. 

Ce  4 
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nous  paroitrons  barbares  &  petits  à  l'oeil  de  là 
faine  politique ,  lorfqu'elle  aura  démontré  aux 
adminiftrateurs  des  nations  la  double  erreur 
de  leurs  raifonnemens ,  &  même  de  leurs  cal- 
culs. 
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CHAPITRE  CXXVI. 

Balcon. 


C 


'est  un  fpeclacle  curieux  que  de  voir 
tout  à  fon  aife  du  haut  d'un  balcon ,  le  nom- 
bre &  la  diverfîté  des  voitures  qui  fe  croifent 
&  s'arrêtent  mutuellement  ;  les  piétons  qui , 
femblables  à  des  oifeaux  effrayés  fous  le  fufil 
du  chafTeur ,  fe  gliffent  à  travers  les  roues  de 
tous  ces  chars  prêts  à  les  écrafer  ;  l'un  qui 
franchit  le  ruiiTeau  de  peur  de  s'éclaboulfer,  & 
qui,  manquant  Féquilibre,  fe  couvre  de  boue 
des  pieds  à  la  tête  ;  l'autre  qui  pirouette  en  fens 
contraire ,  une  face  dcpoudrée  ,  &  le  paraibl  fou;? 
le  bras. 

Devant  une  vpiture  dorée ,  doublée  de  ve- 
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loMS ,  attelée  de  deux  chevaux  d'une  taille 
égale  &  parfaite  ,  dont  les  glaces  tranfparentes 
offrent  une  duchefle  dans  tout  l'éclat  de  fa 
parure,  fe  traîne  un  fiacre  tout  délabré,  cou- 
vert d'un  cuir  brûlé,  &  qui  pour  glaces  a  des 
planches.  Le  malheureux  harcelle  &  fouette 
deux  chevaux,  dont  l'un  eft  borgne  &  l'autre 
boiteux.  Il  arrête  l'impatience  des  courfiers  à 
la  bouche  écumante,  dont  on  contient  à  peine 
l'ardeur.  Le  brillant  équipage  efk  obligé  do 
modérer  fon  pas  jufqu'au  carrefour  voifin  ;  il 
s'élance  alors  comme  un  trait ,  broyant  le  pavé  , 
&  en  faifant  jaillir  des  étincelles.  Comparez  fon 
vol  à  la  marche  pefante  de  ces  lourds  chariots 
qui  roulent  péniblement  fous  des  mades  énor- 
mes ,  &  effraient  le  partant  qui  tremble  d'être 
applati  fur  la  borne  que  leur  eflieu  déplace. 

Un  procureur ,  pour  fa  pièce  de  vingt-quatre 
fols ,  arrête  le  garde  des  fceaux ,  un  recruteur 
un  maréchal  de  France.  La  fille  de  joie  ne 
cédera  point  le  pas  à  un  archevêque.  Tous  ces 
différens  états  à  la  file  ,  &  les  cochers  qui  par- 
lent leur  langue  fcandaleufement  énergique  de- 
vant la  robe ,  l'églife  &  les  ducheffes  ;  les  porte- 
faix du  coin  qui  leur  répondent  du  même  ftyle» 
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quel  mélange   de  grandeur ,  c^e  pauvreté  ,  dé 

i'ichcflcs ,  de  grollléretc  &  de  mifere  ! 

Ektendez-vous  !a  petite  voix  aigre  de 
!a  marquifc  impatientée,  qui  fe  mêle  aux  jure- 
mens  cfFroyables  d'un  charretier,  apoftrophanC 
l'enfer  &  le  paradis  ?  Tout,  dans  ce  tabkau  mou- 
vant de  vis-à-viî ,  de  berlines  ^  de  dcjobligean- 
tes,  de  cabriolets  &  de  carrojjes  de  reniiCes  ^ 
paroit   bifarre,  fingulier ,  rifiblc. 

Voyez  ,  dans  l'équipage  à  glaces  ,  la  laide 
femme  de  qualité  arec  fon  rouge,  fes  diamans, 
h  pâte  luifante  fur  le  vifage  ,  tandis  que  la 
roturière ,  tout  à  côté ,  fous  une  fimple  robe  , 
«Il  brillante  de  fraîcheur  &  d'embonpoint? 

Voyez  le  prélat  enfoncé  dans  fes  coufTms, 
ne  penfant  à  rien  ,  étalant  fa  croix  peélorale , 
tandis  que  le  vieux  magiftrat ,  dans  une  anti- 
que berline  ,  lit  quelque  requête  ?  Le  petit-maî- 
tre, la  tête  à  la  portière,  crie  à  fe  démettre 
la  luette  :  Eh  bien  ,  niaraut ,  cela  finira -t -il  ? 
Ses  menaces  fe  perdent  dans  les  airs,  11  vou- 
âroit  jurer  ;  mais  fon  accent  grêle  ne  frappe 
point  le  dur  tympan  de  l'oreille  des  charretiers* 
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îl  n'a  fait  que  déranger  les  boucles  en  fe  re- 
muant. Le  médecin  le  regarde  en  pitié  -,  &  le 
gros  financier  ,  au  cou  apoplectique ,  eft  indif- 
fèrent à  tout  ce  qui  fe  pafle  ,  ainfi  qu'à  l'heure 
qui  coule. 

L'embarras  s'accroit,  enchaîne  fiK  cents 
voitures ,  &  il  faut  que  chacun  attende  ,  mal- 
gré qu'il  en  ait ,  que  le  dénié  ait  pris  fon  cours. 

Que l  étoit  donc  l'emprefTement  de  ce  niir- 
lifiore  fans  voix?  Avoit-il  un  rendez -vous  ? 
Non  :  c'eft  qu'il  vouloit  fe  montrer  fucceiTive- 
ment  aux  trois  fpedlacles ,  à  l'opéra  ,  à  la  comé- 
die franqoife  &  aux  italiens. 


CHAPITRE    CXXVII. 

Vaux  cheveux. 


V. 


ou  s  voyez  la  tête  de  cette  belle  femme, 
fi  remarquable  par  l'édifice  de  fa  coëffure  Se 
fes  longs  cheveux  ôottans  ;  vous  en  admirez  I3 
couleur ,  la  forme ,  le  contour  &  l'élégance.... 
Eh  bien  1  Us  ne  lui  appartiennent  pas.  Ils  font 
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empruntés  à  des  têtes  de  morts  ;  &  ce  qui  î» 
décore  à  vos  yeux ,  eft  la  dépouille  de  fujets 
qui  furent  peut-être  infectés  de  maladies  affrcu- 
fes ,  &  dont  les  noms  feuls  ofFenferoient  fa  dé- 
licatene,fi  on  ofoit  les  prononcer  en  fa  pré- 
fencc. 

Cependant  elle  s'enorgueillit  de  ces  che- 
veux étrangers.  Elle  s'expofe  à  hériter  des  prin- 
cipes nuîfibles  qu'ils  peuvent  receler  encore. 
En  effet  ,  on  fe  fervoit  de  coliers  &  de  braf- 
felets  de  cheveux  trejjes  ;  l'expérience  a  décidé 
qu'il  falloit  y  renoncer,  àcaufe  des  dartres  qu'ils 
produifoient. 

Mais  les  femmes  aiment  mieux  fupportcr 
des  dcmangeaifons  incommodes ,  que  de  renon- 
cer à  leur  coeiïure.  Elles  calment  la  vivacité  d« 
ces  démangeaifons  ,  en  faifant  ufage  du  grat- 
toir. Le  fang  fe  porte  avec  impctuofitc  à  la 
tête ,  les  yeux  deviennent  rouges  &  animés  , 
qu'importe  !  on  étale  l'édifice  dont  on  efl  ido- 
lâtre. 

Indépendamment  des  faux  cheveux ,  il 
entre  dans  cette  coëfFure  un  coujjin  énorme. 
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gonflé  de  crins;  une  forêt  d'épingles  longue» 
de  fept  à  huit  pouces ,  &  dont  les  pointes 
aiguës  repofent  fur  la  peau.  Une  quantité  de 
poudre  &  de  pommade  qui  admettent  dans  leur 
compofition  des  aromates,  &  qui  contractant 
bientôt  de  l'âcreté,  irritent  les  nerfs.  La  tranf- 
piration  infenfible  de  la  tête  eft  arrêtée ,  &  elle 
ne  fauroit  l'être  dans  cette  partie  du  corps , 
fans  le  plus  grand  danger. 

Si  un  fardeau  venoit  à  tomber  fur  cette  belle 
tète,  elle  rifqueroit  d'être  criblée  &  percée  par 
tous  ces  dards  d'acier  dont  elle  eft  hériffée. 

Pendant  le  fommeil,  on  comprime  encore» 
&  la  fauffe  chevelure ,  &  les  épingles  ,  &  ces  fubf- 
tances  étrangères  &  colorantes,  à  l'aide  d'an 
triple  bandeau.  La  tête  ainfi  empaquetée  ac- 
quiert un  triple  volume ,  &  s'enflamme  fur  l'a- 
ïeiller. 

Les  maux  d'yeux,  la  maladie  pédiculaire, 
l'inflammation  du  cuir  chevelu  ,  naiflent  de 
cette  complaifance  outrée  pour  une  coêffurc 
bifarre.  On  ne  la  quitte  point  pendant  les  heures 
•lu  repos,  &  le  couflfinet,  bafe  eflentielle  de 
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rédifice,  neft  quelquefois  changé  que  lorfquè 
la  toile  eft  détruite  (  roferai- je  dire  )  par  la 
crafTe  infede  qui  fejourne  fous  ce  brillant 
diadème. 

La  plupart  des  femmes  ne  fe  donnent  pas 
le  tems  d'enlever  tout  le  fuperflu  de  la  tête, 
parce  que  les  heures  du  plaifir  font  précieufes  , 
&  que  la  journée  entière  eft  confacrée  à  la  ta- 
ble ,  au  jeu  &  à  la  danfe.  On  ne  peut  plus  fe 
coucher  qu'à  deux  ou  trois  heures  après  mi- 
nuit ,  &  il  faut  recommencer  le  lendemain  la 
même  vie, 

La  fanté  fe  dérange  ;  on  abrège  fes  jours  ; 
on  perd  le  peu  de  cheveux  qu'on  avoit  ;  on 
eft  affligé  de  fluxions  ,  de  douleurs  de  dents , 
de  maux  d'oreilles ,  d'éréfipeles ,  tandis  que  la 
villageoife,  la  payfanne  -qui  fe  tient  la  tête 
];ropre  &  nette  ,  qui  ne  fe  fert  que  de  linge 
blanc  &  bien  lefFivé ,  qui  ufe  d'une  pommade 
fiîns  aromate,  &  d'une  poudre  fans  odeur,  ne 
reflent  aucune  de  ces  incommodités ,  conferve 
fes  cheveux  jufques  dans  la  vieiliefTe ,  &  les 
étale  aux  yeux  de  fes  ariieres-petits-enfans, 
lorfque  l'âge  les  a  blanchis  pour  les  rendre  plus 
vénérabjes  encore. 
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Au  refte ,  l'art  du  perruquier  dans  l'emploi 
de  ces  cheveux  artificiels ,  eft  parvenu  au  plus 
haut  point  de  perfedion  ,  &.  la  perruque  ou  le 
tour  imite  aujourd'hui  le  naturel ,  à  s'y  mé- 
prendre de  près  comme  de  loin. 


CHAPITRE    CXXVIIL 

Foîirnijfeiirf, 


O 


N  ne  voit  qu'à  Paris  de  ces  intrépides 
foLirniJJeurs ,  qui  avancent  pendant  des  année» 
entières  le  pain  ,  la  viande  ,  le  vin  ,  les  meu- 
bles,  l'épicerie,  l'apothicairerie ,  à  M.  le  Mar- 
quis, à  M.  le  Comte  ,  à  M.  le  Duc.  C'eft  le  pri- 
vilège de  la  noblcde.  On  ne  prêteroit  pas  de 
même  au  bourgeois.  On  le  prefTeroit  ;  mais  on 
attend  lorfqu'il  s'agit  d'un  homme  titré. 

Telle  maifon  noble  doit  au  boucher  fit 
années  de  fournitures ,  à  l'épicier  cinq ,  au  bou- 
langer quatre;  les  domeftiques  eux-mêmes  font 
crédit  de  leurs  gages,  tandis  que  toute  mai- 
fon roturière  folde  au  bout  de  chaque  année. 
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DÈS  qu'il  y  a  des  armoiries  au  -  deffus  d'un^ 

porte  cochere ,  le   tapifller  meuble  Thôtel  fur 

une   fucceflion  éventuelle  ,  &  on  compte    les 

anaifons  qui  font  au  pair  :  il  y  a  toujours  dans 

les  plus  riches  &  les  mieux  ordonnées ,  quel* 

ques  années  en  arrière. 
t. 

Q,UAXD  les  fournifTeurs,  impatiens  d'attendre  ^ 
foUîeitent  enfin  leur  paiement ,  l'intendant  vient 
au  lever  de  M.  le  Duc  ,  &  lui  dit  :  Monfeigneur , 
votre  maître  -  d'hôtel  fé  plaiht  que  le  boucher 
ne  veut  plus  fournir  de  viande ,  parce  qu'il  y 
a  trois  ans  qu'il  n'a  reçu  un  fol  ;  votre  cocher 
dit  que  vous  n'avez  qu'une  feule  voiture  ert 
état  de  fervir  ,  &  que  le  charron  ne  veut  plus 
avoir  l'honneur  de  votre  pratique  ,  fi  vous  ne 
lui  donnez  un  à-compte  de  dix  mille  francs  ; 
le  marchand  de  vin  refufe  de  remplir  votre 
cave  ;  le  tailleur  de  vous  donner  des  habits...* 
Les  inipcrtinens  ,  s'écrie  le  maitre  ,  quoti  aille 
chez  d autres  !  Je  leur  retire  maprotecllon. 

.  Il  trouve  d'autres  fourniffeurs ,  quoique  les 
premiers  n'aient  pas  été  payés.  Le  foir  il  rif- 
que  cinq  cents  louis  d'or  au  jeu  ,  &  s  il  en  perd 
cinq  cents  autres ,  il  les  paie  le  lendemain.  Un 

créancier 
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créancier  de  carte  l'emporte  toujours   fur  un 
Créancier  de  pain  ou  de  viande. 


CHAPITRE    CXXIX. 

Plâtres  neufs. 

X-i  E  s  plâtres  que  l'on  emploient  dans  la  conft. 
trudlion  des  maifons  font  beaucoup  de  mal, 
parce  qu'ils  fechent  difficilement ,  &  que  l'ont 
habite  imprudemment  les  édifices  nouvellement 
bâtis.  Il  n'y  a  rien  de  plus  dangereux  :  la  va- 
peur des  murs  eft  funefte,  &  caufe  des  acci- 
dens  innombrables.  Ces  émanations  enfin  ont 
dans  nos  foyers  des  influences  meurtrières. 
De-là  des  paralyfies  8c  autres  maladies  ,  dont' 
l'origine  eft  attribuée  à  d'autres  caufes. 

On  abandonne  ces  maifons  neuves  &hunîî- 
des  aux  filles  publiques  :  on  appelle  cela  ejjuyer 
les  plâtres.  Mais ,  au  bouc  de  deux  ou  trois  an- 
nées ,  ces  plâtres  n'ont  pas  encore  perdu  ce 
qu'ils  ont  de  contagieux. 

Écoutons  un  phyûçien  que  je  vais  tranfcrîre. 
Tome  11.  D  d 
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"•  Le  plâtre  Se  la  chaux ,  pendant  leur  caU 
„  cination  ,  fe  chargent  d'une  grande  quantité 
„  de  phlogiftique ,  qui  tend  fans  celTe  à  fe 
5,  diffiper.  Ce  phlogiftique  ayant  plus  d'affinité 
35  avec  Içs  acides  qu'avec  les  deux  matières 
,5  terreufes  auxquelles  il  eft  uni  ,  les  aban- 
55  donne  avec  facilité  pour  s'unir  à  l'acide  de 
„  l'air.  De  cette  union ,  il  réfulte  un  foufre 
„  très-volatil  ;  foufre  qui  s'unit  à  fon  tour  à 
35  la  terre  alkalinc  de  la  chaux  &  du  plâtre ,  & 
55  forme  une  combinaifon  connue  en  chyniic 
55  fous  le  nom  cfhcpar  fulphuris ,  ou  foie  de 
55  foufre.  La  préfence  de  ce  foie  de  foufre 
5j  eft  fenfible  ,  lorfqu'on  fait  éteindre  la  chaux 
55  dans  un  lieu  fermé. 

,5,  Suivant  l'obfervatîon  de  tous  les  chy- 
35  miftes ,  le  foie  de  foufre  diffout  non  -  feulc- 
5,  ment  la  majeure  partie  des  métaux,  mais 
35  encore  les  fubftances  animales  &  végétales  : 
35  il  corrode  ,  il  détruit  fur  -  tout  les  matières 
55  animales  ,  &  l'on  doit  concevoir  aifément 
55  les  défordres  affreux  qu'il  peut  caufcr ,  & 
55  qu'il  caufe  en  effet  dans  nos  vifceres  ,  quand 
55  nous  le  refpirons  „. 

M.   le  comte  de  Milly ,  de  l'académie  des 
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fcîènéès  ,  Èelebre  par  dés  découvertes  utiles  en. 
chymie ,  a  donné  un  mémoire  fur  la  maniéré 
d'ajjainir  les  murs  nouvellement  faits.  C'clt  un 
préfent  fait  par  un  ami  de  l'humanité  aux 
grandes  villes,  &  fur-tout  à  la  capitale ,  trop  in- 
différente fur  les  maux  qui  réfaltènt  des  plâ- 
tres. On  pcffede ,  grâces  à  lui ,  une  théorie  fa- 
tlsfaifante  fur  la  nature  du  danger  ,  &  fur  les 
moyens  de  le  prévenir.  Ce  mémoire  fe  trouve 
dans  le  journal  de  Jlonfieur ,  année  1 779.  J'in- 
vite tous  les  propriétaires  &  locataires  de  mai- 
fons  neuves  à  y  recourir» 


CHAPITRE    CXXX, 

Raretés. 


L 


A  redierche  la  plus  foigneufe  ne  décbu-s 
vriroit  pas  les  tréfors  cachés  dans  toutes  les 
branches  des  fciences  &  des  arts. 

CHAQ.UE  curieux ,  dans  chaque  genre ,  trou- 
vera un  fond  iiépuifable  d'objets  à  voir.  Les 
inédailles ,  les  livres  ,  les  tableaux  ,  les  anti- 
ques ,  les  coquillages  ,  les  eftampes  ,  peuvent; 

Dd  % 


420  Tableau 

faire  féparément  l'occupation  d'une   vie  en* 

ticre. 

Tel  favant  qui  a  demeuré  à  Paris  plufieurs 
années ,  eft  parti  oubliant  quelque  chofe  dei- 
ce  qu'il  avoit  à  y  voir.  L'on  fait  fouvent ,  au 
bout  de  vingt-  cinq  ans  d'études,  de  nouvelles 
découvertes  auxquelles  on  ne  fe  feroit  pas 
attendu. 

C'est  la  mort  qui  ouvre  ces  riches  cabinets  , 
ces  dépôts  inconnus  &  cachés  à  tous  les  rç- 
Çards.  A  la  levée  des  fcelîés ,  l'inventaire  étonntf 
&  confond  les  fpéculateuts.  On  a  peine  à  con* 
cevoir  comment  un  homme  a  eu  le  loifir  d'aC. 
fembler  tant  d'objets.  Mais  le  tems,  l'argent, 
la  patience  ont  compofé  ces  grandes  colleélions. 

La  vente  du  mobilier  de  la  marquife  de  Pom- 
padour  a  duré  un  an,  &  les  richefTes  des  qua- 
tre parties  du  monde  fembloient  raffemblées 
dans  les  objets  de  luxe  ,  de  faitaifie  &  de 
magnificence  qu'offroit  ce  rare  cabinet.  On  le 
Yifitoit  avec  une  admiration  mêlée  d'étonné- 
ment.  / 

Vu  Chinois ,  un  Turc  ,  un  Arabe ,  un  Gus- 
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hte  ,  peuvent  voyager  dans  notre  ville  ;  ils 
trouveront  à  qui  parler.  MoiTe  ,  Zoroaftre  , 
Abraham,  Mahomet,  Confutfée  n'ont  qu'à  re- 
%'enir,  ils  ne  manqueront  pas  d'interprètes.  Pour 
Homère,  Eurypide,  Démofthene  ,  il  eil  fi  ordi- 
îiaire  de  les  entendre ,  que  ce  n'eft  plus  une  diC 
tinction. 

Des  talens  particuliers  ne  font  pas  moins 
communs.  Un  invalide  n'a  point  de  bras ,  M. 
Laurent  lui  en  fait  un  dont  il  fe  fert.  A  un 
autre  il  manque  une  jambe ,  M.  Perrier  lui 
fait  une  jambe  fur  laquelle  il  monte  &  def. 
eend  les  efcaliers. 

D'autres  talens  qui  ont  un  caradere  uni- 
que font  ignorés.  Qui  fait ,  par  exemple ,  qu'une 
demoifelle  (  Mademoifelle  Biberon  )  imite  des 
fquelettes  fi  parfaitement ,  qu'on  croit  en  voir 
de  véritables.  Les  mufcles  ,  les  nerfs  font  ren- 
dus avec  une  vérité  frappante.  La  matière 
qu'elle  emploie  eft  un  fecret  qu'elle  fe  réferve. 
Vous  diriez  de  la  cire  ;  mais  vous  pouvez  ap- 
procher ces  anatomies  du  feu  fans  qu'elles 
foient  endommagées  ;  vous  pouvez  les  laiiTer 
tomber  de  la  hauteur  du  plancher ,  fans  qu'elles 

Dd  ? 


4î«  Tableau 

fe  brirent.  Le  même  auteur  de  cet  étonrtaYt; 
travail  vous  nommera  toutes  les  parties  de 
l'oftéulogie  en  grec  &  en  latin.  Des  élevés  font 
fous  elle  un  cours  anatomique ,  &  le  font  fans 
que  les  fens  foient  frappés  de  ce  dégoût  qu'on 
ne  furmonte  pas  toujours ,  lorfqu'il  faut  voir 
&  manier  des  olTemens  qui  fembient  devpi/ 
trelTaillir  fous  la  main  qui  les  touche. 

On  peut  amaiTer  beaucoup  de  connoîfTanees , 
luns  autres  frais  que  la  fociété  des  favans ,  preC 
que  tous  communicatifs  ;  &  le  baron  de  Hol- 
berg  a  eu  raifon  de  dire  :  qu'à  Paris  il  ri  y  a. 
rien  qr  ijoit  à  meilleur  marché  que  la  raifon , 
ni  rien  de  plus  cher  que  la  folie. 

On  voit  che'z  plufieurs  particuliers  un  amas 
pompeux  de  livres  bien  logés,  mais  peu  lus. 
Jaloux  de  la  reliure  de  leurs  volumes ,  ils  ne 
les  communiquent  jamais,  lis  fembient  craindre 
qu'un  autre  n'y  prenne  les  connoiffances  dont 
ils  font  privés.  Mais  plufieurs  hommes  ditlin- 
gués  par  leur  naiffance  &  leur  favoir ,  ne  rou- 
giffent  pas  d'être  les  premiers  bibliothécaires 
de  leur  cabinet ,  &  ils  fe  plaifcnt  à  répandre  & 
à  communiquer  les  lumières  qu'il  renferme. 
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CHAPITRE    CXXXI. 

La  trois  Rois. 


P 


A  R  I  s  a  été  vifité,  dernièrement  par  ies> 
fouverains  du  nord  ;  parle  roi  de  Danemarck, 
à  qui  on  donna  des  fêtes  fplendides  &  côù- 
teufesj  par  le  roi  de  Suéde,  qui  n'étoit  que 
prince  à  fon  arrivée  ,  &  qui  s'en  retourna  Mo- 
narque; par  l'Empereur,  qui,  pour  être  plus 
libre ,  a  logé  en  hôtel  garni ,  &  qui  a  bien  vu 
la  capitale,  même  dans  un  alTcz  grand  détail. 

Je  les  ai  confidérés  tous  trois  fort  atten- 
tivement, &  je  n'oublierai  point  leurs  phyfio- 
nomies. 

J'auroi3  bien  defiré  (  avec  trois  cents  mille 
autres),  y  voir  le  roi  de  Prufiie.  On  dit  ce- 
pendaHt  qu'il  y  eft  venu  dans  le  plus  grand 
incognito  après  la  paix  de  176^  Une  dame 
qui  a  demeuré  huit  années  à  Berlin ,  m'a  aflTuré 
avoir  rencontré  dans  les  Tuileries  une  figure 
Ci  refTemblante  à  celle  du  héros  de  l'Europe  » 
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qu'elle  en  fut  frappée  ;  &  celui  qu'elle  regar- 
doit  avec  furprife ,  en  fut  fi  frappé  lui-même , 
qu'il  détourna  la  tête  &  s'éloigna. 

On  prétend  que  Frédéric  a  vifité  ce  cafc^ 
dit  r antre  de  Procope ,  jadis  champ  de  bataille 
des  querelles  littéraires ,  &  où  il  a  été  tant  de 
fois  queftion  de  fes  combats  ,  de  fes  victoires  ^ 
de  fes  grandes  &  rares  qualités. 

L'Empereur  a  vifité  les  artîftes ,  les  artî- 
fans ,  les  manufactures ,  &  n'a  vu  aucun  homme 
de  lettres  en  particulier  ;  fans  doute  parce  qu'ils 
font  tout  entiers  dans  leurs  écrits.  Il  a  aiïifté 
à  une  féance  de  l'académie  françoife  ,  &  a  fait 
cette  interrogation  au  fecrétaire  :  Pourquoi 
Diderot'^  fabbé  Raynal  ne  font -ils  pas  de 
r  académie?  Ils  ne  fe  font  pas  pré  fentes  ^  répar- 
tit le  fecrétaire  :  réponfe  fage  Se  adroite. 

J'ai  vu  Maurice  ,  Fontenelle ,  Montefquieu , 
l'abbé  Prevoft  ,  Marivaux  ,  Voltaire  ,  Jean-Jac-; 
ques  RoufTeau ,  la  Condamine ,  Buffon  ,  Hel- 
vétius  ,  l'abbé  Raynal ,  Condillac,  Diderot  , 
d'Alembert ,  Thomas ,  Servant ,  Marmontel,  le 
Tourneur,  Mably  ,  Condorcet,  Lingust ,  F.é- 
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tîf-de-la-Bretonne ,  Turgot ,  Mirabeau  ,  Necker, 
Rameau  ,  Vanloo  ,  Gluck,  Vernet ,  AUegrain, 
Rouelle  ,  Vaucanfon  ,  Servandoni ,  Clairaut , 
Falconnet ,  Francklin  ,Hume,  Sterne ,  Goldonî , 
Haller,  &c.  Voilà,  je  crois ,  une  affez  belle  gé- 
nération. Hélas  !  je  n'ai  point  vu  Frédéric ,  ce 
grand  Roi  :  je  n'ai  point  vu  Catherine  ,  moi 
qui  aime  tant  à  contempler ,  parmi  mes  con-. 
temporains ,  les  êtres  qui  ont  fait  de  grandes 
chofes ,  parce  que  je  cherche  à  reconnoitre, 
dans  les  traits  de  leur  vifage  ,  quelque  marque 
de  ce  talent  fublime  qui  les  diftingue. 

Quand  j'appris  la  mort  du  célèbre  capitaine 
Cook,  après  avoir  donné  les  plus  vifs  regrets 
à  fh  perte,  mon  chagrin  fut  de  ne  pas  avoir 
cnvifagé  ce  hardi  navigateur. 

Que  ne  donnerois  -  je  pas  au  magicien  (  s'il 
exiftoit  ),  qui  évoqueroit  tout-à-coup  devant 
moi  les  ombres  auguftes  de  Charlemagne ,  de 
Guftave  ,  de  Cromwel  ,  de  Michel- Ange  ,  de 
Guife,  de  Sîxte-Quint,  d'Elifabeth  ,  de  Bacon, 
de  Shakefpear ,  de  Richelieu  ,  de  Turenne  , 
du  Czar  ,  de  Milord  Chatam  ,  &c.  ! 

Que  j'aime  à  nae  fentir  petit,  en  m' envi- 
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ronnant  en  idée  de  tous  ces  grands  hommes, 
&  en  goûtant  le^plaifir  de  ks  admirer!  Ames 
fortes  &  grandes,  quelle  dignité  vous  prête?: 
à  ri»omme! 
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CHAPITRE  CXXXII. 

De  rinJÎHence  de  la  capitale  fur  les  pro^ 
vinces. 


E 


LLE  eft  trop  confidcrable  ,  relativement 
à  l'influence  politique  ,  pour  qu'on  puifTe  en 
détailler  les  effets.  Je  ne  veuxlaconfidérer  ici, 
que  par  l'attrait  qui  féduit  tant  de  jeunes  têtes , 
&  qui  leur  repréfente  Paris  comme  l'afyle  de 
la  liberté  ,  des  plaifirs  &  des  jouiiTances  les 
plus  exquifej-  ' 

Que  ces  jeunes  gens  font  détrompés ,  quand 
ils  font  Tur  les  lieux  !  Autrefois  les  routes  en- 
tre la  capitale  &  les  provinces  n'étoient  ni  ou- 
ivertes  ,  ni  battues.  Chaque  ville  retenoit  la  gé- 
<iiératioa'  de  fes  enfans ,  qui  vivoienc  dans  les  - 
murs  qui  les  avoient  vu  naître ,  &  qui  prêtoient 
iin  appulà  la  vieilieffe  de  leurs  parens  :  aujôyr. 


^ 


DE    Paris.  427 

d'hui  le  jeune  homme  vend  la  po'-tion  de  foii 
héritage ,  pour  venir  le  dépenfer  loin  de  l'œil 
de  fa  famille  ;  il  la  pompe,  la  deffeche  ,  pour 
briller  un  inftant  dans  !e  féjour  de  la  licence. 

La  jeune  fille  foupire  ^  gémit  de  ne  pou- 
voir accompagner  fon  frère.  Elle  acciife  foti 
fexe  &  la  nature.  Elle  fe  déplaît  dans  la  mai  Ton 
paternelle,  Elle  fe  peiat  avec  feu  les  plaifus  de 
la  capitale  ,  6c  la  fplendeur  de  la  cour.  Elle  y 
ïêve  toute  la  iiuit.  Elle  voit  Topera ,  elle  eft  fur 
les  remparts.  Elle  fc  promené  dans  un  char 
fuperbe  :  on  l'adore  j  tous  les  yeux  font  fixés 
fur  elle, 

On  lui  a  dit  que  toutes  les  femmes  y  re- 
çoivent un  culte  perpétuel  ;  qu'il  ne  faut  q'.re 
de  la  beauté  pour  y  être  adorée  ;  qu'elles  choi- 
fiffentà  leur  gré,  dans  la  foule  de  leurs,  efclaves, 
le  plus  fait  pour  leur  plaire  ;  que  les  maris  y 
font  ridicules  ,  fi-tôt  qu'ils  veulent  parler  de 
leur  empire.  Elle  compare  cette  vie  libre  ~& 
voluptucufe ,  à  celle  qu'elle  mené  dans  Fccu- 
nomie  d'une  niaifon  rangée  ,  &  fon  imagina- 
tion efl  trop  ardente  pour  pouvoir  s'arrêter  : 
elle  n'accorde  plus  que  de  l'eftime  à  fon  amant 
iionnétc, 
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Sa  merc  la  nourrit  dans  ces  trompeufes  illii- 
fions.  Elle  efl  avide  des  nouvelles  de  cette  ville, 
ïlle  efl  la  première  à  dire  avec  exclamation  : 
il  vient  de  Paris  !  il  arrive  de  la  cour  !  Elle  ne 
trouve  plus  autour  d'elle  ni  grâces,  ni  efprit, 
ni  opulence. 

Les  adolefcens  écoutant  ces  récits ,  fe  figu- 
rent avec  des  traits  exagérés  ce  que  l'expé- 
rience doit  cruellement  démentir  un  jour  ;  ils 
ne  tardent  pas  à  obéir  à  cette  maladie  générale 
qui  précipite  toute  la  jeunelTe  de  province  vers 
l'abyme  de  corruption.  Heureux  encore  celui 
qui  ne  perd  qu'une  partie  de  fa  fortune  ,  &  qui 
apprend  à  être  fage  pour  le  refte  de  fes  jours  ! 
Il  n'appartient  qu'à  l'indigence  abfolue  &  au 
génie  de  vifiter  cette  capitale.  Ceux  qui  vivent 
dans  une  heureufe  médiocrité  ,  tant  du  côté 
des  talens  que  du  côté  de  la  fortune,  ne  fau- 
roient  qu'y  perdre. 

G 

Ceux  qui  reviennent  dans  leur  patrie ,  fc 
croient  en  droit  d'y  méprifer  tout  ce  qui  n'eft 
pas  félon  les  us  de  la  capitale.  Ils  mei  tent  aux 
autres  &  à  eux-mêmes.  Sont  -  ils  obligés  inté- 
rieurement de  rabattre  des  idées  qu'ils  s'étoient 
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formées?  Ils  continuent  à  crier  miracle^  fans 
que  leur  cœur  foit  de  la  partie.  Ils  enflent  les 
relations  de  Paris,  qui  reflemblent  aflez  aux 
defcriptions  des  fêtes  publiques  :  ceux  qui  les 
lifent  les  trouvent  toujours  plus  belles  que  ceux 
qui  les  ont  vues. 

CHAPITRE     CXXXIII. 

Que  dewendra  Taris  ? 


T, 


H  E  B  E  s  ,  Tyr ,  Pcrfépolis ,  Carthage  ,  Pai- 
myre  ne  font  plus.  Ces  villes  qui  s'élevoient 
fièrement  fur  le  globe  ,  dont  la  grandeur  ,  la 
puiffance  &  la  folidité  fembloient  promettre 
une  durée  prcfqu'éternelle ,  ont  laiffé  équivo- 
ques les  traces  même  du  lieu  qu'elles  ont 
•ccupé.  ! 

D'autres  cités  ,  jadis  floriffantes  &  peu- 
plées ,  n'offrent  plus  aujourd'hui  dans  un  ef- 
frayant défert,  que  quelques  colonnes  éparfes, 
quelques  raonumeus  brifés ,  trilles  relies  de  leur 
magnificence  palTée.  Hélas  !  les  grandes  villes 
modernes  éprouveront  un  jour  Ja  même  révo* 
}ution. 
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Cette  rivière  utilement  refTerrée  dans  des 
cjuais  majeftueuK  &  formés  de  pierres ,  encom- 
brée par  des  débris  immenfes,  fe  débordera  ,  & 
formera  des  étangs  bourbeux  &  infedls;  les 
ruines  des  édifices  boucheront  ces  rues  alignées 
au  cordeau  ,  &  dans  ces  places  où  un  peuple 
nombreux  s'agite  ,  les  animaux  venimeux  ,  en- 
fans  de  la  putréfaction ,  ramperont  autour  des 
colonnes  renveffécs ,  &  à  moitié  enfeveiîes. 

Est-ce  la  guerre,  eft-ce  la  pefte,eft-ce  là 
famine ,  eft-ce  un  tremblement  de  terre  ,  eft- 
cc  une  inondation ,  eft-ce  un  incendie  ,  eft-ce 
Une  révolution  politique  ,  qui  anéantira  cette 
fupcibe  ville  ?  Ou  plutôt  plufieurs  caufes  réu- 
nies opéreront  -  elles  cette  vaftc  deftruclion  ? 

Elle  eft  inévitable  fous  la  main  lente  & 
terrible  des  fiecles ,  qui  mine  les  empires  les 
mieux  affermis ,  eflFace  les  villes ,  &  appelle  des 
peuples  nouveaux  fur  la  poufliere  éteinte  des 
peuples  anciens. 

Échappez,  mon  livre,  échappez  aux  flammes 
ou  aux  barbares  :  dites  aux  générations  futu- 
res ce  «lue  Paris  a  été  ;  dites  que  j'ai  rempli  rtion 
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devoir  de  citoyen  ,  que  je  n'ai  pas  pafTé  fous 
filence  les  poifons  fecrets  qui  donnent  aux  cités 
les  agitations  de  la  maladie,  &  bientôt  les  con- 
vulfions  de  la  mort  !  Quand  l'épouvantable  opu- 
lence ,  qui  fe  concentre  de  plus  en  plus  dans 
un  plus  petit  nombre  de  mains,  aura  donne 
à  l'inégalité  des  fortunes  une  difproportion 
plus  effrayante  encore ,  alors  ce  grand  corps 
ne  pourra  plus  fe  foutenir;  il  s'affaiflera  fur 
lui-même  &  périra. 

Il  périra  !  Dieu  !  ah  !  quand  le  fol  couvrira 
înfenfiblement  fes  débris  ,  que  le  bled  croîtra 
au  lieu  élevé  où  j'écris  ,  qu'il  ne  reftera  plus 
qu'une  mémoire  confufe  du  royaume  &  de  la 
Wapitale ,  l'inftrumcnt  du  cultivateur ,  en  fendant 
la  terre  ,  viendra  heurter  peut-être  la  tête  de 
la  ftatue  équeftre  de  Louis  XV  ;  les  antiquaires 
affemblés  feront  des  raifonnemens  à  l'infini , 
Comme  nous  en  faifons  aujourd'hui  fur  les  dé- 
bris de  Palmyre. 

Mais  de  quel  étonnement  ne  fera  pas  frap- 
pée la  génération  d'alors,  fi  lacuriofité  la  porte 
à  fouiller  les  décris  de  «ette  grande  ville ,  bn- 
fevelie  &   décédce?  Son  fquelette  gigautefque 
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épouvantera  les  regards ,  les  travaux  exciteront 
à  de  nouveaux  travaux" ,  nos  neveux  ,  en  trou- 
vant nos  marbres ,  nos  bronzes  ^  nos  médailles , 
nos  infcriptions  ,  s'agiteront  fur  ce  que  nous 
avons  été ,  &  fi  mon  livre  échappe  à  la  def- 
truclion  ,  ils  prendront  peut-être  pour  un  ro- 
man fimtaftique  les  vérités  qui  y  font  dépo- 
fces ,  tant  leurs  mœurs  &  leurs  idées  feront 
différentes  des  nôtres  !  0  villes  anciennes  de 
l'A  lie,  &  qui  n'êtes  plus!  empires  effacés!  gé- 
nérations dont  les  noms  nous  font  même  in- 
connus !  fameux  Atlantes  ;  &  vous  peuples  qui 
avez  refpiré  fur  ce  globe  ,  dont  la  fuperficie  eft 
inceffamment  déplacée ,  dites  quels  étoient  vos 
arts?  Faut -il  que  tout  périffe  ?  Et  les  travaux 
accumulés  de  l'homme  (  qu'il  a  cru  immorta- 
lifer  par  la  précieufe  découverte  de  l'impri- 
merie )  périront-ils ,  à  la  fin  ;  puifque  le  feu  ,  le 
defpotlfme,  les  fecouffes  du  globe  &  la  bar- 
barie détruifent  jufqu'aux  feuilles  légères  où 
font  empreintes  les  penfées  utiles  du  génie  ? 

Notre  vue  plonge  dans  le  monde  hiilbriquc 
à  quatre  mille  ans ,  pas  davantage  ;  encore  rfap- 
percevons-nous  de  ce  monde,  que  des  fom- 
mités  qu'environnent  des  nuages  ,  &  où  la  vue 
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fe  perd.  Tous  ces  faits  éloignés  ,  quoique  fé- 
parés  par  de  grandes  diftances  ,  fe  touchent 
comme  trcs-voifms  ;  &  dans  cet  intervalle  de 
fiecles  une  foule  prodigieufe  d'événemens  nous 
échappent.  11  en  fera  de  même  pour  nous  ;  l'a- 
[Tenir  engloutira  les  faits  les  plus  importans  , 
'pour  ne  laifTer  que  le  fouvenir  ou  h  nom  des 
ficelés.  0  tems  !  les  individus,  les  villes,  les 
royaumes ,  tout  finit  par  hicjacet. 

Herculanum  &  Pompéia ,  villes  détruites 
par  une  feule  &  même  éruption  du  Véfuve , 
il  y  a  près  de  dix-fept  ceiits  axis,  exhu. 
mées  de  nos  jours,  nous  montrent  leurs  pein- 
tures ,  leurs  fculptures  ,  leurs  arcs  ,  les  uften- 
fiîes  de  lews  foyers  domeftiques  ;  &  nous 
avon«  une  idée  de  l'imagination  féconde  &  de 
l'habileté  des  anciens  urtiftcs.  La  lave ,  les 
cendres  ,  la  pierre  -  ponce  ont  confervé  ces 
monumens  ,  comme  pour  nous  offrir  une  fu- 
ture image  de  ce  que  nos  cités  deviendront  k 
leur  tour;  mais  peut -on  réfléchir  à  cette  ca- 
taftraphe  fms  redouter  les  accidens  de  îa  na- 
ture ,  la  fureur  des  élcmers ,  celle  des  con- 
quérans,  plus  terrible  encore  ?  Qu'otfrirons- 
nous  dans  deux  mille  ans  aux  regards  curieux 
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&  frcutateurs  ?  Quelle  eft  la  ftatue  ,  quel  efl  le 
livre  qui  furnagera  fur  Fabyme  de  nos  arts 
engloutis  ou  renverfés  par  les  ravages  du  tems , 
ou  par  le  courroux  des  Rois  ? 

La  poudre  infernale  (  dont  les  nragafms  fc 
font  multipliés  fur  -  tout  en  Europe ,  &  aux- 
quels une  étincelle  fuffit  pour  tout  dévorer) 
ne  devient  -  elle  pas ,  dans  les  mains  de  l'am- 
bition ou  de  la  vengeance ,  un  moyen  immcnfe 
de  deftrudion ,  &  plus  dangereux  mille  fois 
que  les  matières  embrafées  que  les  volcans  vo- 
mifTent  de  leur  inépuifable  cratère  ?  Les  fléaux 
de  la  nature  ne  font  plus  rien  en  comparai- 
fon  de  ceux  que  l'homme  a  créés  pour  fa  ruine 
&  celle  des  populeufes  cités  qu'il  habite. 

Les  manufcrits  trouvés  dans  les  maifons 
d'Herculanum  &  de  Pompéia,  qui  fe  dérou- 
lent Il  lentement ,  manifeftent  les  caracleres 
de  la  langue  grecque  ;  mais  c'eft  le  hafard  qui 
nous  a  livré  l'un  plutôt  que  l'autre  :  ainfi  dans 
trois  mille  ans ,  quel  fera  l'ouvrage  deftiné  à 
donner  à  nos  defcendans  une  idée  de  nos  con- 
noiifances  morales  &  phyfiques  ?  Quel  livre 
aura  l'honneur  de  rallumer  le  fla^ibeau  éteint 
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âes  fdences  ?  Tel  dictionnaire  ,  peut  -  être  ,  que 
nous  méprifons  aujourd'hui ,  fera  accueilli  avec 
tranfport  ;  &  une  de  nos  compilations  que  nous 
jugeons  faftidieufes  ,  deviendra  plus  précieufe 
fans  doute  à  la  pofteritc  ,  que  les  vers  de  Cor- 
neille ,  de  Racine  ,  de  Boileau  &  de  Voltaire. 
Oui ,  il  appartiendra  peut  -  être  à  une  brochure 
dédaignée,  de  fixer  de  préférence  l'attention 
de  ces  peuples  nouveaux. 

Que  nos  orgueilleux  écrivains  ne  s'arrogent 
donc  pas  le  droit  de  méprifer  quiconque  au- 
jourd'hui tient  la  plume  comme  eux;  car  l'au- 
teur qui  fera  fortune  dans  trois  mille  ans  ,  qui 
dominera  les  efprits  d'alors ,  qui  les  éclairera  , 
nul  de  la  génération  aduelle  ,  ne  peut  ni  le 
nommer  ni  le  deviner. 

Paris  détruit  !  Xerxès ,  après  avoir  attenti- 
vement confidéré  la  prodigieufe  armée  qu'il 
commandoit ,  verfa  des  larmes  en  fongeant 
qu'avant  peu  tant  de  milliers  d'hommes  dif- 
paroitroient  de  deflus  la  terre.  Et  ne  puis -je 
pas  auffi ,  affcdé  du  même  fentiment ,  pleurer 
d'avance  fur  cette  fuperbe  ville  ? 

On  a  vu  en  un  clin  d'œil  une  capitale  en- 
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fevelie  fous  fes  ruines  ;  quarante  -  cinq  mïïle 
perfonnes  frappées  d'un  coup  de  mprt;  la  for- 
tune de  deux  cents  mille  fujets  détruite  ; 
une  perte  générale  de,  deux  milliards:  quel 
tableau  des  viciflTitudes  des  chofes  humaines  ! 
Ce  phénomène  terrible  arriva  le  premier  No- 
verabre  17s  Ç. 

Eh  bien  ,  ce  coup  de  foudre  qui  abyma 
tout ,  fauva  le  Portugal  aux  yeux  de  la  politi- 
que :  il  étoît  conquis  ^  fans  ce  défaftre  qui  prêta 
à  la  réformation ,  mit  une  égalité  aux  fortunes 
particulières ,  réunit  les  cœurs  &  les  efpiits ,  & 
détourna  les  révolutions  qui  le  menacoient. 

Considérée  du  côté  phyfique ,  l'ancienne 
Lisbonne  n'étoit  qu'une  cité  d'Afrique ,  c'efi:- 
à-dire  ,  une  vafte  boîirgade  ,  fans  ordre ,  fans 
proportions  :  les  rues  étoient  étroites  &  mal 
diftribuées.  Le  tremblement  abattit  en  trois 
minutes  ce  que  la  main  timide  des  hommes 
auroit  été  fi  long-tems  4  renverfer.  Le  goût 
déplorable  des  Maures  tomba ,  &  la  ville  fe 
releva  pompeufe  &  fuperbe. 

Que  fkvons-nous  fur  ce  t^ui  fort  du  fci» 
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^é?  defaftres  ?  Que  favons  -  nous  ? Paris 

détruit.  Oh  !  je    dirai    toujours   comme  dans 
Memnon  :  ce  fera  bien  dommage. 


Nota.  Agéfilas ,  vainqueur  de  là  Phrygie ,  ôta  las 
habits  aux  prifonniers,  &  les  expofa  nus  en  vente, 
les  vêtcmens  d'un  côté  ,  les  hommes  de  l'autre.  Per- 
Tonne  ne  voulut  acheter  les  hommes  trc-^^  efféminés, 
trop  délicats  pour  être  de  bons  efclaves.  On  fe  jeta 
twr  les  dépouilles.  Agéfilas  élevant  la  voix,  dit  à  fos 
foldats  :  voilà  les  hommes  que  <vous  aurez  à  combattre , 
èf  l?  butin  qui  -vous  récomfenfera.  Quand  je  lis  ce 
trait  hiftorique ,  il  me  fait  toizjours  frémir. 


fin  du  fécond  Volume, 
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